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;  WORMAWDS  ET  AJVGLO-TTORMAPTDS. 


[LUS  heureux  que  les  Trouvères,  les 
Troubadours  eurent  très-ancienne- 
ment des  historiens;  et  les  travau]^  des  sayans 
Redi  et  Crescimbeni  joints  aux  immenses 
recherches  du  laborieux  Sainte-PMaie ,  ont 
fait  connaître  amplement  les  auteurs  et  leurs 
ouvrages.  Jusqu'ici  personne  n'ayant  entrepris 
le  même  travail  sur  les  Trouvères,  j'ai  été 
tenté  de  m'y  livrer,  mais  il  était  au  des- 
sus de  mes  forces  ,  puisqu'il  emi>rasse  tous 
nos  anciens  poètes  dans  les  provinces  situées 
au  nord  de  la  Loire  :  je  me  suis  alors  borné 
à  l'histoire  des  Trouvères  normands  et  anglo- 
normands,  et  cette  t|U)he  était  encore  bien 
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iJance  dont  il  m'honora  pour  applaudir  à  mes 
travaux,  c'est  maintenant  au  public  à  pro- 
noncer sur  leur  résultat;  je  lui  présente  le 
fruit  de  dix  années  de  ma  déportation  et  des 
longues  études  qui  lui  sont  postérieures. 

Si  Ton  trouve  dans  cette  ti*oisième  partie 
de  mon  ouvrage  que  j'ai  placé  plusieurs  Jon- 
gleurs parmi  les  Trouvères,  c'est  qu'il  est  diffi- 
cile de  distinguer  les  poésies  des  uns  de  celles 
des  autres ,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  connaître 
eux-mêmes.  Je  sais  que  les  Trouvères  débu- 
tent ordinairement  par  une  seiitence  moiale 
dont  ils  partent  pour  entrer  en  matière  ;  'et 
que  plus  ordinairement  encore  ils  abordent 
leur  sujet  sans  aucun  préambule ,  tandis  que 
les  I^Jongleurs  commencent  souvent  par  solli- 
citer l'attention  de  leurs  auditeurs,  à  cause  de 
l'importance  du  ^jet  qu'ils  vonttrailer.Mais  en 
parlant  de  cet  usage  pour  distinguer  ces  poè- 
tes ,  j'aursu  sûrement  comihis  quelque  erreur, 
parce  que  quelquefois  le  Jongleur  vient  à  son 
sujet  comme  le  Trouvère ,  sans  y  avoir  préparé 
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ses  auditeurs.  De  là,  la  nécessité  de  réunir  et^ 
semble  ces  écrivains,  sauf  à  faire  connaître 
l'état  des  uns  et  des  autres,  quand  leurs  ou- 
vrages Findiqueront. 


RICHARDES 


DUC  DE  IfOUMAffOrE. 


[iCHARD  premier,  duc  de  Normandie  ^ 
'était  fils  de  Guillaume-Longue-Epée , 
deuxième  Duc  de  la  même  province.  Lors  de 
sa  naissance  en  9^3^  son  père  voulut  qu'il 
fût  élevé  à  Bayeux  et  non  à  Rouen,  parceque 
dans  cette  dernière  ville  on  ne  parlait  que  la 
langue  romane  ou  française,  et  que  dans  la 
première  on  ne  parlait  que  le  Danois.  Dans 
ses  vues  politiques,  le  père  pensait  que  le  fils 
aurait  souvent  besoin  d'appeler  à  son  secours 
lesKoisduNord,pour  le  défendre  contre  les  in  va- 
sionsdesRois  de  France , et  que  pour  cela  il  devait 
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«avoir  leur  langue.  L'événement  justifia  plus 
d'une  fois  la  sage  prévoyance  du  père,  puis- 
que le  roi  de  Danemark,  Harald  VH  vint  en 
persoune  le  protéger  contre  les  aggressions 
des  rois  Louis-d'Outremer  et  Lothaire.  HenriV 
évêque  de  Bayeux*,,  fut  doue  clwgé  d'élever  et 
d'instruire  le  jeime  Richard ,  et  Robert  Wace 
dit  qu'il  lui  fit  apprendre  les  deux  langues  : 
Ri^^hard  août  en  Daneis  et  en  Normant  parler. 
Les  historiens  font  mention  des  Jongleurs 
qnï  résidaient  à  sa  cour,  et  de  l'indignation 
des  Rouènnais  contre  Louis-d'Otitremer  qui 
les  en  fit  chasser.  Ce  prkice  étant  chassé 
à  son  tour  de  notre  province  par  les  Nor^ 
m^ds ,  les.  Jongleurs  reparurent  à  la  cour  et 
reprirent  leurs  chants  ordinaires.  Wace  dit 
que  ces  chants  étaient  historique»,  et  qu'on 
les  récitait   encore  dans  son  enfance.  Elevé 
parmi  les  Danois,  qui  avaient  un  goût  pàs^ 
aionné  pour  la  poésie,  gouvernant  des  Neus- 
triens  dont  le  pays  avait  jadis  £siit  partie  de 
l'Annorique,  et  qui  avaient  plus  ou  moins 
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i^onaervé  le  souvenir  de  leurs  anciens  Bardes 
et  de  leurs  chants>  Richard  avait  par  là  même 
pris  du  goût  pour  la  poésie  ;  aussi  Wace,  ra- 
contant les  invasions  faites  dans  notre  pro- 
vince par  le  roi  Lothaire  et  Thibàtit  comte  dè 
Chartres  9  dit  que  le  duc  Richard  ne  s'amusa 
pas  à  faire  des  Serventois/  mais  qu'il  courut 
aux  armes  : 

Ses  villes  vit  gastèr  ]  deuls  et  deuls  \  troiz  et  troizV 
Vit  ses  damages  granz  ^  ne  tint  mie  à  gabois  ^ 
Ne  n'out  talent  de  rire  j  ne  d'aler  a  gibois  , 
19'entendit  mie  à  gaz  >  ne  a  fère  Serventois. 
Etc.. 

L'auteur  des  notes  ajoutées  à  i'édîtion  du 
Roman  du  Rou  s'est  étrangement  trompé^ 
IcH-squ'à  l'occasion  des  vers  que  nous  citons, 
il  a  dit.  que  le  Serventois  êtsiit  une  chanson 
gaie  et  ensuite  une  chansôn  pieuse  (i).  H  eût 
pensé  tout  autrement,  s'il  eût  examiné  le 
Serventois  que  le  roi  Richard  adressa  de  sa 
prison  à  ses  barons  anglais,  normands,  poi- 


(i)  Vol.  i.p.  25o. 
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WORMAJVDS  ET  AJVGLO-ITORMAIVDS. 


LUS  heureux  que  les  Trouvères,  les 
Troubadours  eurent  très-ancienne- 
ment des  historiens;  et  les  travaux  des  savans 
Redi  et  Crescimbeni  joints  aux  immenses 
recherches  du  laborieuir  Sainte-Palaie ,  ont 
fait  connaître  amplement  les  auteurs  et  leurs 
ouvrages.  Jusqu'ici  personne  n'ayant  entrepris 
le  même  travail  sur  les  Trouvères,  j'ai  été 
tenté  de  m'y  livrer,  mais  il  était  au  des- 
sus de  mes  forces ,  puisqu'il  embrasse  tous 
nos  anciens  poètes  dans  les  provinces  situées 
au  nord  de  la  Loire  :  je  me  suis  alors  borné 
à  l'histoire  des  Trouvères  normands  et  anglo- 
normands,  et  cette  t|Lche  était  encore  bien 
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forte.  Il  fallait  se  procurer  les  manuscrits  de 
ces  poètes  et  les  étudier,  en  faire  des  ana- 
lyses ou  des  extraits ,  rechercher  ensuite  quel 
fut  l'état  de  ces  auteurs  dans  la  société,  dé- 
couvrir leur  origine,  leurs  différens  ouvra- 
ges, et  les  motifs  qui  les  leur  firent  entrepren- 
dre. J'étais  seul  pour  ce  travail,  et  obligé  par  là- 
méme  de  marcher  sans  guide  dans  une  car- 
rière presque  inconnue.  Mais  encouragé  par 
le  lord  Leicester  et  sir  Joseph  Banks,  aidé 
'des  lumières  de  M.  Douce,  l'étendue  et  la  dif- 
ficulté de  ces  recherches  ne  me  rébutèrent 
pas.  Mes  premiers  essais  furent  traduits  en 
anglais,  et  publiés  dans  les  mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres.  Sir  Walter 
Scott  redoubla  mon  courage,  en  publiant  que 
j'avais  tiré  le  voile ,  et  montré ,  le  premier, 
à  l'Angleteri'e  qu'elle  a  eu  une  littérature 
anglo-normande  avant  d'avoir  une  littérature 
anglaise  (i)  ;  je  ne  parle  pas  de  la  correspon- 

(i)  Walter  Scott's ,  Sir  Tristrem ,  p.  xxnn.  Essai  sur 
les  vieux  Eomans.  p.  io3. 
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clanoe  dont  il  m'honora  pour  applaudir  à  mes 
travaux,  c'est  maintenant  au  public  à  pro- 
noncer sur  leur  résultat;  je  lui  présente  le 
fruit  de  dix  années  de  ma  déportation  et  des 
longues  études  qui  lui  sont  postérieures. 

Si  Ton  trouve  dans  cette  troisième  partie 
de  mon  ouvrage  que  j'ai  placé  plusieurs  Jon- 
gleurs parmi  les  Trouvères,  c'est  qu'il  est  diffi- 
cile de  distinguer  les  poésies  des  uns  de  celles 
des  autres ,  àmoins  qu'ils  ne  se  fassent  connaître 
eux-mêmes.  Je  sais  q^ue  les  Trouvères  débu- 
tent ordinairement  par  une  sentence  morale 
dont  ils  partent  pour  entrer  en  matière  ;  'et 
que  plus  ordinairement  encore  ils  abordent 
leur  sujet  sans  aucun  préambule,  tandis  que 
les  ^Jongleurs  commencent  souvent  par  solli- 
citer l'attention  de  leurs  auditeurs,  à  cause  de 
Hmportance  du  sujet  qu'ils  vont  traiter.  Mais  en 
partant  de  cet  usage  pour  distinguer  ces  poè- 
tes ,  j'aurai  sûrement  commis  quelque  erreur, 
parce  que  quelquefois  le  Jongleur  vient  à  son 
sujet  comme  le  Trouvère ,  sans  y  avoir  préparé 
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ses  auditeurs.  De  là,  la  nécessité  de  réunir  et^ 
semble  ces  écrivains ,  sauf  à  faire  connaître 
l'état  des  uns  et  des  autres,  quand  leurs  ou- 
vrages l'indiqueront. 


.0ES  TROUTÈReS. 


RICHARDES 


BUG  DE  irORMANJDTE. 


[icHARD  premier,  duc  de  Normandie  ^ 
'était  fils  de  Guillaume-Longue-Epée  , 
deuxième  Duc  de  la  même  province.  Lors  de 
sa  naissance  en  9^3^  son  père  voulut  qu'il 
fût  élevé  à  Bayeux  et  non  à  Rouen,  parceque 
dans  cette  dernière  ville  on  ne  parlait  que  la 
langue  romane  ou  française,  et  que  dans  la 
première  on  ne  parlait  que  le  Danois.  Dans 
ses  vues  politiques,  le  père  pensait  que  le  fils 
aurait  souvent  besoin  d'appeler  à  son  secours 
lesB.oisduNord,pour  le  défendre  contrelesinva- 
sionsdesRois  de  France , et  quepourcelail  devait 
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savoir  leur  langue.  L'événement  justifia  plus 
d'une  fois  la  sage  prévoyance  du  père^  puis- 
que le  roi  de  Danemark,  Harald  Vil  vint  en 
persoune  le  protéger  contre  les  aggressions 
des  rois  Louis-d'Outremer  et  Lothaire.  HenriV 
évêque  de  Bayeux^  fut  doue  chargé  d'élever  et 
d'instruire  le  jeime  Richard ,  et  Robert  Wace 
dit  qu'il  lui  fit  apprendre  les  deux  langues  : 
Ri^^hard  août  en  Daneis  et  en  Normant  parler. 
Les  historiens  font  mention  des  Jongleurs 
qni  résidaient  à  sa  cour,  et  de  l'indignation 
des  Rouènnais  contre  Louis-d'Outremer  qui 
les  en  fit  chasser.  Ce  prkice  étant  chassé 
à  son  tour  de  notre  province  par  les  Nor-' 
n^mds ,  les.  Jongleurs  reparurent  à  la  cour  et 
reprirent  leurs  chants  ordinaires.  Wace  dit 
que  ces  chants  étaient  historique»,  et  qu'on 
les  récitait   encore  dans  son  enfance.  Elevé 
parmi  les  Danois,  qui  avaient  un  goût  pàs^ 
aionné  pour  la  poésie,  gouvernant  des  Neus- 
triens  dont  le  pays  avait  jadis  £siit  partie  de 
l'Armorique,  et  qui  avaient  plus  ou  moins 
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émaervé  k  souvenir  de  leurs  anciens  Bardes 
et  de  leurs  chants  ^  Richard  avait  par  la  même 
pris  du  goût  pour  la  poésie  ;  aussi  Waice,  ra- 
contant les  invasions  faites  dans  notre  pro- 
vince par  le  roi  Lothaire  et  Thibatit  comte  de 
Chartres  9  dit  que  le  duc  Richard  ne  s'amusa 
pas  à  faire  des  Serventois/  mais  qu'il  courut 
aux  armes  2 

Ses  villes  vit  gastèr  ^  deuls  et  cteuls  )  troîz  et  troizV 
Vit  ses  damages  granz  ^  ne  tint  mie  à  gabois  ^ 
Ne  n'out  talent  de  rire  j  ne  d'aler  a  gibois  , 
N'entendit  mie  à  gaz ,  ne  a  fere  Servenlois. 
Etc. . 

L'auteur  des  notes  ajoutées  à  l'édition  du 
Roman  du  Rou  s'est  étrangement  trompé^ 
IcH-squ'à  l'occasion  des  vers  que  nous  citons/ 
il  a  dit.  que  le  Serventoîs  était  chanson 
gaie  et  ensuite  une  chansôn  pieuse  {i).  Il  eût 
pensé  tout  autrement,  s'il  eût  examiné  le 
Serventois  que  le  roi  Richard  adressa  de  sa 
prison  à  ses  barons  anglais,  normands,  poi- 


(i)  Vol.  i.p.  aSo. 
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tevins  etc.,  et  ceux  qi^e  s'écrivirent  récipra- 
quement  le  même  prince  et  le  Dauphin  d'An- 
yei^e.  Il  Êdlait  dire  au  contraire  que  le  4uc 
Richard  premier ,  lors  de  l'invasion  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Chartres  surlaNorman- 
die^  ne  s'arrêta  pas  à  faire  un  Serventois  pour 
se  plaindre  de  la  conduite  militaire  de  ce$ 
princes^  mais  qu'il  courut  aux  armes,  plutôt 
que  de  se  plaindre  d'abord  par  \m  Serventois 
de  l'injuste  aggression  de  ses  ennemis  (i). 

Nous  n'avons  ni  Serventois ,  ni  aucune  autre 
pièce  du  duc  Richard  premier ,  quoique  l'his- 
toire atteste  indirectement  ses  talens  poétiques. 
Mais  il  résulte  des  faits  de  son  règne  quelques 
notions  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  poé- 
sie française  ;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés 
à  placer  ce  prince  à  la  tête  de  notre  ouvrage. 

Richard  naquit  en  933  ,  et  il  est  constant 
qu'à  cette  époque  on  ne  parlait  à  Rouen  que 

(i)Voyez<pageao5,i*'.  vol.de  roriginc  «l l'usage 
Serventois  au  moyen  âge. 
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la  langue  tomane  ou  française  (i).  L'histoire 
atteste  également  que  le  duc  Guillaume^  son 
père,  mourut  en  94a ,  qye  presque  aussitôt  ^ 
ingrat  envers  le  père,  et  abusant  d'une  maniè- 
re perfide  de  la  minorité  du  fils,  Louis-d'Ou- 
tremer  s'empara  de  la  Normandie,  et  que,  pour 
gouverner  cette  province ,  il  çn  établit  séné- 
chal Raoul  Torte  fils  de  l'évêque  de  Paris.  Le 
despotisme  et  les  excès  de  ce  gouverneur  sont 
rapportés  par  les  historiens  qui  parmi  ses 
vexations  signalent  l'expulsion  des  Jon- 
gleurs de  la  cour  du  duc  Richard  : 

'Ne  laissa  en  la  cor  Jugleor  ne  garchon , 
La  cor  en  fu  tornée  à  grant  destruction , 
Kaol  en  deservi  mainte  màleïclion.  etc. 

Enfin,  lorsque  le  poète  veut  rendre  la  dou- 
leur des  Normands  pendant  que  Louis-d'Ou- 
tremer  retient  le  jeune  Richard  captif  dans 
son  palais  et  menace  même  ses  jours,  il  dit  : 

Mult  avoit  par  la  terre  plors  et  dementoisons , 
K'a  vieles,  ne  rotes,  rotruenges,  ne  sons 

[  (1)  Dudo,S.  Quintini^p.  112. 
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Li  vieillart ,  li  vieilles  ereat  a  ^enoiiillons 

KéÛE  li  enfez  plorent  par  plusors  des  maisons.  Etc. 

Ainsi ,  dès  la  première  moitié  du  X^.  siècle, 
la  langue  française  avait  des  poètes  en  Nor- 
mandie^ et  il  est,  je  crois,  difficile  de  trouver 
en  faveur  des  autres  provinces  de  la  France 
des  tânoigiiages  plus  anciens  et  aussi  authen- 
tiques. Cependant,  nous  ne  prétendons  pas 
que  les  premières  poésies  daixs  notre  langue 
soient  dues  aux  Normands,  nous  signalons 
seulement  nos  titres  littéraires,  et  nous  laissons 
aux  autres  proviqces  à  faire  valoir  les  }eur$. 


mm 
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THIBAUT  DE  VEKNON. 


HiBAUT  DE  TÊRJsroN  chanoiiiede  Rouen, 
est  le  plus  anciéû  Trôuvère  dont  le 
nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  On  lui  a  con- 
sacré un  '^article  dans  ITiistoire  littéraire  de  la 
France ,  mais  l'auteur,  en  suivant  avec  trop  de 
confiance  l'opinion  de  M.  Févêque  de  la  Rava« 
lière,  l'a  rempli  de  fautes  que  nous  devons 
relever  (i).  D'abord,  on  fait  vivre  ce  Trouvère 
vers  la  moitié  du  XU®.  siècle,  et  on  lui  (ait 
traduire  en  vers  ou  en  prose  les  vies  de  59 
saints.  Il  est  constant  au  çontraire  qu'il  a  vécu 


(i)  Hist.  litter.;  vol.  x3  p.  xia. 
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dans  la  première  moitié  dû  XP.  siècle,  et' qull 
versifia  en  langue  vulgaire  la  vie  de  St.  Van- 
drille,  dans  laquelle  il  fit  entrer  les  actions  de 
plusieurs  autres  saints  ;  le  poète  arrangea  mê- 
me la  coupo  de  ses  vers  fàe  manière  à  pouvoir 
être  chantés  ,  c'est-à-dire  qu'il  composa  des 
cantiques  à  l'usage  du  peuple  (i) ,  il  célébra 
particulièrement  St.  Ulfranc^  disciple  de  St.  Van- 
drille.  En  1027  ,  lors  des  fouilles  faites  pour 
rebâtir  l'église  fondée  par  ce  dernier  et  qui 
porte  son  nom ,  on  trouva  plusieurs  tombeaux 
dans  l'un  des(juels  reposait  l'évêqueSt.  Ulfranc. 
Lorsqu'on  repprta  son  corps  dans  la  nouvelle 
église  sj^batiaje ,  il  se  fit  plusieurs  miracles  à 
Foccà^ion  de  cette  translation  ,  et  Thibault  de 

(i)  Demibii  corpus  sanciti  Wlframni  foatimellare  reveo* 
est«  cui  loco  ^am  pneerat  Bx>bertiis  abbas.  Haie 
miraculum  redintegrati  visùs  sancti  vnframni  virtute  in 
se  foctum  retultt  Klietbaldus  Vemonènsis,  Rotomagensis 
Ganonicus,  ^ui  jndltoruBi  g^a  sanctonun  iu  bis  sancti 
Wandripesili  in  yplgarem  linguam  rythmicè  transtulît, 
et  urbanas  ex  illis  cantilenas  edidit. 

JnnaL  Bened.  vol.  4.  p.  334  et  54«,  et  acta  SS. 
ord,  sti.  Bened,  vol.  p.  379. 
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Veriion  devenu  aveugle  crut  devoir  à  Tinteiv 
cession  de  ^  saiht  d^ayoir  recouvré  la  viie. 
La  reconnaissance  dicta  donc  ses  irèH,  que 
l'historien  appeUe  wrbanas  cantilenas.. 

Mais  U  m  &ut  pas  avec  M.  de  Là  Ravalière' 
attribuer  k  notre  poète  les      vies  de  Saints 
dont  trois  en  vers  et  tes  autres  en  proisê  quW 
tf:oi^^  dans  un  manwcvk  du  XIP.  aiàde , 
d'aboi*d.  paroeque  la  trie  de  St.  YandriHe  en 
vers  que  l'histoire  attribue  à  Thibaut  de  Ver* 
non  9  n'^eià  âjît  poânt  partie,  et  ensuite  parce 
que  rbîMoim  $ie   âk  point   qu'il  ed  ait 
oonipo^  ,  56  tKk  parûse^  Ces  observations  suf- 
fisent paw  diénontrer  cpie  les  ass^tiohs  de 
M,  de  iM  BmrMkie  MBt  ÛMsses  sous  t6us  tes 
rapports^  et  qu^il  eùt  uàeusi  &it  én  disant  que* 
les  poé$ii^.  de  l!hS)aat  de  Vemon  iie  ^ntf 
point  fiarvenifi»  juaqu'à  nous  {t) 

C'est  ie  sentiment  qfUe  nous  adoptons , 
en  regrettant  beaucoiqp^  pcmr  4'histoire  de 

(i)  Inscrip.  hist,  vol.  XI.  p.  44i- 
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notre  langue  que  le  teras  nous  ait  dérobé  de» 
yers  français  d'une  date  aussi  ancienne.  Quant 
aux  autres  pièces  en  vers  que  renferme  le 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  et  que  M.  de  La: 
Ravalière  croit  qu'on  peut  peut  attribuer  k 
notre  poète ,  il  faut  dire  que  c'est  une  conjec- 
ture que  rien  n'appuie  ;  elle  est  même  ridi-' 
culci  quand  elle  insinue  que  Thibaut  de  Ver- 
non  a  voulu  se  peindre  lui-même  dans  quel* 
ques  unes  de  ces  pièces  (i). 

Warton  daps  son  histoire  de  la  poésie  an- 
glaise^ en  reconnaissant  que  ce  Trouvère  a 
vécu  dans  le  onzième  siècle,  prétend  que  les 
yies  des  Saints  qu'il  avait  mises  en  vers,  furent 
retouchées  dans  les  siècles  suivans;  mais  pour 
un  pareil  travail ,  il  Êdlait  que  les  originaux 
eussent  été  conservés,  et  Warton  qui  ne  nous 
dit  pas  s'ils  existent  encore,  ne  nous  indique 
pas  non  plus  ou  l'on  peut  trouver  les  copies 
qu'il  prétend  rajeunies  (2). 


(1)  iDScrip.  hîst  vol.  XI.  p.  441. 
(a)  Hist.  ofenglish  poetry.a.  p. 4x5. 
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Nous  devons  faire  observer  ici  c(ue  quand 
lés  auteurs  latins  du  moyen  âge  parlent  d'un  ou- 
vrage en  vers  écrit  dans  une  langue  quelconque, 
ils  se  servent  du  mot  Rythmas  pour  signifier  la 
rime  :  ainsi  ils  disent  rjthmicè  scripsit  ou 
transtulit,  et  ils  appellent  un  poème  rimé  car- 
men  rjthmicum.  Ce  serait  ne  pas  entendre  la 
latinité  du  moyen  âge  que  de  donner  un  autre 
sens  à  ce  mot.  St.  Adhelme,  évêque  anglo-saxon 
mort  en  709 ,  dans  la  préface  de  son  poenie 
sur  la  Virginité ,  dit  qu'il  veut  l'écrire  en  vers 
rimés,  ut  non  încowenienter  carminé  rjthmico 
dici  queat  ;  et  pour  prouver  qu'il  entend  la 
forme  poétique  de  la  rime ,  il  cite  la  strophe 
suivante  où  l'on  trouve  et  la  rime  et  l'allité- 
ration: 

Chrîstus  passas  patibulo 
Atque  lethi  latibtdo 
Firginem  Firgo  Virgini 
Commendabat  tutamini  (i)» 


(1)  AUllielin.,  De  Virgin,  p.  297. 
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sAvoix  leur  langue.  L'événement  justifia  phia 
d'une  fois  la  sage  prévoyance  du  père,  puis- 
que le  roi  de  Danemark,  Harald  VU  vint  en 
personne  le  protéger  contre  les  aggressions 
des  rois  Louis-d'Outremer  et  Lothaire.  HenriV 
évêque  de  Bayeux'^  fut  doixc  clwgé  d'élever  et 
d'instruire  le  jeiuae  Richard,  et  Robert  Wace 
dit  qu'il  lui  fit  apprendre  les  deux  langues  : 
Bidhard  sout  en  Daiiei3  et  en  Normant  parler. 
Les  historiens  font  mention  des  Jongleurs 
qni  résidaient  à  sa  cour,  et  de  l'indignation 
des  Rouènnais  contre  Loui&<l'Oiitremer  qui 
les  en  fit  chasser.  Ce  prkice  étant  chassé 
à  son  tour  de  notre  province  par  les  Nor^ 
m^ds ,  les.  Jongleurs  reparurent  à  la  cour  et 
reprirent  leurs  chants  ordinaires.  Wace  dit 
que  ces  chants  étaient  hi^oriques,  et  qu'on 
les  récitait   encore  dans  son  enfance.  Elevé 
parmi  les  Danois,  qui  avaient  un  goût  pàs^ 
sionné  pour  la  poésie,  gouvernant  des  Neus- 
triens  dont  le  pays  avait  jadis  £aiit  partie  de 
l'Annorique,  et  qui  avaient  plus  ou  moins 
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Conservé  k  souvenir  de  leurs  anciens  Bardes 
et  de  leurs  chants>  Richard  avait  par  là  même 
pris  du  goût  pour  la  poésie  ;  aussi  Wace,  ra^ 
contant  les  invasions  faites  dans  notre  pro- 
vince par  le  roi  Lothaire  et  Thibaut  comte  de 
Chartres,  dit  que  le  duc  Richard  ne  s'amusa 
pas  à  faire  des  Serve»tois,  mais  cfu'il  courut 
aux  armes  :  . 

Ses  villes  yix  gastèr  ^  dénis  et  deuls  \  troiz  èt  troizV 
Vit  ses  damages  granz  ^  ne  tint  mie  à  gabois  ^ 
Ne  n^out  talent  de  rire  j  ne  d'aler  a  gibois  j 
ri[*entendit  tnie  à  gaz ,  ne  a  fère  Serventois. 
Etc.. 

L'auteur  des  notes  ajoutées  à  l'édition  du 
Roman  du  Rou  s'est  étrangement  trompé, 
lorsqu'à  l'occasion  des  vers  que  nous  citons, 
H  a  dit  .  que  le  Serveotoîs  était  «ne  chanson 
gaie  et  ensuite  une  chansôn  pieuse  (i).  11  eût 
pensé  tout  autrement,  s'il  eût  examiné  le 
Serventois  que  le  roi  Richard  adressa  de  sa 
prison  à  ses  barons  anglais,  normands,  poi- 


(i)  Vol.  i.p.  aSo. 
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tevins  etc.,  et  ceux  que  s'écrivirent  récipro- 
quement  le  même  prince  et  le  Dauphin  d'Au- 
yer^e.  Il  £sdlait  dire  au  contraire  que  le  duc 
Richard  premier ,  lors  de  l'invasion  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Chartres  surlaNorman- 
die^  ne  s'arrêta  pas  à  faire  un  Serventois  pour 
6e  plaindre  de  la  conduite  militaire  de  ces 
princes  y  mais  qu'il  courut  aux  armes ,  plutôt 
que  de  se  plaindre  d'abord  par  un  Serventois 
de  l'injuste  aggression  de  ses  ennemis  (i). 

Nous  n'avons  ni  Serventois ,  ni  aucune  autre 
pièce  du  duc  Richard  premier ,  quoique  l'his- 
toire atteste  indirectement  ses  talens  poétiques. 
Mais  il  résulte  des  faits  de  son  règne  quelques 
notions  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  poé- 
sie française  ;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés 
à  placer  ce  prince  à  la  tête  de  notre  ouvrage. 

Richard  naquit  en  933  ,  et  il  est  constant 
qu'à  cette  époque  on  ne  parlait  à  Rouen  que 

(i)  Voyez  page  ao5 ,  i*'.  vol.  de  Voriginc  «t  l'usage 
Serventois  au  moyen  âge. 
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la  langue  ï'omane  ou  française  (i).  L'histoire 
atteste  également  que  le  duc  Guillaume,  son 
J)ère,  mourut  en  94a ,  que  presque  aussitôt , 
ingrat  envers  le  père,  et  abusant  d'une  maniè- 
re perfide  de  la  ininorité  du  fils,  Louis-d'Ou- 
tremer  s'empara  de  la  Normandie,  et  que,  pour 
gouverner  cette  province ,  il  çn  établit  séné- 
chal Raoul  Tofte  fils  de  l'évêque  de  Paris.  Le 
despotisme  et  les  excès  de  ce  gouverneur  sont 
rapportés  par  les  historiens  qui  parmi  ses 
vexationsi  signalent  l'expulsion  des  Jon- 
gleurs de  la  cour  du  duc  Richard  : 

Ne  laissa  en  la  cor  Jugleor  ne  garchon , 
La  cor  en  fu  tornée  à  grant  destruction , 

Kaol  en  deservi  mainte  maleïchon.  etc. 

Enfin,  lorsque  le  poète  veut  rendre  la  dou- 
leur des  Normands  pendant  que  Louis-d'Ou- 
tremer  retient  le  jeune  Richard  captif  dans 
son  palais  et  menace  même  ses  jours,  il  dit  : 

Mult  avoit  par  la  terre  plors  et  dementoisons , 
N'a  vicies,  ne  rotes,  rotnienges ,  ne  sons 


[  (1}  Dudo ,  S.  Quintini ,  p.  112. 
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Li  vieillart ,  li  vieilles  erem  a  ijenoiiillons 

"Neiz  li  enfez  plorent  par  plusors  des  maisons.  Etc. 

Ainsi ,  dès  la  première  moitié  du  X^.  siècle, 
la  langue  française  avait  des  poètes  en  Nor- 
mandie ,  et  il  est,  je  crois,  difficile  de  trouver 
en  faveur  des  autres  provinces  de  la  Francç 
des  tékaoigiiages  plus  anciens  et  aussi  authen- 
tiques. Cependant,  nous  ne  prétendons  pas 
que  les  premières  poésies  dans  notre  langue 
soient  dues  aux  Normands,  nous  signalons 
seulement  nos  titres  littéraires, et  nous  laissons 
aux  autres  provinces  à  faiire  valoir  les  leurs. 


mm 
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THIBAUT  DE  VEBNON. 


HiBAUT  DE  T£RKON  chanoioede  Rouen, 
est  le  plus  ancién  Trouvère  dont  le 
nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  On  lui  a  con- 
sacré un  '^article  dans  ITiistoire  littéraire  de  la 
France ,  mais  Tauteur,  en  isuîvant  avec  trop  de 
confiance  l'opinion  de  BL  Févéque  de  la  Rava« 
lière,  l'a  rempli  de  fautes  que  nous  devons 
relever  (i).  D'abord,  on  fait  vivre  ce  Trouvère 
vers  la  moitié  du  XU®.  siècle,  et  on  lui  (ait 
traduire  en  vers  ou  en  prose  les  vies  de  5g 
saints.  Il  est  constant  au  çontraire  qu'il  a  vécu 

(i)  Hist  litter.,  vol.     p.  xia. 
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dans  la  première  moitié  dû  XP.  siècle ,  et  qull 
versifia  en  langue  vulgaire  la  vie  de  St.  Van- 
drille^  dans  laquelle  il  fit  entrer  les  actions  de 
plusieurs  autres  saints  ;  le  poète  arrangea  mê- 
me la  coupe  de  ses  vers  (de  manière  à  pouvoir 
être  chantés  ,  c'est-à-dire  qu'il  composa  des 
cantiques  à  l'usage  du  peuple  (i) ,  il  célébra 
particulièrement  St.  Ulfranc^  disciple  de  St.  Van- 
drille.  £n  1027  ,  lors  des  fouilles  faites  pour 
rebâtir  FégUse  fondée  par  ce  dernier  et  qui 
porte  son  nom ,  on  trouva  plusieurs  tcnnbeauji: 
dans  l'un  des(juels  reposait  l'êvêqueSt.  Ulfranc* 
Lorsqu'on  repprta  son  corps  dans  la  nouvelle 
église  sj^batiaje ,  il  se  fit  plusieurs  miracles  à 
Focca^ion  de  cette  translation^  et  Thibault  de 

(i)l>emibii  'eûrpuS;Sancti  Wlframni  foatimellare  reveo« 
l;iun  est«  cui  loco  ^um  pneerat  Bx>bertiis  abbas.  Haie 
miraculum  redintegrati  visùs  sancti  Wlframni  virtate  in 
se  factum  retultt  Hietbaldus  Venionènsîs,  Rotomagensis 
canoniciiSy  qui  mdltoruBi  g^a  sanctonim  iu  bis  sancti 
Wandripesili  in  yplgarem  linguam  rythmicè  transtulit, 
et  urbanas  ex  illis  cantilenas  edidît. 

Jnnal.  Bened.  vol.  4.  p.  334  et  54«,  et  acta  SS. 
ord.  sti.  Bcned,  vol.  p.  379. 
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Veriion  devenu  aveugle  crut  devoir  à  l'inter- 
cession de  ce  saiiit  d'ayoïr  recouvrié  la  viie. 
La  reconnaissance  dicta  donc  ses  iréH/  que 
l'historien  appeUe  aràanas  cantilenas.. 

Mais  U  ne  &ut  pas  avec  H.  de  Là  Ravalièré 
attribuer  k  notre  poète  les      vies  de  Saints 
dont  troi«  ^n  ¥ei*s  et  tes  autres  en  prose  quW 
tjroi^^  dans  un  manwcvk  du  XIP.  Aède , 
d'abord,  paroeqiie  la  trie  de  St.  YandriHe  en 
vers  que  l'histoire  attribue  à  Th3>aut  de  Ver- 
nqpf  n'feià  âiît  point  partie ,  et  ensuite  parce 
que  J'JijMoim  ne   âk  point   qu'il  eri  ait 
compo^  .  56  tKk  prùse^  Ces  observations  suf- 
fisent pow  diénontrer  cpie  les  assertions  de 
M,  de  JLi  B«YaHere  mot  fausses  sons  t6us  tes 
rapporta^  at  ^qu'il  eût  aiseï»  Êût  én  disant  que 
les  poé$ii^.  de  ThSbaatde  Veraon  ne  ^ntf 
point  fiarvenun  jusqu'à  nous  {t) 

C'est  ic  sentiment         nous  adoptons , 
en  regrettant  beaucoiqp^  pcmr  4'histoire  dé 

(i)  Inscrip.  hist.  vol.  XI.  p.  44i- 
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notre  langue  que  le  tems  nous  ait  dérobé  de% 
yers  finançais  d'une  date  aussi  ancienne.  Quant 
aux  autres  pièces  en  vers  que  renferme  le 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  et  que  M.  de  La: 
Ravalière  croit  qu'on  peut  peut  attribuer  k 
notre  poète ,  il  faut  dire  que  c'est  une  conjec- 
ture que  rien  n'appuie  ;  elle  est  même  ridi- 
cule ^  quand  elle  insinue  que  Thibaut  de  Ver- 
non  a  voulu  se  peindre  lui-même  dans  quel* 
ques  unes  de  ces  pièces  (i). 
,  .Warton  daps  son  histoire  de  la  poésie  an- 
glaise^ en  reconnaissant  que  ce  Trouvère  a 
vécu  dans  le  onzième  siècle,  prétend  que  les 
yies  des  Saints  qu'il  avait  mises  en  vers,  furent 
retouchées  dans  les  siècles  suivans;  mais  pour 
un  pareil  travail ,  il  Êdlait  que  les  originaux 
eussent  été  conservés,  et  Warton  qui  ne  nous 
dit  pas  s'ils  existent  encore,  ne  nous  indique 
pas  non  plus  ou  l'on  peut  trouver  les  copies 
qu'il  prétend  rajeunies  (a). 

(i)  Inscrip.  hist.  vol.  XI.  p.  441. 
(a)  Hist.  ofenglish  poetry.a.  p.  4x5. 
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Nous  devons  faire  observer  ici  cfiie  quand 
les  auteurs  latins  du  moyen  âge  parlent  d'un  ou- 
vrage en  vers  écrit  dans  une  langue  quelconque  y 
ils  se  servent  dû  mot  Rythmas  pour  signifier  la 
rime  :  ainsi  ils  disent  rjthmicè  scripsit  ou 
transtulitj  et  ils  appellent  un  poème  rimé  car- 
men  rjthmicum.  Ce  serait  ne  pas  entendre  la 
latinité  du  moyen  âge  que  de  donner  un  autre 
sens  à  ce  mot.  St.  Adhelme,  évêque  anglo-saxon 
mort  en  709 ,  dans  la  préface  de  son  poème 
sur  la  Virginité ,  dit  qu'il  veut  l'écrire  en  vers 
rimésy  ut  non  incowenienter  carminé  rjthmico 
dici  queat;  et  pour  prouver  qu'il  entend  la 
forme  poétique  de  la  rime ,  il  cite  la  strophe 
suivante  où  Ton  trouve  et  la  rime  et  l'allité- 
ration: 

Chrîstus  passas  patibulo 
Atque  lethi  latibulo 
Virginem  Firgo  Virgini 
Commendabat  tutamini  (1). 


(1)  Aklhelm.,  De  Virgin,  p.  297. 
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L'historien  Giràrd  Le  Gallois  dit  aussi  que 
les  Bardes  employaient  la  rime  dans  leurs 
chants  ;  et  il  se  sert  de  la  même  expression 
que  S.  Adhelme  :  in  cantilenis  rjthndcis  tam 
subtiles  imemimiur  etc.  (i) 

On  doit  donc  entendre  de  la  même  manière 
le  passage  de  Dom  Mabillon ,  et  voir  un 
poète  français  dans  Thibaut  de  Vernon  dès 
Tannée  1027  où  la  translation  de  S.  Wulfram 
eut  lieu  (a)  ;  d'ailleurs  les  mots  vulgaris  lin- 
gua  signifient  ici  du  français^  puisqu'il  n'y 
avait  plus  de  langue  latine  en  usage  à  l'époque 
du  XP.  siècle,  excepté  dans  le  rit  catholique. 


(i)  Camb.  descrip.  p.  889. 

(a)  Annales  et  acta  SS*  ut  suprà^ 
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TAILLEFER. 


AiLLEFER,  suivaiit  les  trouvères  Gef- 
froy  Gaimar  et  Robert-Wace,  fiit  un 
Jongleur  attaché  à  l'armée  deGuillaume-le-Con- 
quérant;  il  fut  si  distingué  par  ses  talens  que  ce 
prince  lui  accorda  l'honneur  de  porter  les  pre- 
miers coups  àl'ennemi,  et  par  là  même  de  donner 
le  signal  du  combat  à  la  journée  d'Hastings. 
Il  commença  d'abord  par  des  tours  d'adresse  ; 
jetant  trois  fois  sa  lance  en  l'air ,  il  la  ressaisit 
adroitement  par  le  fer;  les  Anglais  étonnés  re- 
gardent ce  jeu  comme  l'effet  d'un  enchantement  ' 
et  s'en  épouvantent;  ensuite  le  Jongleur  lance 
également  trois  fois  son  épée  en  l'air ,  et  s'ap- 
prochant  peu  à  peu  des  ennemis ,  il  la  dirige 
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ïa  troisième  fois  sur  eux,  et  il  en  tue  un.  Alors, 
comme  il  savait  accoutumé  son  cheval  à  courir 
la  bouche  laidement  béante ,  il  le  précipite 
vers  la  tête  de  l'armée  anglsdse  ,  et  aussitôt 
chacun  s'écarte  des  rangs  pour  ne  pas  être 
mordu  par  le  cheval  ;  mais  bientôt  le  brave 
Jongleur  est  accablé  par  les  traits  de  l'ennemi , 
et  périt  en  donnant  par  sa  mort  le  signal  du 
combat  (t). 

Il  est  étonnant  qm  le  Trouvère  Gaimar  borne 
là  son  récit ,  et  qu'il  ne  dise  rien  de  la  chanson 
de  RoUand.  Robert-Wace  est  le  seul  qui  parle 
de  cette  chanson  ;  peut-être  Gaimar  aura-t-il 
cru  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  rapporter 
cette  circoBstaoce  y  parce  qîi'un  Jongleur  ne 
pouvait  figurer  à  la  tête  d'une  armée  et  au  mo- 
ment du  combat  9  sans  animer  le  soldat  par 
chants.  Wace ,  au  contraire ,  aura  pensé 
qu'il  Ssdlait  parler  des  chants  militaires  du 


(i)  Voir  plus  loio  l'article  do  Geflroy  Gaimar. 


DES  TROUVÈRES.  II. 

Jongleur,  et  ne  rien  dire  de  ses  tours  d*adresse. 

L'usage  de  chanter  au  moment  du  combat 
est  celtique,  et  par  conséquent  très-ancien.  Les 
Celtes  l'avaient  porté  en  Asie ,  et  leurs  colonies 
l'y  avaient  conservé.  Aussi  le  consul  Manlius 
Yuiso ,  Tan  189  avant  J.  C.^  oombattaut  l'armée 
de  ces  Celtes  qu'on  gommait  alors  Gakuesj  ne 
manque  pas  de  prévenir  ses  soldats  et  sur  les 
chants  et  sur  le  bruit  qu'ils  vont  entendre  avant 
le  combat  (i). 

Nous  transcrivons  ici  le  récit  de  Robert 
Wace. 

Taillefer  qui  mult  bien  chantoUt  - 

Sor  un  cheval  qui  tost  a^but,  ^  , 

Devant  le  Duc  alout  chantant 

De  KarleiMgne  et  dë  RoHiktt 

Et  d'Olivier  et  des  vassaux 

Qui  morurent  à  Roncevaux. 

Quant  il  orent  chevalcié  tant 

Qu'as  Ëiigleis  vindrent  aprimant  : 


(i)  Ad  hoc  cantus  inchoantium  praelium,  et  ululatus  , 
et  tripudia  quatientium  scuta  in  patrium  morem  ,  et 
horreudus  armoruin  strepitus.  Tit  Lis',  lib,  38. 
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Sire  9  dist  Taillefer ,  merci  y 
Je  vos  ai  longuement  servi , 
Tôt  mon  service  mé  devez  y 
Huiy  s'il  vos  plaist,  ine  le  rendes 
Por  tôt  guerredon  vos  requiery 
Et  si  vos  voil  forment  preier , 
Ôtreiez  mei,  que  je  n'y  faille  ^ 
Lie  premier  colp  de  la  bataille, 
li  DuQjrespont  :  et  jo  Totrei; 
Et  Taillefer  poinst  a  desrei , 
Devant  toz  les  altres  se  mist , 
Un  Engleis  feri ,  si  Tocist  ^ 
A  terre  étendu  l'abatî  ; 
Pois  traist  l'espée ,  aultre  feri, 
Puis  a  crié  :  venez ,  venez^ 
Donc  l'ont  Engleis  avironé 
Al  segont  colp  qu'il  out  doné. 
Eisvos  noise  levé  et  cri , 
D'^mbes  parz  pople  estormi. 
Tïormant  a  assaillir  entendent 
Et  U  Engleis  bien  se  défendent 
Etc. 


DES  TROUVÈRES. 


ANONYME , 


Auteur  d'un  voyage  de  Charlemagne  à  ConstaïUinopIe  et 
à  JcrusaleiQ. 


ÏHARLEMAGNE  a  été  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  Romans  dans  le  moyen 
âge;  mais  celui  dont  nous  allons  parler  paraît 
être  le  plus  anciennement  écrit  dans  notre 
langue ,  et  le  pliis  curieux  par  le  genre  de  sa 
composition  ;  il  a  de  plus  une  action  qui  ne 
ressemble  à  aucun  des  Romans  de  cet  empereur 
;connus  jusqu'à  nos  jours. 

De  là  décadence  de  la  bonne  latinité  dans 
les  Gaules  sortit  la  basse  latinité,  et  de  celle-ci 
la  langue  romane  qui  devint  la  langue  française- 
La  prosodie  latine  dut*,  par  là  même,  également 
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fournir  les  premières  règles  de  la  prosodie  de 
la  basse  latinité  ;  mais  celle-ci  y  apporta  une 
altération  marquante  par  l'introduction  de  la 
rime ,  d'abord  dans  la  poésie  sacrée ,  et  ensuite 
dans  la  poésie  profane.  Cependant,  tout  en  fai- 
sant des  pièces  de  vers  rimes,  les  poètes  latins 
du  moyen  âge  revinrent  quelquefois  aux  règles 
du  bon  goût ,  et  ils  composèrent  de  meilleurs 
vers,  quand  ils  voulurent  écarter  la  rime. 

La  langue  romane  ,  dérivant  de  cette  basse 
latinité^  dut  aussi  adopter  la  rime,  mais  il  ar- 
riva que  nos  premiers  poètes  français  voulurent 
aussi ,  comme  dans  la  bonne  latinité ,  faire 
quelquefois  des  vers  sans  y  admettre  Wrime  ; 
l'anonyme  dont  nous  parlons  travailla  (^ns 
ce  geqre.  A  en  juger  par  le  style ,  on  creifo^ 
qu'il  a  écrit  dans  le  XI*.  siècle  ;  les  règles  gramr 
maticales  qu'il  observe,  son  orthographe,. sQg 
langage  en  un  mot  est  absolument  le  même 
que  celui  du  Psautier  traduit  sous  le  règhe  de 
Guillai|ine-le-G)nquérant.  Mais  l'auteur:  citfr^le 
fdiux  Turpin  ;  alors  il  a  du  écrire  dans  les  dix 
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premières  annés  du  XIP.  siècle.  Son  Roman  est 
intitule  :  Ci  œmence  U  litière  cument  Charles 
.de  France  voiet  en  Jérusalem  y  et  pur  paroles  sâ 
fernme  a  Constantinoplepur  ver  roi  Hugon. 

L'abbé  le  Beuf,  dans  sa  dissertation  sur  lè 
Roman  de  Charlemagne  j  a  pensé  que  cehii  du 
voyagé  de  ce  prince  à  Jérusalem  est  du 
siècle  (i);  mais  il  est  écrit  en  ïatin  ,  et  par  la 
même  différent  du  nôtre.  Dans  celui-là  c'est 
l'empereur  Constantin  et  son  fils  Léon  qui  avec 
le  patriarche  de  Jérusàlem  appellent  Charle- 
magne au  secours  de  la  Sainte  Cité  ;  dans 
celui-ci,  au  contraire,  c'est  pour  aller  combattre 
Hugues ,  empereur  d'Orient ,  que  Charlemagne 
se  met  en  route,  et  c'est  une  parole  impru«* 
dente  de  son  épouse  qui  Ty  détennine.  Il  parait 
un  jour  devant  elle,répéeau  coté  et  la  couronne 
en  téte ,  et  il  lui  demande  fièrement  si  eHé 
connaissait  un  prince  qui  portât  mieux  l'une  et 
l'autre.  Vous  avez  trop  d'amour  propre,  lui 


(i)  Inscrip.  Hist.  vol.  lo. 
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notre  langue  que  le  tems  nous  ait  dérobé  des 
yers  fiançais  d'une  date  aussi  ancienne.  Quant 
aux  autres  pièces  en  vers  que  renferme  le 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  et  que  M.  de  La 
Ravalière  croit  qu'on  peut  peut  attribuer  k 
notre  poète,  il  faut  dire  que  c'est  une  conjec- 
ture que  rien  n'appuie  ;  elle  est  même  ridi- 
cule ^  quand  elle  insinue  que  Thibaut  de  Ver- 
non  a  voulu  se  peindre  lui-même  dans  qud« 
ques  unes  de  ces  pièces  (i). 

Warton  dans  son  histoire  de  la  poésie  an- 
glaise^ en  reconn^ssant  que  ce  Trouvère  a 
vécu  dans  le  onzième  siècle,  prétend  que  les 
iVies  des  Saints  qu'il  avait  mises  en  vers,  furent 
retouchées  dans  les  siècles  suivans;  mais  pour 
un  pareil  travail ,  il  £adlait  que  les  originaux 
eussent  été  conservés,  et  Warton  qui  ne  nous 
dit  pas  s'ils  existent  encore,  ne  nous  indique 
pas  non  plus  où  l'on  peut  trouver  les  copies 
qu'il  prétend  rajeunies  (2). 

(i)  iDscrip.  hîst.  voL  XI.  p.  44 
(3)  Hist  ofenglish  poetry.2.  p.  41  S* 
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Nous  devons  faire  observer  ici  cfiie  quand 
lés  auteurs  latins  du  moyen  âge  parlent  d'un  ou- 
vrage en  vers  écrit  dans  une  langue  quelconque, 
ils  se  servent  dti  mot  Rjthmus  pour  signifier  la 
rime  :  ainsi  ils  disent  rjthmicè  scripsit  ou 
transtulity  et  ils  appellent  un  poème  rimé  car- 
men  rjthmîcum.  Ce  serait  ne  pas  entendre  la 
latinité  du  moyen  âge  que  de  donner  un  autre 
sens  à  ce  mot.  St.  Adhelme,  évêque  anglo-saxon 
mort  en  709,  dans  la  préface  de  son  poènie 
sur  la  Virginité ,  dit  qu'il  veut  l'écrire  en  vers 
rimés,  ut  non  incomenienter  carminé  rjthmico 
dici  queat;  et  pour  prouver  qu'il  entend  la 
forme  poétique  de  la  rime ,  il  cite  la  strophe 
suivante  où  l'on  trouve  et  la  rime  et  l'allité- 
ration: 

Chrîstus  passus  patibulo 
Atque  lethi  latibido 
Firginem  Firgo  Firgini 
Commendabat  tutamini  (i)» 


(1)  Aîdhelni.,  De  Virgin,  p.  297. 
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L'historien  Giràrd  Le  Gallois  dit  aussi  que 
les  Bardes  employaient  la  rime  dans  leurs 
chants  ;  et  il  se  sert  de  la  même  expression 
que  S.  Adhelme  :  in  cantilenis  rythmicis  tam 
subtiles  ini^emuntur  etc.  (i) 

On  doit  donc  entendre  de  la  même  manière 
le  passage  de  Dom  Mabillon ,  et  voir  un 
poète  français  dans  Thibaut  de  Vernon  dès 
Tannée  1027  où  la  translation  de  S.  Wulfram 
eut  lieu  (a)  ;  d'ailleurs  les  mots  vulgaris  Un- 
gua  signifient  ici  du  français^  puisqu'il  n'y 
avait  plus  de  langue  latine  en  usage  à  l'époque 
du  XP.  siècle,  excepté  dans  le  rit  catholique. 


(i)  Camb.  descrip.  p.  889. 

(a)  Annales  et  acta  SS*  ut  suprà^ 


i)f.s  tiiouvï:res. 
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TAILLEFER. 


AiLLEFERy  suivaiit  les  trouvères  Gef- 
froy  Gaimar  et  Robert-Wace,  fiit  un 
Jongleur  attaché  à  l'armée  deGuillaume-le-Con- 
quérant;  il  fut  si  distingué  par  ses  talens  que  ce 
prince  lui  accorda  l'honneur  de  porter  les  pre- 
miers coups  àl'ennemi,  et  par  là  même  de  donner 
le  signal  du  combat  à  la  journée  d'Hastings. 
Il  commença  d'abord  par  des  tours  d'adresse  ; 
jetant  trois  fois  sa  lance  en  l'air ,  il  la  ressaisit 
adroitement  par  le  fer;  les  Anglais  étonnés  re- 
gardent ce  jeu  comme  l'effet  d'un  enchantemént  .' 
et  s'en  épouvantent;  ensuite  le  Jongleur  lance 
également  trois  fois  son  épée  en  l'air ,  et  s'ap- 
prochant  peu  à  peu  des  ennemis ,  il  la  dirige 
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la  troisième  fois  sur  eux;  et  il  en  tue  un.  Âlors^ 
comme  il  a^vait  accoutumé  son  cheval  à  courir 
la  bouche  largement  béante ,  il  le  précipite 
vers  la  tête  de  l'armée  anglaise  ,  et  aussitôt 
chacun  s'écarte  des  rangs  pour  ne  pas  être 
mordu  par  le  cheval  ;  mais  bientôt  le  brave 
Jongleur  est  accablé  par  les  traits  de  l'ennemi , 
et  périt  en  donnant  par  sa  mort  le  signal  du 
combat  (t). 

Il  est  étonnant  qm  le  Trouvère  Gaimar  borne 
là  son  récit ,  et  qu'il  ne  dise  rien  de  la  chanson 
de  RoUand.  Roberl-Wace  est  le  seul  qui  parle 
de  cette  chanson  ;  peut-être  Gaimar  aura-t-il 
cru  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  rapporter 
cette  circoBstaoce  y  parce  qii'un  Jongleur  ne 
pouvait  figurer  à  la  tête  d'une  armée  et  au  mo- 
ment du  combat ,  sans  animer  le  soldat  par 
chants.  Wace  f  au  contraire ,  aura  pensé 
qu'il  £sdlait  parler  des  chants  militaires  du 


(i)  Voir  plus  loin  l'article  do  Geflroy  Gaimar. 
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Jongleur,  et  ne  rien  dire  de  ses  tours  d'^adresse. 

L'usage  de  chanter  au  moment  du  combat 
est  celtique,  et  par  conséquent  trèd-ancien.  Les 
Celtes  l'avaient  porté  en  Asie ,  et  leurs  colonies 
l'y  avaient  conservé.  Aussi  le  consul  Manlius 
Yulso  j  l'an  189  avant  J.  C.^  oombattatit  l'armée 
de  ces  Celtes  qu'on  gommait  alors  Gakuesj  ne 
manque  pas  de  prévenir  ses  soldats  et  sur  les 
chants  et  sur  le  bruit  qu'ils  vont  entendre  avant 
le  combat  (i). 

Nous  transcrivons  ici  le  récit  de  Robert 
Wace. 

Taillefer  qui  mult  bien  cliânfcout  - 

Sor  un  cheval  qui  tost  albut,  *  ^ 

Devant  le  Duc  alout  chantant 

De  KarleiliA{^  et  <lè  RoHAiît 

Et  d'Olivier  et  des  vassaux 

Qui  morurent  à  Roncevaux. 

Quant  il  orent  chevalcié  tant 

Qu'as  Ëiigleis  vindrent  aprimant  : 


(1)  Ad  hoc  cantus  inchoantium  praelium,  et  ululatui  , 
et  tripudia  quatientium  scuta  in  patrium  morem  9  et 
horreudus  armoruin  strepitus.  Tit,  Liv.  lib,  38. 
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Sire  9  dist  Taillefer ,  merci  y 
Je  vos  ai  longuement  servi , 
Tôt  mon  service  mé  devez  y 
Huiy  s*il  vos  plaist,  ine  le  rendes 
Portot  guerredon  vos  requicry 
Et  si  vos  voil  forment  preier , 
Otrcîez  mei,  que  je  ny  faille , 
Le  premier  colp  de  la  bataille, 
li  Ducj'espont  :  et  jo  Totrei; 
Et  Taillefer  poinst  a  desrei , 
Devant  toz  les  altres  se  mist , 
Un  Engleis  feri  y  si  l'ocist  ^ 
A  terre  étendu  l'abati  ; 
Pois  traist  l'espée ,  aultre  ferî| 
Puis  a  crié  :  venez ,  venez^ 
Donc  l'ont  Engleis  avironé 
Al  segont  colp  qu'il  out  doné. 
Eisvos  noise  levé  et  cri , 
D'ambes  parz  pople  estormi. 
Tïormant  a  assaillir  entendent 
Et  U  Engleis  bien  se  défendent 
Etc. 
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ANONYME , 


Auteur  d'un  vojage  de  Charletnagne  à  Constantinople  et 
à  Jérusalei». 


? HARLEMAGNE  a  été  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  Romans  dans  le  moyen 
âge;  mais  celui  dont  nous  allons  parler  parait 
être  le  plus  anciennement  écrit  dans  notre 
langue ,  et  le  plus  curieux  par  le  genre  de  sa 
composition  ;  il  a  de  plus  une  action  qui  ne 
ressemble  à  aucun  des  Romans  de  cet  empereur 
connus  jusqu'à  nos  jours. 

De  là  décadence  de  la  bonne  latinité  dans 
les  Gaules  sortit  la  basse  latinité,  et  de  celle-ci 
la  langue  romane  qui  devint  la  langue  française- 
La  prosodie  latine  dut*,  par  là  même,  également 


tiHimiir  ItWi.  pimittMÎmh  régies  de  ki  prosodie  de 
U  butiM  kùmki?  ;  tmi&  celle^i  y  apporta  une 
^tk^mlîou  iiiifert{uauie  par  riatroducticm  de  la 
t^uK^  «  dldH>rd  dtttts^la poésie  sacrée^  et  ensuite 
vltiucî^Iai  (XKt^^  pc\>lkiie.  Cependant^  tout  en  taSt* 
NàuV  d^  vie  vcni>  riuiês  les  poètes  latins 

viU  tMM>vii  iv^ùiitfui  4uek{uetbis  aux  règles 
vUl  ^HMà  ^MÙU  iU  composèrttut  de  meilleurs 
^vHx«  «(iMiid  tU  écarter  la  rime. 

1  a  I^ii^tH»  i\HiiaiK>  «  dérivant  de  cette  basse 
fe^iiuUv.  vlut  adoplvr  la  rime^  mais  il  ar^ 
v^Vk<^  iK^lMViU4i^i>(K^'tesii*aucais  voulurent 
vAUxv4%  vbui^  U  bouuc  latiuité^  &ire 

«iHvSv)vici\>^  vWfi^  ^ci^  s^àu^  y  uJiuetire  launoi^^ 
U;iNH^>iiW'  vivHiv  uvHAd^  (iiMiou;^  travailla,  ^bb 

sv  uivv  V  vHi  ju^v*^         54yte>  ou  cwiiry> 

v^JuA  du  t\,HUK^^  (Md^tt  soM«.ti>  rè(j:Mdir 
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premières  annés  du  XIF.  siècle.  Son  Roman  csi 
intitule  :  Ci  œmence  li  liçere  cument  Charles 
de  France  voîet  en  Jérusalem  y  et  pur  paroles  sa 
femme  a  Constantinoplepur  ver  roi  Hugon. 

L'abbé  le  Beuf,  dans  sa  dissertation  sur  lè 
Roman  de  Cbarlemagne  y  a  pensé  que  cehii  du 
voyagé  de  ce  prince  à  Jérusalem  est  du  X^^ 
siècle  (i);  mais  il  est  écrit  en  latin  ,  et  par  la 
même  différent  du  nôtre.  Dans  celui-là  c'est 
l'empereur  Constantin  et  son  fils  Léon  qui  avec 
le  patriarche  de  Jérusàlem  appellent  Charle- 
magne  au  secours  de  la  Sainte  Cité  ;  dans 
celui-ci,  au  contraire,  c'est  pour  aller  combattre 
Hugues ,  empereur  d'Orient ,  que  Cbarlemagne 
se  met  en  route ,  et  c'est  une  parole  impru«> 
dente  de  son  épouse  qui  l'y  détennine.  Il  parait 
un  jour  devant  elle,répéeau  coté  et  la  couronne 
en  tête ,  et  il  lui  demande  fièrement  si  eHé 
connaissait  un  prince  qui  portât  mieux  l'une  et 
l'autre.  Vous  avez  trop  d'amour  propre,  lui 


(i)  Inscrip.  Hist.  vol.  lo. 
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répond  franchement  la  Reine ,  Tempereur  de 
/  Constantinople  a  certainement  plus  de  majesté 

que  vous  sous  un  tel  costume.  Charlemagne , 
qui  se  croit  outragé ^  jure  d'sdler  lui-même 
.vérifier  le  fait,  de  punir  Son  épouse  s'il  n'est 
pas  vrai  ^  et ,  dans  tous  les  cas,  de  combattre 
et  de  soumettre  cet  empereur,  comme  il  en  a 
subjugué  tant  d'autres.  Telle  est  la  cause  et  le 
but  du  voyage  de  Charlemagne ,  ets'il  va  jusqu'à 
Jérusalem,  c'est  un  épisode  dans  le  Roman.  En 
effet ,  ignorant  complettement  la  géographie  , 
le  poète ,  pour  conduire  l'empereiir  jusqu'à 
Constantinople  ,  le  fait  aller  jusque»  dans  la 
Perse,  et  c'est  en  revenant  de  ce  pays ,  que  le 
prince  trouve  Jérusalem  sur  sa  route  i  aussi  il 
ne  manque  pas  de  dire  au  patriarche  de  cette 
.ville  qu'il  a  déjà  conquis  douze  rois  et  qu'il  va 
chercher  le  treizième. 

Le  poète  commence  ainsi  son  Roman  : 

uÎTiur  fiid  Rarleun  al  Saint-Denis  muster, 
Reout  pris  sa  coninc ,  en  croix  seignat  sun  clicf , 
£t  ad  ceinte  sa  espce,  il  ponz  en/ud  d^ormci: 
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Bux  i  ont  et  Demeines,  Barons  et  Oievalers. 
li  empereres  reguardet  la  Reine  muillery 
"Ele/ud  ben  comnée  al  plus  bel  et  as  meux^ 
Il  la  prist  par  le  poin  desuz^  un  oliver , 
De  sa  pleine  parole  la  prist  a  reisuner  : 
Dame ,  veistes  unkes  hume  nul  desuz  ceil 
Tant  ben  seist  espée,  ne  la  corone  al  chef? 
Uncore  cunquerrei  jo  citez  ot  miin  espée. 
£le  ne  fud  pas  sage  y  folement  respondeit  : 
Emperere,  dist  ele  :  trop  vus  poez  preiser 
Etc.  (i). 

Ainsi,  dans  le  Roman  latin,  c*est  la  piété  qui 
commande  et  dirige  le  voyage  de  ce  prince  et 
de  ses  paladins  ,  et  dans  le  Roman  français , 
c'est  la  fierté  outragée,  c'est  la  valeur  et  l'esprit 
de  chevalerie  qui  le  fait  entreprendre  ;  dans  le 
premier,  ce  ne  sont  proprement  que  des  pè- 
lerins qui  vont  adorer  Dieu  dans  la  Judée  ; 
dans  le  second ,  ce  sont  des  braves  avides  de 
gloire  qui  vont  conquérir  la  capitale  d'un  vaste 
empire ,  mais  qui ,  en  pieux  chevaliers ,  vont 


(i)  Dans  cet  extrait  et  les  suivans,  les  mots  qui  dé- 
signent les  règles  grammaticales  du  XI*.  siècle  sont  en 
lettres  italiques. 
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en  méme-tems  visiter  le  tombeau  du  Dieti  des 
armées;  enfin  9  le  premier  ouvrage  est  un  çonte 
dévot,  le  second  est  un  Roman  de  chevalerie, 
et  le  style  de  l'auteur  et  sa  versification  sans 
rime  doivent  lé  faire  regarder  comme  le  plus 
ancien  Roman  français  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous.  On  y  trouve  bien  (juelques  vers  rimés  ; 
mais  en  lisant  rouvrage,on  voit  qu'ils  se  sont 
comme  présentés  d'eux-mêmes  sous  la  plume 
du  poète ,  et  qu'il  n'a  nullement  cherché 
à  leur  donner  cet  agrément.  On  remarque 
dans  sa  poésie  que  les  deux  hémistiches  du 
vers  ont  une  syllabe  de  plus,  lorsqu'ils  sont 
terminés  par  un  e  muet ,  règle  qui  fut  suivie 
dans  la  suite  par  les  autres  Trouvères,  Au 
reste,  pour  &ire  connaître  cette  antique  et 
rare  versification  ,  voici  comment  le  poète 
décrit  l'entrée  de  Charlemagne  daos  le  temple 
de  Jérusalem  : 

Entrât  en  un  muster  de  marbre  peint  à  Voile , 
.  La  ens  ad  un  altcr  de  saii^  pater  nostre , 
Dcus  i  chantât  messe  ,  si  firent  //  apostle\ 

f 
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Et  les  douze  chaeres  i  sunt  tûtes  encore. 
La  trezime  est  en  mi  ben  seelée  et  close , 
Karlun  i  entrât  ben,  out  al  queor  grant  joie  9 
Cum  il  vit  la  chaere  9  icele  part  si  aprocet , 
Li  emperé  s^asist,  um  petit  reposet, 
Li  doipce  pjeers  as  altres  envirunt  et  en  coste  ; 
Ainz  ni  sist  hume ,  ne  unkes  pus  uncore. 
Mult  fudlet  Karleun  de  cele  grant  bealté , 
Vit  de  cleres  colurs  H  muster  depeintez 
De  martyrs ,  de  virginesiet  de  grant  majestez 
Et  les  curs  de  la  lune  et  les  fêtes  anuels  9 
Etales  lavacres  curre  et  les  peisons  par  mer. 
Karlun  qut  fer  Iç  vis»  si  out  le  cbef  levez* 
Uns  judeus  i  entrât  ki  ben  Fout  esgardet; 
Cum  il  vit  Karléun ,  cumencat  a  trembler , 
Tant  out  fer  le  visage ,  nel  osât  esgarder , 
A  poi  quQ  il  ne  chet ,  fuant  s'en  est  tumeti 

Le  Juif  y  dans  son  étonnement,  eourt  avertir 
le  patriarche ,  et  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  : 

Douze  <îuntes  vî  ore  en  cel  muster  entrer, 
Aveoc  eux  le  trezime ,  une  ne  vi  si  formet. 
Par  le  men  escientre ,  co  est  meimes  Deu , 
Il  et  li  douze  apostle  nus  venent  visiter. 
Quant  Tôt  li  patriarche ,  si  s'en  vait  cunréer , 
Et  out  mandet  scA  clers  en  Albe  la  cîtet, 
Jl  les  fet  revestir ,  et  chapes  afubler  j 
A  grant  procession  en  est  al  Rei  alet , 
Xi  empere  le  vit ,  ep  contre  lui  /evet , 
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Et  oultrant  son  capel ,  parftmtlui  acHnet , 
Wunt  entrebaiser ,  nuveles  demander  f 
Et  dist  li  patriarche  :  dunt  estes,  sires ,  née»  ? 
Unk  mais  ne  VLosat  hoem  en  cet  mustier  eoMxett' 
Si  ne  li  comandai ,  u  ne  U  ai  ruvet. 
Sire ,  jo  ai  non  Karlun ,  si  sui  de  France  néez  , 
Duze  reîs  ai  conquis  par  force  et  par  barnez  y 
Le  trezime  vois  quere  dunt  ai  oï  parler  ; 
La  croix  et  le  sépulcre  sui  venus  aorer; 
Et  dist  li  patriarches,  sire ,  mult  estes  béer , 
Sis  a  en  la  chaere  o  sist  marnes  Deus , 
ides  dune  nun  Charles  sur  tuz  reis  corunez  ; 
Et  dist  li  en^erere ,  cin  cenz  merciz  de  Deu  ; 
De  vos  saintes  reliques ,  si  vus  plaist  me  donez 
Que  porterai  en  France  qu^en  voil  enluminer; 
Respont  li  patriarche ,  a  plentet  en  aurez  f 
Li  bras  Saint  Simeon ,  ja  par  marnes  aurez , 
Del  sanc  Saint  Estefne  qui  martir^zw/  pur  Deu.... 
Dunrai  vus  tels  reliques ,  meilors  n'en  ox/  suz  cel , 
Del  sudarie  Jeshu  que  il  ont  en  sun  chef... 
Un  des  clous  avérez  que  il  eut  en  sun  ped , 
Et  la  sainte  Corone  que  Deus  ont  en  sun  chef  , 
Et  aurez  le.calice  que  il  benesquid , 
Et  aurez  le  cultel  que  Deus  tint  al  manger , 
De  la  barbe  Saint  Pierre ,  des  chevols  de  sun  chef, 
Charlemaine  Ten  rent  saluz  et  amistez , 
Tut  li  cors  li  tressait  de  joie  et  de  pitez. 
Etc. 

Ce  Roman ,  qui  est  de  99a  vers  ,  est  au 
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Musée  Britannique  ,  bibliothèque  du  Roi , 
i6.  E.  viij.  Le  poète  le  termine  ainsi  : 

Ils  passent  les  païs ,  les  estranges  régnez , 
Venus  sunt  a  Paris ,  a  la  bone  citety 
E  vunt  a  Saint  Denis ,  al  muster  sunt  entrez. 
Karleun  se  culcget  a  oreisuns  li  ber  ; 
Quant  il  ad  Deu  preiet^  si  s'en  est  relevety 
Le  clou  e  la  corune  si  ad  mis  sur  Tauter, 
'£  les  altres  reliques  départ  par  sun  regnet. 
Iloecyi^  la  Reine ,  al  pied  li  eînetf 
Sun  maltalent  li  ad  li  Keis  tut  pardunet 
Par  l'amur  del  s^ulcre  que  il  ad  aoureU 

Si  nous  rapprochons  encore  tous  ces  extraits 
de  la  traduction  des  psaumes  que  nous  avons 
2iÇii^ûéelê Psautier  de  Guillaume  le  Conquérant , 
nous  serons  de  plus  en  plus  convaincus  que  ce 
Roman  de  Charlemagne  appartient  aux  pre- 
mières années  du  XII®.  siècle  (i);  le  langage 
diffère  entièrement  de  celui  des  autres  poèmes 
connus  ;  l'orthographe  n'est  pas  la  même , 


(i)  Il  pourrait  être  du  XI®.  siècle,  en  suivant  l'opinion 
de  ceux  qui  y  reportent  l'âge  du  faux  Turpin ,  mais  nous 
suivons  l'opinion  la  plus  reçue  y  eu  le  plaçant  aux  pre- 
mières années  du  XII» 
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et  une  preuve  décisive  qu'il  est  bien  anté- 
rieur ,  c'est  que  si  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères qui  écrivirent  dans  les  trente  premières 
années  du  même  siècle ,  suivent  encore  quel- 
ques-unes des  règles  qui  y  sont  observées,  ils 
en  réforment  aussi  plusieurs.  Enfin  y  quand 
on  arrive  vers  Tannée  i  i4o  >  on  voit  que  Tan- 
tique  langage  de  ce  Roman  est  entièrement 
abandonné.  Nous  ferons  connaître  ces  autres  ' 
poètes,  et  on  remarquera  comment  notre 
Français  primitif  reçut  des  améliorations  sous 
ïa  plume  des  Normands  et  des  Anglo -Nor- 
mands. 
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HENRI 

Dqc  de  Mrmsndib  et  Roi  <rAiigleterre. 


prince  fut  surnommé  le  Seau 
Clerc  ;  élevé  par  St^Lanfrânc,  il  dut 
récevoir  line  éducation  brillante  sous  un  tel 
maître  ;  or  comme  dans  le  XIP.  et  le  XIIP- 
siècle,  le  titre  de  c/erc  était  synonyme  de  celui 
de  samntj  et  que  le  mot  clergie  signifiait  alors 
science ,  ITiistoire  n'aurait  pu  donner  à  ce 
prince  une  qualification  aussi  honorable  j 
s'il  n'avait  pas  étié  ^àii  'bomme  de  lettres. 
Mathilde  d'Écosse  ,  sa  première  femme  ,  est 
louée  par  les  historiens  à  cause  de  son  amour 
pour  la  poésie  y  et  même  pour  la  poésie  la- 
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fournir  les  premières  règles  de  la  prosodie  de 
la  basse  latinité  ;  mais  celle-ci  y  apporta  une 
altération  marquante  par  l'introduction  de  la 
rime,  d'abord  dans  la  poésie  sacrée,  et  ensuite 
dans  la  poésie  profane.  Cependant  ^  tout  en  fai- 
sant des  pièces  de  vers  rimés,  les  poètes  latins 
du  moyen  âge  revinrent  quelquefois  aux  règles 
du  bon  goût ,  et  ils  composèrent  de  meilleurs 
vers ,  quand  ils  voulurent  écarter  la  rime. 

La  langue  romane  ,  dérivant  de  cette  basse 
latinité^  dut  aussi  adopter  la  rime,  mais  il  ar- 
riva que  nos  premiers  poètes  français  voulurent 
aussi,  comme  dans  la  bonne  latinité,  faire 
quelquefois  des  vers  sans  y  admettre  l^gy^rime  ; 
l'anonyme  dont  nous  parlons  travailla  dj^ms 
ce  genre.  A  en  juger  par  le  style ,  on  creifo^t 
qu'il  a  écrit  dans  le  XI*.  siècle  ;  les  règles  gramr 
maticales  qu'il  observe,  son  orthographe,. sqg 
langage  en  un  mot  est  absolument  le  même 
que  celui  du  Psautier  traduit  sous  le  règùe  de 
GuillaijMiie-le-Conquérant.  Mais  l'auteur,  cit?^  le 
fmx  Turpin  ;  alors  il  a  dû  écrire  dans  les  dix 
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premières  annés  du  XU^.  siècle.  Son  Roman  csi 
intitulé  :  Ci  comence  li  Uvere  cument  Charles 
,de  France  voîet  en  Jérusalem  ^  et  pur  paroles  sa 
fernme  a  Constantinoplepur  ver  roi  Hugon. 

L'abbé  le  Beuf,  dans  sa  dissertation  sur  lè 
Roman  de  Cbarlemagne  y  a  pensé  que  cehii  du 
voyagé  de  ce  prince  à  Jérusalem  est  du  X^^ 
siècle  (i);  maïs  il  est  écrit  en  latin  ,  et  par  la 
même  différent  du  nôtre.  Dans  celui-là  c'est 
l'empereur  Constantin  et  son  fils  Léon  qui  avec 
le  patriarche  de  Jérusàlem  appellent  Charle- 
magne  au  secours  de  la  Sainte  Cité  ;  dans 
celui-ci,  au  contraire,  c'est  pour  aller  combattre 
Hugues ,  empereur  d'Orient ,  que  Cbarlemagne 
se  met  en  route ,  et  c'est  une  parole  impru*» 
dente  de  son  épouse  qui  l'y  détenuine.  Il  parait 
un  jour  devant  elle,répéeau  coté  et  la  couronné 
en  tète ,  et  il  lui  demande  fièrement  si  eHé 
connaissait  un  prince  qui  portât  mieux  l'une  et 
l'autre.  Vous  avez  trop  d'amour  propre,  lui 


(i)  Inscrip.  Hist.  vol.  lo. 
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répond  franchement  ]a  Reine ,  Tempereur  de 
/  Constantinople  a  certainement  plus  de  majesté 

que  vous  sous  un  tel  costume.  Charlemagne , 
qui  se  croit  outra^,  jure  d'sdler  lui-même 
.vérifier  le  fait,  de  punir  Son  épouse  s'il  n'est 
pas  vrai  ^  et ,  dans  tous  les  cas,  de  combattre 
et  de  soumettre  cet  empereur,  comme  il  en  a 
subjugué  tant  d'autres.  Telle  est  la  cause  et  le 
but  du  voyage  de  Charlemagne ,  et  s'il  va  jusqu'à 
Jérusalem,  c'est  un  épisode  dans  le  Roman.  En 
effet ,  ignorant  complettement  la  géographie  , 
le  poète ,  pour  conduire  l'empereiir  jusqu'à 
Constantinople  ,  le  fait  aller  jusque»  dans  la 
Perse,  et  c'est  en  revenant  de  ce  pays ,  que  le 
prince  trouve  Jérusalem  sur  sa  route  $  aussi  il 
ne  manque  pas  de  dire  au  patriarche  de  cette 
ville  qu'il  a  déjà  conquis  douze  rois  et  qu'il  va 
chercher  le  treizième. 

Le  poète  commence  ainsi  son  Roman  : 

UnTjur  .^Karleun  al  Saint-Denis  muster, 
Reout  pris  sa  coninc ,  en  croix  seignat  sun  clief , 
£t  ad  ceinte  sa  espée,  il  ponz  en/ud  d^ormci: 
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Bux  i  ont  et  Demeinesy  Barons  et  Oievalers. 
li  empereres  reguardet  la  Reine  muiller  9 
Ele/ud  ben  comnée  al  plus  bel  et  as  meux^ 
Il  la  prist  par  le  poin  desuz^  un  oBver , 
De  sa  pleine  parole  la  prist  a  reisuner  : 
Dame-9  veistes  unkes  hume  nul  desuz  ccil 
Tant  ben  seist  espée ,  ne  la  corone  al  chef? 
Uncore  cunquerrei  jo  citez  ot  mûn  espée. 
£le  ne  fud  pas  sage  y  folement  respondeit  : 
Emperere,  dist  ele  :  trop  vus  poez  preiser 
Etc.  (x). 

Ainsi  ^  dans  le  Roman  latin  ^  c*est  la  piété  qui 
commande  et  dirige  le  voyage  de  ce  prince  et 
de  ses  paladins  ,  et  dans  le  Roman  français , 
c'est  la  fierté  outragée,  c'est  la  valeur  et  l'esprit 
de  chevalerie  qui  le  fait  entreprendre  ;  dans  le 
premier,  ce  ne  sont  proprement  que  des  pè- 
lerins qui  vont  adorer  Dieu  dans  la  Judée  ; 
dans  le  second ,  ce  sont  des  braves  avides  de 
gloire  qui  vont  conquérir  la  capitale  d'un  vaste 
empire ,  mais  qui ,  en  pieux  chevaliers ,  vont 


(i)  Dans  cet  extrait  et  les  suivans,  les  mots  qui  dé- 
signent les  règles  grammaticales  du  XI*.  siècle  sont  en 
lettres  italiques. 
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en  méme-tems  visiter  le  tombeau  du  Dieii  des 
armées;  enfin  y  le  premier  ouvrage  est  un  çonte 
dévot  9  le  second  est  un  Roman  de  chevalerie , 
et  le  style  de  l'auteur  et  sa  versification  sans 
rime  doivent  lé  faire  regarder  comme  le  plus 
ancien  Roman  français  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous.  On  y  trouve  bien  (|uelques  vers  rimés  ; 
mais  en  lisant  rouvrage,on  voit  qu'ils  se  sont 
comme  présentés  d'eux-mêmes  sous  la  plume 
du  poète ,  et  qu'il  n'a  nullement  cherché 
à  leur  donner  cet  agrément.  On  remarque 
dans  sa  poésie  que  les  deux  hémistiches  du 
vers  ont  une  syllabe  de  plus,  lorsqu'ils  sont 
terminés  par  un  e  muet ,  règle  qui  fut  suivie 
dans  la  suite  par  les  autres  Trouvères,  Au 
reste,  pour  faire  conpaître  cette  antique  et 
rare  versification  ,  voici  comment  le  poète 
décrit  l'entrée  de  Charlemagne  dans  le  temple 
de  Jérusalem  : 

Entrât  en  un  muster  de  marbre  peint  à  Voltc  , 
.  La  ens  ad  un  aller  de  saii^  pater  nostre , 
Dcus  i  chantât  messe  ,  si  firent  apostle\ 

I 


DES  TROirVÈRES. 

Et  les  douze  chaeres  i  sunt  tûtes  encore. 
La  trezime  est  çn  mi  ben  seelée  et  close , 
Karlun  i  entrât  ben,  out  al  queor  grant  joie  9 
Cum  il  vit  la  chaere ,  icele  part  si  aprocet , 
Li  emperè  s'asîst ,  us  petit  reposetj 
11  doi^ze  peers  as  altres  envirunt  et  en  roste  ; 
Ainz  ni  sist  hume ,  ne  unkes  pus  uncore. 
Mult  fud\Gt  Karleun  de  cele  grant  bealté , 
Vit  de  cleres  coJurs  H  muster  depeintez 
De  martyrs ,  de  yirgines.et  de  grant  majestés 
Et  les  curs  de  la  lune  et  les  fêtes  anuels , 
Etales  lavacres  curre  et  les  peisons  par  mer. 
Karlun  qut  fer  Iç  vis ,  si  Qut  le  cbef  levez» 
Uns  judeus  i  entrât  ki  ben  Tout  esgardet; 
Gum  il  vit  Karléun ,  cumencat  a  trembler , 
Tant  out  fer  le  visage ,  nel  osât  esgarder , 
A  poi  quQ  il  ne  cket ,  fuant  s'en  est  tumet. 

Le  Juif,  dans  son  étonnement,  ùouvt  avertir 
le  patriarche ,  et  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  : 

Douze  <îuntes  vi  ore  en  cel  muster  entrer, 
Aveoc  eux  le  trezime ,  une  ne  vi  si  formet. 
Par  le  men  escientre ,  co  est  meimes  Dea , 
Il  et  li  douze  apostle  nus  venent  visiter. 
Quant  Tôt  li  patriarche,  si  s'en  vait  cunréer, 
Et  out  mandet  se^  clers  en  Albe  la  citet , 
Jl  les  fet  revestir ,  et  chapes  afubler  ; 
A  grant  procession  en  est  al  Rei  alet , 
li  empere  le  vit ,  en  contre  \ul  levet , 
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Et  oultrant  son  capel ,  parfunt  lui  m^f^  , 
Wunt  entrebaiser ,  nuveles  demander , 
Et  dîst  li  patriarche  :  dunt  estes,  sires ,  née»  ? 
Unk  mais  ne  is^osat  hoem  en  cet  mustier  entrer  y 
Si  ne  li  comandai ,  u  ne  U  ai  mvet. 
Sire ,  jo  ai  nun  Karlun ,  si  sui  de  France  née»  , 
Duze  reis  ai  conquis  par  force  et  par  bamez , 
Le  trezime  vob  quere  dunt  ai  oï  parler  ; 
La  croire  et  le  sépulcre  sui  venuz  aorer; 
Et  dist  li  patriarches,  sire,  mult  estes  béer  ^ 
Sis  a  en  la  chaere  o  sist  marnes  Deus  ^ 
Aies  dune  nun  Charles  sur  tuz  reis  corunez  ; 
Et  dist  li  emperere ,  cin  cens  merciz  de  Deu  ; 
De  vos  saintes  reliques,  si  vus  plaist  me  donez 
Que  porterai  en  France  qu'en  voil  enluminer; 
Respont  li  patriarche ,  a  plentet  en  aurez  f 
Li  bras  Saint  Simeon ,  ja  par  marnes  aurez , 
Del  sanc  Saint  Estefne  qui  msLrtirJud  ^ur  Deu.... 
Dunrai  vus  tels  reliques ,  meilors  n'en  ad  suz  cel , 
Del  sudarie  Jeshu  que  il  out  en  sun  chef... 
Un  des  clous  avérez  que  il  out  en  sun  ped , 
Et  la  sainte  Ciorone  que  Deus  out  en  sun  chef  , 
Et  aurez  le  calice  que  il  benesquid , 
Et  aurez  le  cultel  que  Deus  tint  al  manger , 
De  la  barbe  Saint  Pierre ,  des  chevols  de  sun  chef. 
Charlcmaine  l'en  rent  saluz  et  amistez , 
Tut  li  cors  li  tressait  de  joie  et  de  pitez. 
Etc. 

Ce  Roman ,  qui  est  de  99a  vers  ,  est  au 
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Musée  Britannique  ,  bibliothèque  du  Roi , 
i6.  E.  viij.  Le  poète  le  termine  ainsi  : 

Ils  passent  les  païs,  les  estpanges  régnez, 
Venus  sunt  a  Paris ,  a  la  bone  citety 
E  vunt  a  Saint  Denis,  al  muster  sunt  entrez. 
Karleun  se  culcget  a  oreisuns  li  ber  ; 
Quant  il  ad  Deu  preiety  si  s'en  est  relevcty 
Le  clou  e  la  corune  si  ad  mis  sur  Tauter, 
*E  les  altres  reliques  départ  par  sun  regnet. 
Iloec  fud  la  Reine ,  al  pied  li  eaiety 
Sun  maltalent  li  ad  li  Keis  tut  pardunet 
Pur  Tamur  del  s^ulcre  que  il  ad  aouret. 

Si  nous  rapprochons  encore  tous  ces  extraits 
de  la  traduction  des  psaumes  que  nous  avons 
appelée  lé  Psautier  de  Guillaume  le  Conquérant , 
nous  serons  de  plus  en  plus  convaincus  que  ce 
Roman  de  Charlemagne  appartient  aux  pre- 
mières années  du  XIP.  siècle  (i);  le  langage 
diffère  entièrement  de  celui  des  autres  poèmes 
connus  ;  l'orthographe  n'est  pas  la  même , 


(i)  Il  pourrait  être  du  XI*.  siècle,  en  suivant  l'opinion 
de  ceux  qui  y  reportent  Tâge  du  faux  Turpin ,  mais  nous 
suivons  l'opinion  la  plus  reçue ,  eu  le  plaçant  aux  pre- 
mières années  du  Xlle. 
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et  une  preuve  décisive  qu'il  est  bien  anté- 
rieur ,  c'est  que  si  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères qui  écrivirent  dans  les  trente  premières 
années  du  même  siècle ,  suivent  encore  quel- 
ques-unes des  irègles  qui  y  sont  observées,  ils 
en  réforment  aussi  plusieurs.  Enfin ,  quand 
on  arrive  vers  Tannée  i  i4o  ^  on  voit  que  Tan^ 
tique  langage  de  ce  Roman  est  entièrement 
abandonné.  Nous  ferons  connaître  ces  autres  I 
poètes  ,  et  on  remarquera  comment  notre 
Français  primitif  reçut  des  améliorations  sous 
la  plume  des  Normands  et  d,es  Anglo -Nor- 
mands. 
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Doc  de  Nùrmmdib  et  Roi  d'Angleterre. 


prince  fiit  surnomme  le  Seau 
Clerc  ;  élevé  par  Sl>Lanfrànc,  il  dut 
récevoir  une  éducation  brillante  sous  un  tel 
maître;  or  comme  dans  le  XIP.  et  le  XIIP. 
siècle  y  le  titre  de  cferc  était  synonyme  de  celui 
de  samntj  et  que  le  mot  clergie  signifiait  alors 
science ,  l'histoire  n'aurait  pu  donner  à  ce 
prince  une  qualification  aussi  honorable  > 
s'il  n'avait  pas  élié  'uii  *  homme  de  lettres. 
Mathilde  d'Ecosse  ,  sa  première  femme  ,  est 
louée  par  les  historiens  à  cause  de  son  amour 
pour  la  poésie ,  et  même  pour  la  poésie  la- 
a.  3 
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et  une  preuve  décisive  qu'il  est  bien  anté- 
rieur ,  c'est  que  si  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères qui  écrivirent  dans  les  trente  premières 
années  du  même  siècle ,  suivent  encore  quel- 
ques-unes des  règles  qui  y  sont  observées,  ils 
en  réforment  aussi  plusieurs.  Enfin ,  quand 
on  arrive  vers  l'année  i  i4o  >  on  voit  que  Vwh 
tique  langage  de  ce  Roman  est  entièrement 
abandonné.  Nous  ferons  connaître  ces  autres  I 
poètes ,  et  on  remarquera  comment  notre 
Français  primitif  reçut  des  améliorations  sous 
lia  plume  des  Normands  et  des  Anglo -Nor- 
mands. 
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Doc  dé  Nùrmmdib  et  Roi  d*AngIeterre. 


?E  prince  fiit  surnoihitie  le  Beau 
Clerc  ;  âevé  par  Sl.-Lanfranc ,  il  dut 
récevoir  une  éducation  brillante  sous  un  tel 
maitre  ;  or  comme  dans  le  XIP.  et  le  XIIP. 
siècle,  le  titre  de  cfcrc  était  synonyme  de  celufi 
de  sauantj  et  que  le  mot  clergie  signifiait  alors 
science  y  l'histoire  n'aurait  pu  donner  à  ce 
prince  une  qualification  aussi  honorable  y 
s'il  n'avait  pas  élié  lih  ' homme  de  lettres. 
Mathilde  d'Ecosse  ,  sa  première  femme  ,  est 
louée  par  les  historiens  à  cause  de  son  amour 
pour  la  poésie ,  et  même  pour  la  poésie  la- 

'2.  3 
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line,  et  nous  voyons  dans  les  œuvres  de  Sildc- 
bert ,  évêque  du  Mans ,  plusieurs  pièces  qui 
lui  sont  adressées  (i).  Adélaïde  de  Louvain , 
sa  seconde  épouse,  protégea  également  les 
poètes  normands  et  anglô^normands  ;  aussi 
quelques-uns  lui  dédièrent  leurs  ouvrages, 
comme  nous  le  verrons  aux  articles  de  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Ainsi ,  Tamour  de  ces  deux 
reines  pour  la  poésie  et  le  goût  du  Roi  pour 
les  lettres  durent  faire  de  leur  cour  un  asile 
pour  les  Muses. 

Pour  justifier  les  droits  du  roi  Henri  V^. 
au  titre  de  Beau  Clerc  ,  nous  lui  attribuons 
une  collection  de  fables  dites  Ésopiennes  , 
qu'il  traduisit  du  Latin  en  Anglais ,  mais  sans 
pouvoir  dire  si  elle  était  en  vers  ou  en  prose. 
Marie  de  France  assure  positivement  que  le 
recueil  de  ces  fables  en  vers  français  est  une 
traduction  du  texte  anglais  traduit  lui-même 
du  latin  par  le  roi  Henri  : 


(i)  Ilildeberti  Cen.  Ep-.scop.  opéra ,  col  i36ô^ 
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M'entremis  de  cest  livre  feire 
£t  de  Tengleis  en  romans  traire  ; 
Ysopet  apelons  ce  livre 
Qu'il  travailla  et  fist  escrire , 
De  griu  en  latin  le  tuma  ; 
Li  rois  Henris  qui  moult  l'ama 
Le  translata  puis  en  engleiz  , 
Et  je  l'ai  rimé  en  franceis  (x). 

Plusieurs  manuscrits  dans  les  bibliothèques 
de  France  et  d'Angleterre  portent  également 
le  nom  du  roi  Henri ,  comme  auteur  de  cette 
version  anglaise.  D'autres  ,  au  contraire ,  l'at- 
tribuent à  un  Roi  qu'ils  nomment  Affrus  ^ 
Aareiz ,  Mires  ,  Àuvert ,  Alured  et  même 
Adénès^el  plusieurs  écrivains  veulent,  sous  ces 
différentes  dénominations,  qu'on  reconnaisse 
le  roi  Alfred  ,  et  que  par  là  même  on  le 
regarde  comme  auteur  de  la  version  men- 
tionnée par  Marie  de  France. 

Pour  réfuter  cette  dernière  opinion  ,  nous 
disons  d'abord  qu'il  n'existe  aucun  manuscrit 


(i)  Epilogue  des  fables  de  Marie  de  France. 
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qui  nomme  distinclement  le  roi  Alfi-ed  ;  il 
y  a  tant  de  variantes  dans  les  noms  qu'on 
prétend  être  le  sien  ,  qu'il  est  visible  que 
les  copistes  les  ont  forgés.  Comment  en  effet 
reconnaître  Alfred  dans  les  noms  Mires ,  Aur 
vert ,  Affrus,  et  smXovXàaoïs  Adénès  ^  qui  est 
le  surnom  d'Adam  le  Bossu ,  poète  du  XHI^. 
siècle  ?  Mais  ce  qui  démontre  bien  davantage 
l'erreur,  c'est  que  Asserius  qui  a  écrit  Fhis- 
toire  d'Âlfired  et  qui  l'a  écrite  à  la  cour  de 
ce  prince ,  fait  bien  l'énumération  de  ses  ou- 
vrages j  mais  il  n'y  comprend  nullement  une 
traduction  de  fables  Ésopiennes  y  et  le  savant 
Spelman  >  historien  moderne  d'Âlfired,  non- 
seulement  garde  le  silence  sur  cette  prétendue 
traduction  anglo-saxonne  y  mais  il  convient 
encore  qu'on  a  attribué  à  ce  monarque  beau- 
coup d'ouvrages  supposés.  Nous  placerons 
donc  parmi  ces  derniers  sa  prétendue  ver- 
sion d'Ésope  pour  la  donner  au  roi  Henri; 
nous  le  ferons  même  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance que  les  historiens  d'Alfred  attestent 
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que  ee  prince  avait  engagé  le3  gen^  de  lettres 
de  son  siècle  à  composer  des  apologues  et 
des  fables  pour  Finstruction  de  se»  âujelp  . 
or  à  quoi  bon  ees  instances  ^  ^'il  ayait  lui- 
même  traduit  pour  eux  le  fabuliste  grec  ? 
Alais  nous  entrerons  dans  plus  de  détails 
sur  cette  traduction  ^  en  traitant  l'apticle  de 
Marie  de  France. 

Il  existe  un  autre  ouvrage  en  vers  français 
que  ce  prince  a  composé  ;  il  contient  des 
règles  de  conduite  qu'il  prescrit  aux  hommes 
bien  nés  de  son  siècle  ;  c'est  une  espèce  de 
civilité  à  Fusage  de  la  bonne  société.  Ce  petit 
poème  didactique  est  très -curieux  pour  l'his- 
toire des  mœurs  de  cet  âge  ;  il  est  intitulé 
tantôt  Urhanus  (  l'homme  poli  ) ,  et  tantôt 
le  dictié  (ttJrbmn. 

Un  des  préceptes  qui  frappe  d'abôrd  est 
celui  de  Fétude  du  françai^^  et  eiiguite  Félogé 
de  cette  kmgue  :  ^  ^ 

Seiea  debonete  et  cortéîs; 
Sa^chcz  aussi  pail«>r  fritiictis. 
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Qaar  molt  est  langage  alosée , 
De  geotilhome  est  molt  aaée* 

Il  défend  surtout  Torgueil; 

Qnar  ceU  qa*est  org*iiUoiiSf 
n  del  tôt  est  a  rebous  y 
Que  iinqne  li  noble  Rodland 
^6  valsist  le  demi  tant , 
Corne  il  fet  a  ton  quider; 
Si  ne  valt  il  mie  Olivier, 
Et  plus  quide  estre  beab 

Que  Absalon  li  juvenceals , 

Ou  qu*Ipomedes  estoit 

Qui  tote  beautés  avoit. 

Plus  estre  corteis  et  sein 

Que  ne  fiit  sire  Gauvein 

Etc. 

On  a  plusieurs  manuscrits  de  cet  ouvrage , 
et  avec  des  variantes  que  les  copistes  se  per- 
mirent souvent  en  transcrivant  les  poésies 
du  moyen  âge  ;  mais  l'auteur  n'est  nommé 
dans^  aucun  de  ces  manuscrits.  Cest  un  poète 
anonyme  latin  du  XII®.  ou  Xin®.  siècle ,  qui 
nous  a  appris  que  c'était  au  roi  Henri  P"".  que 
nous  devions  le  diclié  (T Urbain  ;  c'est  en 
composant  lui-même  un  Vrhanus  latin  qu'il 


PE5  TROUVÈRES. 

i^ous  déclare  que  ca  prince  avait ,  avaBtlui, 
travaillé,  mri  le  mémer  s^jet  : 

Oeros  praecipuè ,  miles  i  matrona ,  puella , 
Quilibet  ingenuns  haec  servet  scripta  novella  ; 
Rex  vêtus  Henricus  primo  dédit  haec  documenta 
I)lepidisy  libroque  novo  scribuntur  in  îsto 

Or ,  comme  dans  les  chartes  et  les  rôles 
de  la  tour  de  Londres  Henri  V^.  est  souvent 
appelé  le  vieil  roi  Henri  y  pour  le  distinguer 
de  son  gendre ,  de  son  petit-fîls  et  de  son 
arrière-petît-fils  ,  qui  portèrent  le  nom  de 
Henri ,  il  nous  semble  évident  que  c'est  à 
ce  monarque  que  nous  devons  attribuer  le 
dictié  <t Urbain.  Warton  parlant  d'un  poète 
nommé  Daniel-Churchç  ,  offlpier  de  la  cour 
du  roi  Henri  II ,  dit  qu'il  composa  aussi 
un  poème  sous  le  titres  ^Vrharms  en  1180  ; 
peut-^tre  est-il  le  poète  latin  dont  nous  ve- 


(r)  Bibl.  rcg.  Parisien, ,.n®  37i^i 
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nons  de] citer  les  vers.  Mais  Warton^  ne  dit 
point  dans  quelle  langue  Daniel-Churche  a 
écrit ,  et  je  ne  connais  pas  son  ouvrage  (i). 

(x)  Warton's ,  yoI.  3  y  p.  6  et  7. 


DES  THOUVÈRES. 


PHILIPPE  DE  THAN. 


[  HiuppE  1)E  THÀNy  OU  coffime  on  ré- 
crivait alors  PhiHppe  de  Thaon  ou 
de  Thfum ,  -^est  un  des  plus  anciens  Trouvères 
dont  les  ouvrages  soient  pan^iuis  jusq.u'à 
nous.  Il  était  de  l'aneiieime  fanûlle  des  sei- 
gnév^s  de  Than,  possesseurs  ,  de  la  ten*e  de  ^e 
.nom  à  trois  lieues  de  la  ville,  de  Caen;  On.  Ut 
dans  le  cartulaire  de  la,  cathédrale  de  Bayeux 
une  charte  de  Philippe  de  Than  qui  reconnait 
que  le  patronage  de  son  église  paroissiale  de 
Than  appartenait  au  grand  Doyen  de  cette  ca« 
thédralc;  et  un  arrêt  de  TÉchiquier  de  Gaen» 
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nons  de] citer  les  vers.  Mais  Warton^  ne  dit 
point  dans  quelle  langue  Daniel-Churche  a 
écrit ,  et  je  ne  connais  pas  son  ouvrage  (i). 

(i)  Warton's ,  vol.  3 ,  p.  6  et  7. 
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PHILIPPE  DE  THAN. 


HiuppE  1)E  THÀNy  OU  comme  on  ré- 
crivait alors  PhiUppe  de  Thaon  ou 
de  Thaun ,  [est  un  des  plus  anciens  Trouvères 
dont  les  ouvrages  soient  parvenue  jusq^u'à 
nouSé  II  était  de  l'anei^enne  fanûlle  des  sei- 
gneurs de  Than  9  possesseurs,  dejki  tefre  de  ^e 
.nom  à  trois  lieues  de  la  villev  de^  Caen;  Oa  Ut 
dans  le  cartulaire  de  la.  cathédrale  de  Bayeux 
une  charte  de  Philippe  de  Than  qui  reconnait 
que  le  patronage  de  son  église  paroissiale  de 
Than  appartenait  au  grand  Doyen  de  cette  ca* 
thédralc;  et  un  arrêt  de  TÉchiquier  de  Gaen» 
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qui  confirme  ce  dignitaire  dans  sa  possession , 
est  rendu  par  Richard  évéque  de  Winchester^ 
grand  sénéchal  de  Normandie, Robert  Marmion^ 
Simon  de  Toumebu  et  Guillaume  de  Glan' 
ville  yjustiçier^  de  la  mépie  proyî^ft  (i). 

Le  premier  ouvrage  de  ce  Trouvère  est  inti- 
tulé Liher  de  creaturis  :  c'est  un  traité  de  chro- 
nologie-pratique  en  vers  français.  L'auteur  y 
traite  des  jours  de  la  semaincy  des.  mois  solai- 
res et  lunaires,  des.  phases  de  la  lline>.  des 
éclipses,  dès  signes  du  zodiaque,  et  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'intelli' 
gence  du  comput  ecclésiastiVjue;  il  développe 
avec  assez  de  précision- les  divers  calculs  des 
Juifk ,  des  Grecs  et  des  Romains,  l'histoire  du 
calendrier  de  Numa  et  celle  de  sa  réforme^par 
Jules  César;  il  cite  souvent  Mine,  Ovide,  Ma- 
crobe,  SAugustifa ,  S.  Grégœreet  le  vénérable] 
Béde,  etc.;  il  rapporte  enfin  les  différentes opd- 


(i)  Vetus  chartul.  Bajocense  in  bibiothecâ  Capitttli 
Bajoc. 
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nions  des  auteurs  qui  avaient  travaillé  avant 
lui  sur  le  comput  eocléâiastique ,  mais  dont  les 
ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous, 
ou  qui  sont  restés  ensevelis  dans  les  bibliothè- 
ques, comme  Helpéric,  Turcbill ,  Jean  de  Gar- 
lande,  etc. 

Philippe  de  Than  composa  ce  traité  pour 
l'usage  du  clergé  de  son  tetns ,  et  le  dédia  à 
Humfroy  de  Than,  son  oncle,  chapelain  de  Hu- 
gues sénéchal  du  Roi, 

Philippe  de  Thaun  ad  fait  une  raisun, 
Pair  pruveires  garnir  de  la  lei  maintenir  ; 
A  sim  uncle  Vemeiet  que  amender  le  dett , 
Si  rien  i  ad  mesdit  ne  en  fait  ne  en  esçrit 
A  Umfrei  de  Thaun  11  chapelein  Yhun 
Le  senechaldu  Rei,  icho  vus  di  par  mei 

■   '  Etc.  ■  ,  :■:      ■  • 

Ce  Hugues  est  Hugues-le-Bigot,  sénéchal  du 
roi  Henri  I*^.  et  qui  fut  dans  la  suite  Comte  de 
Norfolk.  Son  père  Roger-le-Bigot  avait  passé 
en  Angleterre- avec  le  Conquérant ,  et  avait  été 
également  sénéchal  de  ce  monarqne  et  de  son 
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qui  confirme  ce  dignitaire  dans  sa  possession , 
est  rendu  par  Richard  évéque  de  Winchester^ 
grand  sénéchal  de  Normandie, Robert  Marmion^ 
Simon  de  Tournebu  et  Guillaume  de  Glan" 
ville  ^justiciers  de  la  méine  proyîlwîft  (i). 

Le  premier  ouvrage  de  ce  Trouvère  est  inti- 
tulé Liber  de  creaturis  :  c'est  un  traité  de  chro- 
nologie-pratique en  vers  fhinçais.  L'auteur  y 
traite  des  jours  de  la  semaine^  des.  mois  solai- 
res et  lunaires,  des.  phases  de  la  Itine,.  des 
éclipses,  dés  signes  dU  zodiaque,  et  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rintelli' 
gence  du  comput  ecclésiastique;  il  développe 
avec  assez  de  précision- les  divers' calculs  dès 
Juifk ,  des  Grecs  et  des  Romains,  l'histoire  du 
calendrier  de  Numa  et  celle  de  sa  réforme^par 
Jules  César;  il  cite  souvent  nîne,  Ovide,  Ma- 
erobci  SAugustid ,  S,  Grégœreet  le  vénérable] 
Béde,  etc.;  il  rappoite  enfin  les  différentes opi- 


(i)  Yetus  charlul.  Bajocense  in  bSnothecâ  Gapituii 
Bajoc.  '.v'i 


I 

! 
■> 

44  I^ES  TROUViRES. 

fils  Henri  (i).  Mats  comme  il  mourut  en 
1107  et  comme  aussitôt  Hugues»  son  fils  lui 
succéda  dans  cette  place  (ia),  novi^  croyons  que 
c'est  après  cette  époque  qufil  faut  fixer  la  com- 
position de  cet  outrage  de  Hiilippe  de  Than, 
d'autant  plus  qu'il  ne  donne  pas  à  Hugues4eJ5f* 
gotle  titré  de  Ckmite  cpi'il  n'eut  que  quelques 
années.,  mais  seulement  ùetui  de  Sénéchat  du 
Roi.  Humfroi^de Than  a  cehri  de  son  chapelain, 
et  l'on  sait  que,  dès  ce  teras-^ ,  c'était  Pusage 
des  Barons  anglais  d'avoir  des  chapelains  qui 
leur  étaient  particulièrement  attachés  (3). 

Le  second  ouvrage  de  Philippe  de  Than  est 
intitulé  Béstiarius  :  c'est  un  traité  en  vers  fran- 
çais sur  les  animaux les.  oiseaux  et  les  pierres 
précieuses  ;  est  dédié  à  la  reine  Ad^de  de 
liOuvain  que  Henri      épousa  en  1121;  ainsi 


(1)  Rom^  du  R0ii« 

fd)  Eog.  lie  HoTcdenaauMil.  ad  an.  i  ity7« 
(3)  Kennet's  parochial  aiitiquitics.,  (^lossary  ycrbo. 
capellanus^ 
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l'ouvrage  est  postérieur  à  cette  époque.  Les 
Bénédictins  le  fixent  vers  Tannée  iia5 ,  mais 
4sn  le  parcourant,  nous  n'avons  rien  vu  qui 
puisse  faire  détermina  cette  date  avec  préci. 
sion;  on  peut  donc ,  sans  crainte  d'être  con- 
tredit ,  lui  en  assigner  tme  antérieure  ou 
postérieure  (i). 

Philippe  de  Tarai  en  franeeise  raîsim 

Jd  estrait  le  Bestiaire ,  un  livre  de  grammaire. 

Pur  Tonur  d'une  gemme  ki  mult  est  bele  femme , 

Aliz  est  numée,  Reine  corunée^ 

B.eine  d'Angleterre  ,  sa  aune  M'ait  jagumcy 

En  ebreu  en  vérité  est  Aliz  laus  de  Dé. 

Un  livre  voil  traitier ,  Deus  seit  al  cumencer 

Etc. 

Philippe  deTlian,  dans  cet  ouvrage,  ne  fait 
en  grande  partie  que  la  fonction  de  traduc- 
teur: il  avoue  lui-même  qu'il  puisait  ses 
idées  dans  un  traité  qu'il  appelle  le  Bestiaire 
composé  primitivement  en  latin,  et  dont  on 
trouve  un  exemplaire  dans  la  précieuse  biblio- 


(i)  Hist.  litt.  vol.  9.  p.  100. 
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thèqne  de  M.  Douce ,  membre  de  là  société  des 
antiquaires  de  Londres. 

Au  reste 9  en  traduisant  cet  ouvrage  en  vers 
français,  le  poète  parait  n'avoir  eu  d'autre 
but.  que  Finstruction  des  hommes  et  la  correc- 
tion de  leurs  mœurs:  après  avoir  dépeint  le 
caractère  particulier  de  chacun  des  animaux 
et  des  oiseaux,  il  tire  de  chaque  description 
an  sens  moral  propre  à  rappeler  ses  lecteurs 
à  la  pratique  des  vertus  civiles  et  religieuses  ; 
en  un  mot,  dans  chacun  de  ses  tableaux ,  en 
développant  à  l'homme  les  traits  les  plus  frap- 
pants de  l'histoire  naturelle,  il  s'efforce  tout  à 
la  fois  de  Tinstruire  et  de  le  rendre  meilleur. 

Quant  au  genre  de  versification  employé  par 
Philippe  de  Than ,  il  est  très-rare  de  trouver 
des  poètes  qui  l'aient  adopté.  Sa  marche  n'est 
pas  de  faire  rimer  un  vers  avec  le  suivant,  mais 
la  moitié  d'un  vers  avec  l'autre  moitié,  ou  ce 
qu'on  appelle  les  deux  hémistiches,  comme 
dans  les  vers  suivans  de  la  dédicace  du  pre- 
mier ouvrage  de  l'auteur  : 
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'Al  busuin  est  traved  l'ami  e  eprwedf  > 
Unches  ne  /ud  ami  qi  al  busuign  failli  ; 
Par  cel  di  ne  tàrgez  mes  ma  raison  oiex, 
Prei  vus  del  escuker,  e  puis  del  amender. 

OU  dans  les  v«rs  du  second  ouvrage  de  no-* 
tre  poète,  lorsqu'il  peint  Tadrésse  du  Hérisson 
pour  enlever  les  raisins  de  la  vigne  : 

£1  tens  de  vendenger ,  lotes  monte  al  palmer 
La  o  la  grape  veit  la  plus  meure  seit  : 
Sin  abat  le  raisin  j  mult  li  est  mal  veisin  :  . 
Pois  del  palmer  descent ,  sur  les  raisins  s'estent , 
Puis  desus  se  volupe  ruunt  cume  pelote  : 
Quant  est  très  ben  charget ,  les  raisins  embrocet, 
Eissi  porte  pulture  a  sei  fiz  par  nature. 

On  voit  par  ce  dernier  vers  que  Philippe 
deThan  met  un  pied  de  plus  aux  deux  hémis- 
tiches quand  la  rime  est  féminine.  Mais  le 
goût  de  la  rime  aux  deux  hémistiches  d'un 
grand  vers  est  certainement  pris  dans  la  ver- 
sification latine  de  son  tems  ;  on  peut  s'en' 
convaincre  facilement  en  lisant  les  poésies  de 
Marbode,  évêquede  Rennes ,  ou  celles  de  Ser- 
lon ,  chanoine  de  Bayeux,  dans  la  pièce  où  il  fé- 
licite l'évêque  Odon  sur  sa  sortie  de  la  ^ison 
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OÙ  son  frère  Guillaume-Ie-Conquérant  le  rete- 
nait depuis  cinq  ans,  dans  son  poème  sur  le 
siège  de  Bayeux  en  1 1069  et  dans  sa  satire 
contre  Gilbert  abbé  de  Caen  (j),  ou  enfin  en 
parcounuDt  les  épitaphes  composées  par  les 
poètes  normands  et  anglo-normands  rappor- 
tées par  Dumoustier ,  Stanford  et  Du  Carrel  (2). 

Les  Bénédictins  ,  qui  n'ont  connu  ce  poète 
que  par  la  notice  de  ses  ouvrages  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  cottonnienne  (3) ,  ont 
voulu  raisonner  sur  cet  auteur  sans  l'avoir 
lu  ;  de  là  beaucoup  de  variations ,  et  même 
d'erreurs  dans  leur  jugement  sur  cet  auteur. 
D'abord  ne  comprenant  pas  le  mot  Taonensisy 
ils  ont  imaginé  qu'il  fallait  lire  Toarcensis,  et 
ils  ont,  en  conséquence,  appelé  Philippe  de 


(i)  Bibl.  Coton.  Yitellius  AXIt. 

(a)  Neustria  pia.  —  A  genealogical  hist.  o\  the  kings 
of  england  ;  anglo  normand  antiquities,  passim. 
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Than  Philippe  de  Thouars ,  et  d'un  Normand 
ils  ont  fait  un  Poitevin  (i). 

Cependant ,  mieux  consultés ,  et  sentant  que 
leur  correction  du  manuscrit  Cottonien  était 
téméraire ,  et  d'ailleurs  fondée  sur  une  pure 
conjecture  que  rien  n'appuie,  ils  sont  convenue 
qu'il  fallait  laisser  subsister  le  nom  de  Than^ 
extraordinaire  pour  eux,  parce  qu'il  leur  était 
inconnu.  Mais  ayant  trouvé  une  charte  du 
milieu  du  XU^.  siècle ,  dans  laquelle  Thomas 
de  Than  était  témoin  avec  plusieurs  autres 
seigneurs  (2) ,  ils  ont  conclu  que  ce  Thomas 
était  le  fils  ou  le  petit-fils  de  notre  poète ,  et 
comme  la  charte  qu'il  a  signée  concerne  la 
terre  de  Combourg,  située  en  Bretagne  sur  les 
confins  de  la  Normandie ,  les  Bénédictins  ont 
décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  que  Philippe 
de  Than  était  bréton. 


(i)  Hist.  litt.  de  la  France,  vol.  ix,  p.  173  et  190. 
{%)  Ibid.,  vol.  X,  p.  hud. 

a.  4 
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qui  confirme  ce  dignitaire  dans  sa  possession  , 
est  rendu  par  Richard  ëvêque  de  Winchester^ 
grand  sénéchal  de  Normandie,  Robert  Marmion,. 
Simon  de  Tournebu  et  Guillaume  de  Glan" 
ville, justicier»  de  la  même  proyîtwse  (i). 

Le  premier  ouvrage  de  ce  Trouvère  est  intî- 
tiJé  Liber  de  creaturis  :  c'est  un  traité  de  chro- 
nologie-pratique en  vers  français.  L'auteur  y 
traite  des  jours  de  la  semaine  ,  des  mois  solai- 
res et  lunaires,  des.  phases  de  la  Itine,.  des 
éclipses,  dés  signes  dti  zodiaque,  et  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'intelli* 
gence  du  comput  ecclésiastique;  il  développe 
avec  assez  de  précision- les  divers  ' calculs  des 
Jmh ,  des  Grecs  et  des  Romains,  l'histoire  du 
calendrier  de  Numa  et  celle  de  sa  réforme^par 
Jules  César;  il  cite  souvent  Hine,  Ovide,  Ma- 
crobe,  SAugustid ,  S.  Grégœreet  le  vénérable] 
Béde,  etc.;  il  rapporte  enfin  les  difFérentcs opd- 


(i)  Vetus  chartul.  Bajocense  in  bibiothecé  Capîtwli 
'  Bajoc. 
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nions  des  auteurs  qui  avaient  travaillé  avant 
lui  sur  le  comput  ecclésiastique ,  mais  dont  les 
ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous, 
ou  qui  sont  restés  ensévelis  dans  les  bibliothè- 
ques ,  comme  Helpéric,  Turchill ,  Jean  de  Gar- 
lande^  etc. 

Philippe  de  Than  composa  ce  traité  pour 
l'usage  du  clergé  de  son  tetns ,  et  le  dédia  à 
Humfroy  de  Than,  son  oncle;  chapelain  de  Hu- 
gues sénéchal  du  Roi. 

Philippe  de  Thaun  ad  fait  une  raisun. 
Par  pruveîres  garnir  de  la  lei  maintenir  ; 
A  sun  uncle  Vemeiet  que  amender  le  deît , 
Si  rien  i  ad  mesdit  ne  en  fait  ne  en  esçrit 
A  Umfrei  de  Thaun  li  chapelein  Yhun 
Le  senechaldu  Rei,  icho  vus  di  par  mei 

.    ■       '    Etc.   •  ,  '    ■  .  ' 

Ce  Hugues  est  Hugues-le-Bigot^  sénéchal  du 
roi  Henri  P^.  et  qui  fut  dans  la  suite  Comte  de 
Norfolk.  Son  père  Roger-le-Bigot  avait  passé 
en  Angleterre- avec  le  Conquérant ,  et  avait  été 
également  sénéchal  de  ce  monarqiie  et  de  son 
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fils  Henri  I^^  (i).  Mais  comme  il  mourut  en 
1107  et  comme  aussitôt  Hugue$>  son  (ils  lui 
succéda  dans  cette  place  (a),noM*  croyons  que 
c'est  après  cette  époque  qrfîl  feut  fixer  la  com- 
position de  cet  outrage  de  Philippe  de  Tban, 
d'autant  plus  qu'il  ne  donne  pas  àHugues-le^fiî^ 
gotle  titré  de  Comte  qu'il  n'eut  que  qi»elques 
années:,  mais  seulement  Cetai  de  Sénéchal  du 
Roi.  Humfroi  deThan  a  cchii  de  son  chapelain, 
et  l'on  sait  que,  dès  ce  tîems-là,  c'était  Pusage 
des  Barons  anglais  d'avoir  des  chapelains  qui 
leur  étaient  particulièrement  attachés  (3). 

Le  second  ouvrage  de  Philippe  de  Than  est 
intitulé  Bestianus:  c'est  un  traité  en  vers  fran- 
çais sur  les  uiimaux les.  oiseaux  et  les  pierres 
précieuses  ;  il  est  dédié  à  la  reine  Adélaïde  de 
Louvain  que  Henri      épousa  en  iiai;  ainsi 


(i)  Rom»  du  lUm. 

(a)  Rog.  àe  HoTeden annal,  ad  an.  iivy* 

(3)  Kennet's  parochial  aiitiquitics,  {^los&ary  Ycrbo 
capelianus^ 
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l'ouvrage  est  |)osterteur  à  cette  époque.  Les 
Bénédictins  le  fixent  vers  l'année  i  ia5 ,  mais 
le  parcourant^  nous  n'avons  rien  vu  qui 
puisse  faire  déterminer  cette  date  avec  précî. 
^on;  on  peut  donc ,  sans  crainte  d'être  con- 
tredit 7  lui  en  assigner  une  antérieure  ou 
postérieure 

Philippe  de  Tarai  en  franceise  raistm 

Jd  estrait  le  Bestiaire ,  un  livre  de  grammaire. 

Pur  Tonur  d'une  gemme  ki  mult  est  bele  femme , 

Aliz  est  numée,  Reine  corunée^ 

Reine  d'Angleterre ,  sa  aune  n'ait  ja  guerre  y 

En  ebreu  en  vérité  est  Aliz  laus  de  Dé. 

Un  livre  voil  traitier ,  Deus  seit  al  cumencer 

Etc. 

Philippe  deHian,  dans  cet  ouvrage,  ne  fait 
en  grande  partie  que  la  fonction  de  traduc- 
teur: il  avoue  lui-même  qu'il  puisait  ses 
idées  dans  un  traité  qu'il  appelle  le  Bestiaire 
composé  primitivement  en  latin ,  et  dont  on 
trouve  un  exemplaire  dans  la  précieuse  biblio- 


(i)  Hist.  litt.  vol.  9.  p.  100. 
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fik  Ilenri  I^.  (i).  Mais  comme  il  mourut  en 
1 107  et  comme  aussitôt  Hugue»  son  fils  lui 
succéda  dans  cette  pbcc  (2),noM»  croyons  que 
c^est  après  cette  époque  qt^il  &ut  fixer  la  com- 
position de  cet  ouTPage  de  Philippe  de  Than, 
d'autant  plus  qu'il  ne  donne  pas  àHugues-le^fiî^ 
gotle  titre  de  Comte  qu'il  n'eut  que  qu^ques 
années.,  mais  seulement  Cehii  de  Sénéchal  du 
Roi.  Humfroi  deThan  a  celui  de  son  chapelain, 
et  l'on  sait  que,  dès  ce  teras-là ,  c^était  Pusage 
des  Barons  anglais  d'avoir  des  chapelains  qui 
leur  étaient  particulièrement  attachés  (3). 

Le  second  ouvrage  de  Phil^pe  de  Than  est 
intitulé  Bestiarius:  cfest  un  traité  en  vers  firan- 
çais  sur  les  aiiLmaux ,  les  oiseaux  et  les  pierrca 
précieiifics  ;  il  est  dédié  à  la  reine  Adélaïde 
Lûuvam  (£ue  Henri      épousa  en  tiai|j 
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roumge  est  porténeor  à  ntte  époqmt.  Les 
Benëdktms  le  fixent  ms  fannée  i  isS  ,  mus 
en  le  pmownnt,  nmiB  avivons  rien  t«  qni 
puisse  fiôre  détemmcr  cette  jtvôc  precx. 
sîon;  on  peut  donc  ,  sins  cnînte  d'être  oon- 
tredit^lui  en  assigner  une  antérieure  on 
postérieure  (i). 

Pliffîppe  de  TasB  «b  frasoeise  rakim 

^  estrait  le  Bestiaire,  mt  lime  de  grammaire. 

Pur  Fonur  d'une  gemme  ki  mult  est  bek  femme  , 
ACz  e^  mmiée,  Keme  conmée, 

r^AngiefterK,  sa  aane  B'ait  jagnerre, 
en  Tenté  est  Xliz  Zoof  de  Dé. 
:  Toil  traitier ,  Dens  seit  al  camenoer 

Fliillppe  deTlian,  dans  cet  omrrage,  ne  &it 
en  grande  partie  que  la  fÎMiction  de  tradnc- 
;  Il  aToae  ImHmême  qifîl  puisait  ses 
ânns  nn  traite  quH  appefle  le  Besdairt 
<«>$é  prir  dvement  en  latin,  et  dont  tm 
ijdaire  dans  la  précieose  bSblio- 


TOl.  9.  p.  ICM». 
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thèqne  de  M.  Douce ,  membre  de  là  société  des 
antiquaires  de  Londres. 

Au  reste,  en  traduisant  cet  ouvrage  en  vers 
français,  le  poète  parait  n'avoir  eu  d'autre 
but.  que  l'instruction  des  hommes  et  la  correo 
tion  de  leurs  mœurs  :  après  avoir  dépeint  le 
caractère  particulier  de  chacun  des  animaux 
et  des  oiseaux,  il  tire  de  chaque  description 
an  sens  moral  propre  à  rappeler  ses  lecteurs 
à  la  pratique  des  vertus  civiles  et  religieuses  ; 
en  un  mot,  dans  chacun  de  ses  tableaux ,  en 
développant  à  l'hommQ  les  traits  les  plus  frap- 
pants de  l'histoire  naturelle,  il  s'efforce  tout  à 
la  fois  de  Finstruire  et  de  le  rendre  meilleur. 

Quant  au  genre  de  versification  employé  par 
Philippe  de  Than ,  il  est  très-rare  de  trouver 
des  poètes  qui  l'aient  adopté.  Sa  marche  n'est 
pas  de  faire  rimer  un  vers  avec  le  suivant,  mais 
la  moitié  d'un  vers  avec  l'autre  moitié,  ou  ce 
qu'on  appelle  les  deux  hémistiches,  comme 
dans  les  vers  suivans  de  la  dédicace  du  pre- 
mier ouvrage  de  l'auteur  : 
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Àl  busuin  est  irmed  Tami  e  eprwed  y  i 
Unches  ne  fud  ami  qi  al  busuign  failli  ; 
Pur  cel  âi  ne  targez  mes  ma  raismi  oiezy 
Prei  vus  del  escuker,  e  puis  del  amender. 

ou  dans  les  y^rs  du  second  ouvrage  de  no-  * 
tre  poète^  lorsqu'il  peint  l'adrésse  du  Hérisson 
pour  enlever  les  raisins  de  la  vigne  : 

£1  tens  de  vendenger ,  lores  munte  al  palmer 
La  o  la  grape  veit  la  plus  meure  seit  : 
Sin  abat  le  raisin ,  mult  li  est  mal  veisin  :  . 
Puis  del  palmer  descent  y  sur  les  raisins  s'estent , 
Puis  desus  se  volupe  ruunt  cume  pelote  : 
Quant  est  très  ben  charget ,  les  raisins  embrocet, 
Eissi  porte  pulture  a  sei  fiz  par  naUure. 

On  voit  par  ce  dernier  vers  que  Philippe 
deThan  met  un  pied  de  plus  aux  deux  hémis- 
tiches quand  la  rime  est  féminine.  Mais  le 
goût  de  la  rime  aux  deux  hémistiches  d'un 
grand  vers  est  certainement  pris  dans  la  ver- 
sification latine  de  son  tems  ;  on  peut  s'en' 
convaincre  facilement  en  lisant  les  poésies  de 
Marbode,  évêquede  Rennes,  ou  celles  de  Ser- 
lon  9  chanoine  de  Bayeux,  dans  la  pièce  où  il  fé- 
licite l'évéque  Odon  sur  sa  sortie  de  la  jlrison 
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OÙ  son  frère  GuilIaume-le-Conquérant  le  rete- 
nait depuis  cinq  ans^  dans  son  poème  sur  le 
siège  de  Bayeux  en  1106,  et  dans  sa  satire 
contre  Gilbert  abbé  de  Caen  (j),  ou  enfin  en 
parcourant  les  épitaphes  composées  par  les 
poètes  normands  et  anglo-normands  rappor- 
tées par  Dumoustier,  Stanford  et  Du  Carrel  (a). 

Les  Bénédictins  ,  qui  n'ont  connu  ce  poète 
que  par  la  notice  de  ses  ouvrages  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  cottonnienne  (3) ,  ont 
voulu  raisonner  sur  cet  auteur  sans  l'avoir 
lu  ;  de  là  beaucoup  de  variations  j  et  même 
d'erreurs  dans  leur  jugement  sur  cet  auteur. 
D'abord  ne  comprenant  pas  le  mol  Taonensisy 
ils  ont  imaginé  qu'il  fallait  lire  Toarcensis,  et 
Us  ont,  en  conséquence,  appelé  Philippe  de 


(x)  Bibl.  Coton.  Yitellius  AXII. 

(a)  Neustria  pia.  —  À  genealogical  hist.  of  the  kings 
of  england  \  anglo  normand  antiquities,  passim. 

(3)  p.  Ifi. 


DKS  tKOtrviRES. 

Than  Philippe  de  Thouars ,  et  d'un  Normand 
ils  ont  fait  un  Poitevin  (i). 

Cependant  j  mieux  consultés ,  et  sentant  que 
leur  correction  du  manuscrit  Cottonien  était 
téméraire ,  et  d'ailleurs  fondée  sur  une  puré 
conjecture  que  rien  n'appuie ,  ils  sont  convenu^ 
qu'il  fallait  laisser  subsister  le  nom  de  Than^ 
extraordinaire  pour  eux,  parce  qu'il  leur  était 
inconnu.  Mais  ayant  trouvé  une  charte  du 
milieu  du  Xn^.  siècle ,  dans  laquelle  Thomas 
de  Than  était  témoin  avec  plusieurs  autres 
seigneurs  (a) ,  ils  ont  conclu  que  ce  Thomas 
était  le  fils  ou  le  petit-fils  de  notre  poète ,  et 
comme  la  charte  qu'il  a  signée  concerne  la 
terre  de  Combourg^  située  en  Bretagne  sur  les 
confins  de  la  Normandie  ^  les  Bénédictins  ont 
décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  que  Philippe 
de  Than  était  bréton. 


(i)  Hist.  litl.  de  la  France,  vol.  ix,  p.  173  et  190. 
(%)  Ibid.9  vol.  Xy  p.  Ixxi. 

2.  4 
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'  Voilà  bieii  des   conjectures  démontrées 
fausses  d'après  les  détails  que  iioûs  avons 
donnés  ci-dessus  ;  malheureusement  les  Béné- 
dictins ,  en  composant  les  douze  premiers  vo- 
lumes de  notre  histoire  littéraire,  n'avaient  pas 
toujours  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages  des  au- 
teurs sur  lesquels  ils  écrivaient,  ou  s'ils  les 
possédaient ,  ils  regardèrent  l'étude  de  nos 
poètes  comme  peu  importante  ;  de-là  beau- 
coup d'erreurs,lorsqu'ils  ont  parlé  des  ouvragejs 
des  Trouvères.  Disons ,  par  exemple ,  que  les 
ouvrages  de  Philippe  de  Than  démontrent  évi- 
demment leur  merise ,  lorsqu'ils  ont  avancé 
qu'avant  Lambert  li  Cors  et  Alexandre  de  Ber- 
nay,  on  n'avait  pas  employé  les  vers  de  douze 
pieds ,  tandis  qu'on  les  trouve  en  usage  plus  de 
cent  ans  avant  eux. 

Les  deux  ouvrages  de  Philippe  de  Than  sont 
au  musée  britannique ,  bibl.  (]otton.  Nero  A. 
V. ,  et  celui  sur  le  comput  ecclésiastique  est  en 
grande  partie  au  commencement  et  à  la  fin  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Nor- 
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folk ,  dans  jcelle  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
n®.  aSo.  On  le  trouve  complet  dans  la  biblio 
thèque  du  Vatican ,  manuscrits  de  Petau ,  n^  5 1  a 
et  695  ,  et  parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
Christine,  n®.  788. 


DES  TROUVÈRES. 


****** *"*""i"'V>'>'Viiiin[ — ''i^'iT  Triii  Tii ui un VI 11 >wi>»nrmw>iaMtifti 


GEFFROY, 


Abbé  de  Saint-Alban. 


Ie  poète  était  d'une  famille  aussi 
ancienne  que  distinguée  dans  les 
provinces  de  Notmandie  et  du  Maine.  Ses  talens 
le  firent  appeler  en  Angleterre  par  Richard , 
XV*  abbé  de  St.-Albany  pour  le  placer  à  la  tête 
de  l'école  de  son  monastère  ;  et  ce  qui  doit 
nous  persuader  que  ses  talens  étaient  supé- 
rieurs y  c'est  que  cet  auteur  ^tait  encore  sé- 
culier. Retenu  par  des  afTaires^  ou  voulant  se 
faire  désirer,  GefTroy  ne  se  rendit  pas  assez 
promptement  aux  désirs  de  l'abbé  Richard , 
et  lorsqu'il  arriva  en  Angleterre ,  il  trouva  la 
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place  qu'on  lui  avait  afl<^te  y  remplie  par  un 
autre  instituteur.  L'abbé  l'engagea  à  ne  pas  re- 
tourner en  Normandie ,  et  pour  l'y  déterminer, 
il  lui  promit  de  nouveau  la  place  de  directeur 
de  son  école,  dès  qu'il  pourrait  la  rendre  va- 
cante (i). 

Entraîné  par  l'espoir  d'un  avenir  heureux, 
Gefiroy  se  fixa  à  Dunstaple,  dans  le  Bedfords- 
hire ,  et  en  attendant  l'emploi  qui  lui  était 
promis ,  il  ouvrit  dans  cette  ville  une  école  qui 
fut  bientôt  remplie  de^  nombreux  élèves.  Cest 
là  qu'il  composa  le  miracle  de  .•Catherine , 
pièce  tragique  qui  fut  jouée  par  ses  écoliers. 
Pour  décorer  son  théâtre  ou  pour  habiller  les 
acteurs,  il  avait  emprunté  les  chappes  et  autres 
omemens  de  l'abbaye  de  St. -A.lban.  Mais 
malheureusement  avant  qu'ils  fussent  rendus , 
le  feu  prit  à  la  maison  du  poète ,  et  tout  ce  ri- 


(i)  Matth.  Paris,  Vit»  abbatum  Sancli-Albanî,  p.  56; 
—  Du  Boulay ,  hisl.  Universitatis  parisien,  vol,  a  ,  p.gia5^ 


\ 
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che  dépôt  fut  consumé,  ainsi  que  ses  livres. 
Dans  sa  douleur ,  sa  plus  grande  peine  fut  de 
n'être  pas  èn  état  de  dédommager  Pabbaye  dé 
cette  perte  ;  alors  ,  dans  l'impossibilité  de 
lui  donner  assez ,  il  se  donna  lui-même  en  se 
faisant  moine.  Ce  généreux  sacrifice  ne  tarda 
pas  à  être  récompensé  :  l'abbé  Richard  étant 
mort  en  1 1 19 ,  Geffroy  fut  élu  à  sa  place ,  et  il 
gouverna  cette  abbaye  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  ii4i  (i). 

Warton  ,  dans  son  histoire  de  la  poésie  an- 
glaise ,  dit  que  ce  fut  dans  l'abbaye  de  Duns- 
taple ,  et  en  l'année  1 1 1  o ,  que  Geffroy  fit  jouer 
le  miracle  de  St^.-Catherine'j  mais  il  n'avait  pas 
sans  doute  remarqué  que  cette  abbaye  ne  fut 
fondée  qu'en  1 1 3i ,  et  que  cettè  représentation 
ayant  eu  lieu  pendant  que  le  poète  était  encore 
séculier,  il  se  trouve  un  intervalle  d'au  moins 
vingt  ans  entre  l'époque  où  cette  pièce  fut 


(1)  Math.  Paris,  ibid. 
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jouée  et.  la  (bndation  dvb  monastère  de  Duns- 
taple  ;  il  en  fout  dire  autant  de  la  prétendue 
école  de  ce  même  monastère ,  dont  Warton 
donne  le  gouvernement  à  notre  poète  avant 
sou  érection  (i). 

Ainsi  c'est  à  GefTroy  que  nous  devons  la 
première  pièce  tragique  composée  dans  notre 
langue^  du  moins  FonteneUe  et  autres^  q,tti  ont 
écrit  sur  Thistoire  du  théâtre  français^ n'en  ci- 
tent pas  de  plus  ancienne;  si  le  temps  nous  l'a 
ravie, l'histoire  en  a  conservé  le  souvenir;  vers 
l'époque  où  on  la  jouait  en  Angleterre,  la  ville 
de  Caen  avait  aussi  son  théâtre  :  Raoul  Tortaire, 
moine  de  l'abbaye  deFleury  sur  la  Loire,  dans 
le  récit  de  son  voyage  dans  cette  ville,  parle  des 
spectacles  que  le  duc  Henri  procurait  à 
ses  habitans.  Sous  le  règne  d'Etienne,  la  ville 
de  Londres  est  renommée  par  les  historiens 


(i)  Hisl.  of  english  poetry ,  toI.  i ,  a*,  diss.  CCLV.  — . 
Tanner's ,  notitia  inonastica. 
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du  temps  pour  les  pièces  saintes  qu'on  y 
jouait  (i)  ;  enfin  nous  avons  dëjà  vu  et  nous 
verrons  encore  comment  cet  usage  se  perpétua 
daus  les  siècles  suivans  tant  en  Normandie 
qu'en  Angleterre. 
L'abbé  GefTroy  mourut  en  1 146. 


(i)  FtCi  Stepheoy  descriptio  urbis  Londin.  j  p.  78. 
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TUROLD. 


|a  famille  de  ce  Trouvère  était  nop- 
'mande  ;  il  figure  lui  -  même  sur  la 
tapisserie  de  Bayeux  représentant  la  conquête 
de  l'Angleterre*  Ainsi  il  avait  passé  dans  cette 
île  avec  le  duc  Guillaume,  et  il  s'était  distingué 
avec  ses  fils  à  la  journée  d'Hastings.  Richard  , 
l'un  d'eux,  fut  Sherif  du  linoolnshire  où  il 
fonda  le  prieuré  de  Spalding;  Gilebert ,  un  de 
ses  autres  fils ,  ayant  pris  le  parti  du  duc  Robert 
Courte-Heuse  contre  le  roi  Guillaume-le-Roux, 
ses  biens  furent  saisis  en  Angleterre.  On  voit 
dans  le  Dowfisdaj   Book  qu'ils  possédaient^ 
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un  grand  nombre  de  terres  dans  les  comtés  de 
Devon ,  de  Gloçester  d'Esscx,  de  Cambridge ,  de 
Hereford ,  etc  (i).  On  dit  qu'ils  en  tenaient  plu- 
sieurs de  lalibëralité  d'Odon,évêque  deBayeux  et 
comte  de  Kent.  Enfin ,  dans  le  XII*.  siècle ,  ils  fi- 
gurent conmie  témoins  dans  les  chartes  de  cet 
âge  et  surtout  dans  celles  de  Raoul  de  Limesy 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Tetford  (2). 

Aucun  biographe  n'a  fait  connaître  ce 
Trouvère  ;  son  ouvrage  est  un  Roman  de  la 
bataille  àe  Roncemux  qu'on  appelle  encore  le 
Roman  des  douze  pairs  de  France  ;  il  en  prit  le 
sujet  dans  la  fabuleuse  histoire  de  Charlemagne 
par  le  faux  Turpin  ;  mais  il  n*en  suivit  les  dé- 
tails qu'en  partie;  le  reste  est  ou  pris  dans  les 
traditions  conservées  dans  les  chants  popu- 
laires de  son  temps ,  ou  il  est  le  produit  de  son 
génie.  Cest  le  premier  poète  qui  ait  écrit  en 


(1)  Domésday  Hook  y  passim. 

(2)  Monast.  A.ngUcan.  »  toI.  i*  i  p.  33i. 
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français  sur  cette  bataille)^ et  nous  le  comptons 
parmi  lésTrouyères  qùi  écrivirent  dans  les  trente 
premières  années  du  XIP.  siècle  :  son  style  lui 
assure  cette  place,  pai:ce  que  s'il  observe  quel- 
ques-unes des  règles  grammaticales  de  Fauteur 
du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople  ^  il  en  réforme  aussi  plusieura. 
Il  ne  suit  même  qu'en  partie  sa  prosodie  y 
c'est-à-dire  que  si  quelquefois  il  écrit  un  alinéa 
en  rimes  consécutives  ,  souvent  aussi  ,  au 
milieu  d'une  narration  intéressante ,  il  écarte 
subitement  la  rime ,  et  continue  son  récit  en 
vers  non  rimés. 

Cette  marche  poétique  que  nous  regarde- 
rions aujourd'hui  comme  irrégulière  et  cho- 
quante y  ne  paraissait  sans  doute  pas  telle  à 
cette  époque  ,  puisque  nous  avons  déjà  vu 
des  Romans  entièrement  versifiés  sans  rime. 
D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  ,  il-  est 
constant  que  les  poètes  latins  du  moyen  âge 
abandonnèrent  souvent  la  rime,  croyant  avec 
raison  revenir  aux  règles  du  bon  goût  et  faiçe 
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de  meilleurs  vers.  Or  cette  même  idée  peut 
bien  aussi  avoir  qudqùefois  occupé  et  animé 
nos  premiers  poètes  français.  Cependant 
il  paraîtrait  assez  probable  que  Turold  cesse 
de  rimer ,  quand  la  rime  lui  manque  ou  lui 
coûte  à  chercher  ;  alors  ,  si  cette  difficulté 
ne  l'arrête  pas,  s'il  continue  sa  narration  en 
vers  non  rimes ,  on  voit  aussi  que  tout  en 
paraissant  négliger  la  rime  consécutive  des 
8  ou  lo  premiers  vers  de  son  alinéa  ,  il 
cherche  toujours  à  la  ressaisir ,  et  que  s'il  la 
retrouve  ,  il  continue  de  l'employer  jusqu'à 
l'alinéa  suivant. 

Au  reste  la  versification  et  la  rime  sont 
souvent  défectueuses  dans  ce  Eoman  ,  mais 
la  langue  était  pauvre  ,  la  prosodie  sans  règles 
bien  fixées  ^  et  par  conséquent  le  poète  quel- 
quefois très«embarrassé.  On  peut  juger  de  sa 
poésie  par  les  extraits  suivans  : 

Le  Trouvère  Turold  débute  sans  préambule: 

Charles  li  Reis ,  nostrc  empcrere  magne 
Set  ans  tus  pleins  ad  esté  en  Espaigne^ 
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Tresqu'en  la  mer  conquist  la  terre  altaigne , 

ad  castel  ki  devant  lùi  remaigne , 
Mur  ne  citettà.  est  remès  a  fraîndre. 
Fors  Sarraguce  ki  est  én  une  montaigne , 
li  Keis  ATarsilre  la  tient ,  1d  Ben  nen  aimes  i 
Mahomet  Sert ,  etc. 

Passage  du  Roman  pris  au  liasard  : 

Un  Duc  i  est>  si  ad  num  Falsaron  » 
Icil  est  frère  al  rei  Mar$iliun  , 
Il  tint  la  terre  Dathiun  e  Balbiun  ; 
Suz  cel  ne  n'at  plus  en  crisme  felun , 
Entre  les  oils  mult  aut  large  le  front , 
Grand  demi  pied  mesurer  i  pout  homZ 
Asez  ad  doel  quant  vit  mort  sun  nevold^ 
Ist  de  la  presse,  si  se  met  en  bandun^ 
E  s'escriet:  l'enseigne  par  enor; 
Envers  France^s  est  mult  çontrarius 
Enquol  perdrai  Yv^ce  dulce  s'onur 
Ot  le  Olivier  ad  mult  grant  irur  ; 
Le  cheval  brochet^  des  oriez  espuns 
Vait  le  fererir  en  guise  de  Baron 
Le  scut  11  freint  e  teste  U  derumpt^ 
Etc. 

Autre  passage  ^  après  que  Charlemagne  a 
fait  supplicier  «Ganelon  : 

Quam  li  «mp«MM&^  iMt^  ta  (renjaâoSf 

Sin  aptlat  ses  evesques  de  France  ; 


DES  TEOTJVÈRES. 


Ceh  de  Bavière  e  icels  d*Àlemaigne  : 
Ha  maisun  ad  une  caitive  franche 
Tant  a  oït  e  sennuns  e  essamples 
Creire  yoelt  Beu,  crestientet  demandât 
Baptierez  la  pur  que  Deus  en  ait  l'anme..... 
La  baptisèrent;  la  Reine  d'Espaigne 
Truvet  li  ad  le  num  de  Juliane  ; 
Crestiene  est  par  veire  conaisance. 

Quant  l'emperere  ad  faite  sa  justise 
Cesclargiez  est  la  sue  grant  ire... 
Passet  li  jum,  la  nuit  est  aserie^ 
Cnlcez  se  est  en  sa  chambre  voltîce* 
Saint-Gabriel  de  part  Deu  li  vient  dire  : 
Caries  summunses  les  os  de  tun  empir 
Par  fmrce  iras  en  la  terre  de  Bir 
A  la  citet  que  payen  unt  asise 
li  crestien  te  reclaiment  e  crient.'' 
Li  emperere  ni  voisist  aler  mie  ; 
Beus  9  dist  li  Reis ,  si  penuse  est  ma  vie  I 
Pluretdes  oils ,  sa  barbe  blanche  ttret  y 
Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet. 

Ce  RoDUto  de  Charlemagne  et  de  ses  douze 
pairs  est  le  second  que  nous  faisons  con- 
naître sur  cet  empereur;  l'époque  de  la  com- 
position de  ces  deux  Romans  est  certaine  ; 
elle  est  des  premières  années  du  XII*.  siècle  ; 
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on  pourrait  même ,  par  des*  raisons  plau- 
sibles ,  soutenir  qu'elle  est  du  XI®.  ;  mais 
dans   l'une  conune^  dans  Fautre   opinion , 
l'époque  est  décisive  ,  Tantériorité  est  acquise 
aux  Romans  Carlovingiens  du  Nord  de  la 
Loire  ;  les  Provençaux  n'en  peuvent  fournir 
aucun  avec  une  date  aussi  précise  et  aussi 
ancienne.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'inexactitude , 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  lorsqu'on  ose  af- 
firmer positivement  que  les  Trouvères  n'ont 
aucun  Roman  qu'on  puisse  faire  remonter  au- 
delà  de  II 70. 

Il  était  difficile  qu'un'  Normand  ou  un  An. 
glo-Normand  célébrât  la  valeur  et  la  gloire 
des  douze  pairs  de  France  ,  sans  les  faire 
partager  au  moins  à  quelques-uns  des  che- 
valiers de  la  Table  Ronde  :  aussi  le  poète 
place-t-il  parmi  les  paladins  de  Charlemagne , 
sous  le  nom  de  Gautier,  y  le  fameux  Gauwain , 
neveu  du  roi  Arthur.  Ck)mpagnon  de  Roland , 
il  se  signale  par  sa  bravoure  j  couvert  de 
blessures  9  il  mérite  l'attention  et  les  soins 


6.\  DES  TROUVilUBS. 

de  ce  frère  d'armes  qui  bande  lui-même  ses 
plaies  ;  enfin  il  périt  glorieusement  avec  lui 
à  Roncevaux.  Cet  incident  imaginé  par  le 
poète  y  prouve  qu'il  faut  reporter  les  fables 
de  la  Table  Ronde  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée  que  celle  qu'on  prétend  faus- 
sement leur  assigner  ;  car  si  les  traditions  et 
les  chansons  populaires  avaient  appris  à  Tu- 
rold  les  faits  et  gestes  des  douze  pairs  ,  elles 
devaient  l'avoir  également  instruit  des  exploits 
du  vieil  Artur  et  de  son  neveu  Gauwain. 

Turold  est  le  plus  ancien  poète  connu  qui 
ait  employé  les  vers  de  lo  pieds  pour  le  genre 
héroïque  ;  mais  s'il  donne  au  vers  un  pied 
de  plus  quand  la  rime  est  féminine  y  il  le 
fait  aussi  quelquefois  quand  elle  est  mascu- 
line. C'est  à  la  bibliothèque  d'Oxfort  qu'on 
trouve  son  ouvrage  tel  qu'il  a  été  primiti- 
vement composé  ,  et  c'est  d'après  ce  ma- 
nuscrit f  que  nous  publions  les  extraits  pré- 
cités. 

La  thèse  quâ  M.  Monin  vient  de  publier 
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sm  le  Roman  Roncevaux  y  est  remplie  d'é- 
rudition et  de  critique  ;  mais  les  deux  ma- 
nuscrits de  la  bi})liothè<{ue  du  Roi  dont  il 
s'est  servi  ne  sont  que  du  XIIP.  siècle  ;  l'exa- 
men qu'il  ena  fait ,  lui  a  prouvé  qu'ils  n'é- 
taient que  des  copies  d'un  ouvrage  beaucoup 
plus  anciennement  composé ,  et  c'est  de  cet 
cuvrage  primitif  que  nous  parlons  dans  cet 
article  ;  mais  le  texte  en  a  été  retouché  dans 
le  XIII®.  siècle ,  et  les  vers  sont  tous  rimés. 
Il  faut  regretter  que  M.  Monin  n'ait  pas  connu 
Touvrage  de  Turold  ;  il  eût  pu  disserter  d'une 
manière  lumineuse  sur  beaucoup  de  difficultés 
qu'il  eut  rencontrées  en  le  lisant ,  et  surtout 
sur  les  règles  grammaticales  de  notre  langue 
primitive  ;  enfin  la  poésie  souvent  informe 
du  Trouvère  eut  donné  lieu  à  des  recherches 
curieuses  sur  nolie  première  prosodie. 


2. 


5 


G\  DES  TROUVèlttS. 

de  ce  frère  d'armes  qui  bande  lui-même  ses 
plaies  ;  enfin  il  périt  glorieuslement  avec  lui 
à  Roncevaux.  Cet  incident  imaginé  par  le 
poète,  prouve  qu'il  faut  reporter  les  fables 
de  la  Table  Ronde  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée  que  celle  qu'on  prétend  faus- 
sement leur  assigner  ;  car  si  les  traditions  et 
les  chansons  populaires  avaient  appris  à  Tu- 
rold  les  faits  et  gestes  des  douze  pairs  ,  elles 
devaient  l'avoir  également  instruit  des  exploits 
du  vieil  Artur  et  de  son  neveu  Gauv^ain. 

Turold  est  le  plus  ancien  poète  connu  qui 
ait  employé  les  vers  de  lo  pieds  pour  le  genre 
héroïque  ;  mais  s'il  donne  au  vers  un  pied 
de  plus  quand  la  rime  est  féminine  ,  il  le 
fait  aussi  quelquefois  quand  elle  est  mascu- 
line. C'est  à  la  bibliothèque  d'Oxfort  qu'on 
trouve  son  ouvrage  tel  qu'il  a  été  primiti- 
vement composé  ,  et  c'est  d'après  ce  ma- 
nuscrit y  que  nous  publions  les  extraits  pré- 
cités. 

La  thèse  quâ  M.  Monin  vient  de  publier 
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sm  le  Romaû  4k  Roncevaux ,  est  remplie  d'é- 
rudition et  de  critique  ;  mais  les  deux  ma- 
nuscrits de  la  bi})Uothè<{ue  du  Roi  dont  il 
s'est  servi  ne  sont  que  du  XIII®.  siècle  ;  l'exa- 
men qu'il  ena  fait ,  lui  a  prouvé  qu'ils  n'é- 
taient que  des  copies  d'un  ouvrage  beaucoup 
plus  anciennement  composé ,  et  c'est  de  cet 
cuvrage  primitif  que  nous  parlons  dans  cet 
article  ;  mais  le  texte  en  a  été  retouché  dans 
le  XIIP.  siècle ,  et  les  vers  sont  tous  rimés. 
Il  faut  regretter  que  M.  Monin  n'ait  pas  connu 
Fouvrage  de  Turold  ;  il  eût  pu  disserter  d'une 
manière  lumineuse  sur  beaucoup  de  difficultés 
qu'il  eût  rencontrées  en  le  lisant ,  et  surtout 
sur  les  règles  grammaticales  de  notre  langue 
primitive  ;  enfin  la  poésie  souvent  informe 
du  Trouvère  eût  donné  lieu  à  des  recherches 
curieuses  sur  nolie  première  prosodie. 
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ANONYME 

AUTEUR 

DU  VOYAGE  DE  SAINT-BRANDAN 
AU  PARADIS  TEBEESTIIE. 


^t.-Brawdatt,  né  en  Irlande,  dans  le 
VI®.  siècle  ,  fut  abbé  de  Carvenne 
ou  Lancarvan.  L'évêque  Tanner  dit  qu'il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  et  cite  entr*autres 
celui  qu'il  écrivit  sur  les  (les  fortunées  (i). 
Dom  Joseph  de  Veyra  ,  dans  son  histoire 
générale  des  lies  Canaries  ,  a  mis  en  téte  du 
l•^  volume  une  dissertation  assez  curieuse 
sur  celle  de  ces  lies  qui  a  porté  le  nomade 


(i)  Biblioth.  Rritan.  Hibem* 
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St.^Brandan  (i).  Bâillet  convient  que  ce  Saint 
s'était  embarqué  avec  plusieurs  de  ses  Reli- 
gieux au  nombre  desquels  était  St.-Malo  ; 
le  but  de  ce  voyage  était  de  chercher  un 
asile  où  ,  loin  des  hommes  ,  ils  pussent  s'oc- 
cuper plus  tranquillement  de  la  pratique  des 
vertus  évangéliques  ,  et  non  pas  de  découvrir 
le  Paradis  Terrestre,  comme  Font  écrit  des 
Âgiographes  ignorans  ou  plutôt  des  Roman- 
ciers (a). 

Mais  soit  qu'il  fût  rebuté  par  les  fatigues 
et  les  dangers  du  voyage  ,  soit  qu'il  fût  mieux 
consulté  ,  St.-Brandan  s'aperçut  enfin  qu'on 
pouvait  partout  tendre  et  parvenir  à  la  per- 
fection chrétienne  ,  et  il  revint  dans  soa 
pays.  A  cette  époque  ,  un  voyage  jusqu'aux 
côtes  de  l'Afrique  pouvait  passer  pour  un 
voyage  de  long  cours  ,  et  le  navigateur  devait 


(i)  Notitias  de  la  historia  de  las  islas  de  Canaria  , 
ol.  i,p.78. 

[7)  Baillet,  vie  de  St.-Brandan,  i5  novemère-  ^ 
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s'attendre  à  êtrfe  souvent  interrogé  sur  les 
contrées  où  il  avait  descendu  ^  sur  celles 
qu'il  avait  parcourues  ,  et  ehfin  sur  tout  ce 
qu'il  avait  vu  d'ejttraordinaire  et  de  curieux. 
Les  détails  qlï'il  dut  donner  sur  les  lieut 
qu'il  avait  visités  ,  et  surtout  sur  ïès  riants 
climats  des  Canaries  durent  plaire  et  étonnef* 
des  hommes  vivant  sous  l'atmosphère  hu* 
jmide  et  somhrede  l'Irlande; alors  St.-Brandan> 
suivant  l'évéque  Tanner  ,  écrivit  pour  euJc 
ime  relation  intéressante  dé  son  voyage  aux 
lies  Fortunées.  Fabricius  ne  parle  que  de 
ses  ouvrages  mystiques  (ï). 

Toutefois  en  admettant  r(4)inion  de  l'évéque 
Tanner  parait  fondée  f  il  hut  dire  qu'a- 
prè»  la  lÊùort  de  St-^Brandaift  y  la  fiction  altéra 
et  défigura  entièrement  son  ouvrage  :  les 
Moines  voulurent  fiiii'e  de  leur  abbé  un  homme 
à  prodiges ,  capable  des  entreprises  les  plus 
hardies ,  un  héros  toujours  heureux  dans  leur 


(i)  Biblioth. ,  med.  et  inf.  lat ,  vol.  i. 
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exécution  ;  aussi  d'après  la  description  qu'il 
leur  avait  laissée  du  beau  clipaat  des  Canaries  , 
ils  prirent  ce  pays  pour  le  Paradis  Terrestre,  et 
ne  balancèrent  pas  à  lui  en  attribuer  la  dé- 
couverte. Mais  pour  y  parvenir  ,  il  fallait  que 
le  voyage  offrit  des  aventures  non  moins 
merveilleuses  ;  aussi  la  route  du  Saint  est- 
elle  ,  pour  ainsi-dire ,  semée  de  prodiges. 

C'est  de  ce  sujet  vraiment  poétique  que 
s'empara  le  Trouvère  anonyme  dont  nous 
parlons ,  et  ce  fut  à  la  demande  de  la  reine 
Adélaïde  de  Louvain  ,  femme  du  roi  Henri 
l^^. ,  qu'il  se  chargea  de  le  traiter.  Son 
poème  date  du  mariage  de  cette  princesse , 
parce  qu'il  la  félicite  sur  le  bonheur  que 
cette  alliance  va  procurer  à  l'Angleterre.  Ainsi 
c'est  à  l'année  1121  ou  11 22  qu'il  faut  placer 
la  composition  de  l'ouvrage  que  le  poète 
commence  ainsi  : 

Donria  Aaliz  la  Reine 
Par  qui  valdrat  lei  divine  , 
Par  qui  creistrat  lei  de  terre , 
E  remandrat  tante  guerre 
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Par  les  armes  Henri  le  rei, 
£  par  le  conseil  qui  est  en  tei  f 
Salffet  tei  mil  é  mil  fèis 
li  apostoiles  Danz  Benedîz. 
Que  comandas  ce  ad  enpris , 
Secund  sun  sens  ad  entremis  ^ 
E  si  cum  ftid  li  teons  comanz , 
De  Saint  Brandan  le  bon  abeth  y 
Etc. 

Pour  saisir  le  plan  du  poème  ,  il  suffît  de 
connaître  les  désirs  de  St.-Brandan  et  de  sa- 
\oir  qu'il  demande  à  Dieu 

Que  lui  mustrat  ccl  parais 

U  Adam  fud  primes  asis  9 

Icel  qui  est  nostre  heritet 

Dunt  nus  fumes  desheritet  ;  ' 

Bien  croit  qu'ileoc  ad  grant  glorie  y 

Si  cum  nus  dit  veire  storie  ; 

Mais  ne  purtant  voldrcit  vetheir 

U  il  devreit  par  dreit  setheîr  ; 

Mais  par  peccet  Adam  fors  fist  ^ 

Pur  qnei  e  soi  e  nus  fors  mist  ^ 

Dcu  en  priet  tenableraent 

Cel  lui  mustrat  veablement  ; 

Ainz  qu'il  mu/get  voldreit  vetlieir 

Quel  sed  li  bon  devrunt  aveir , 

Quel  liu  li  mal  àveir  devrunt , 

Quel  mérite  il  recevrunty 


.  BES  TROtyvîiiGES.  7I 

Enfern vetheir  oveoc  , 

£  quels  peines  aiuxintUeoe 

Icîl  feliin  qui  par  orguil 

Ici  prennent  pur  eoh  escuil 

De  gurrer  e  Deu  e  la  lei. 

Ne  entr^  eols-  n'unt  amurne  (et 

Etc. 

Après  avoir  décrit  les  préparatifs  du« voyage, 
le  Saint  monte  ♦sur  son  vaisseau  auprès  d'un 
rocher  que  le  peuple  appelle  encore  le  Saut 
Brandarij  et 

Dit  as  frères  :  entrez  en  enz- 
Dieu  graciez,  bons  estli  venz. 

Mais  sans  suivre  littéralement  une  légende 
qui  narre  simplement  les  faits ,  le* poète  entre 
dans  son  sujet  et  l'embellit  par  la  beauté  des 
descriptions  et  le  charme  du  merveilleux. 
Avant  de  partir,  St.  Brandan  avait  consulté  un 
saint  hermite  nommé  Barins  dont  le  jQlleul 
nommé  Mernoc  avait  déjà  fait  le  mênie  voyage; 
il  dirige  son.  vaisseau  d'après  l'avis  du  Saint 
vers  une  île  où  un  ange  devait/ kii  indiquer 
comme  à  Mernoc,  la  voie  qu'il  devait  tenir 
pour  arriver  au  Paradis  TerresU:e  : 
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Co  fud  en  mer  en  un  islc, 
U  mais  orres  nuls  ne  cisle  ^ 
U  fud  repouz  de  cel  odur 
Que  en  paraïs  gettent  li  flur  9 .  •  <î 
£  li  abés  n'en  nuit  ne  jurn 
Des  uircisuns  ne  fait  trestura  f 
De  si  que  Deus  li  enveiat 
Le  angel  del  cel  qui  Vavetat. 
De  tut  l'eire  cum  il  irai  ^ 
£nz  en  sun  quer  cil  aspirai 
Que  très  bien  veit  e  certement 
Cum  Deus  volifeît  seon  aiment. 
De  Parais  ont  la  vie, 
Si  cum  Brandanz  Fa  suivie. 

Dreschentle  mast,  tendent  le  veily 
Vont  s'en  a  plein  li  Deu  fetheil  ; 
Le  onres  lur  vient  del  l'orient 
Qui  s'en  meinet  vers  occident  ; 
Tûtes  perdent  les  veulhes 
Fors  de  la  mer  et  des  n\ie$^ 

Après  quinze  jours  d'une  course  heureuse  y 
ils  éprouvent  tout  à  coup  un  calme  qui  dure 
un  mois: 

As  avirons  dune  se  meUent, 
La  grâce  Deu  mult  segrettent, 
Quar  ne  sevent  quel  part  aler^ 
Ne  quels  cordes  deient  aler. 
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Quel  part,bettrer,  quel  part  tendre^ 
Ke  u  devront  lurs  curs  prendre  ; 
Un  meis  sanz  vent  nagèrent  plein 
Tuit  li  frère  pur  nul  desdain 
Tant  cum  duret  lur  vitaile 
Pener  pourent  sanz  defaile  ; 
Cum  force  perdent  e  viande  • 
Pur  co  il  eurent  pour  grande  : 
Mais  quant  avient  li  granz  busuinz  - 
A  ses  fetheils  Deus  n'est  luinz. 

Ils  arrivent  en  effet  dans  une  ile  où  ils 
trouvent  un  castel 

Qui  riches  est  e  grant  e  bel , 
£  resemblout  mult  régal  leu  , 
De  emperur  mult  riche  feu  j 
Entrèrent  en  dedenz  le  mur 
Qui  tut  est  fait  de  cristal  dur, 
Palez  veient  tut  a  marbre, 
I^i  ont  paaisun  faite  de  «rbre^ 
Gemmes  od  l'or  funt  grant  clarté 
'  Ihint  li  pareit  sunt  entaillé 
Mais  une  rien  mult  lur  deploui 
Que  en  la  eitet  hume  ni  vut 

Ils  trouvent  dans  ce  palais  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  y  et,  après  y  avoir  pris  les  provi- 
sions nécessaires  pour  continuer  leur  voyage, 
ils  se  rembarquent.  Une  navigation  de  plu- 
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Co  fud  en  mer  en  un  islc, 
U  mais  orreE  nuls  ne  cisle  ^ 
U  fud  repouz  de  cel  odur 
Que  en  paraïs  gettent  li  flur  9 .  • 
£  li  abés  n'en  nuit  ne  jurn 
Des  uircisuns  ne  fait  tresturn  f 
De  si  que  Deus  li  enveiat 
Le  angel  del  cel  qui  Vaveiat. 
De  tut  l'eire  cum  il  irai  ^ 
£nz  en  sun  quer  cil  aspirai 
Que  très  bien  veit  e  certement 
Cum  Deus  volifeît  seon  aiment. 
De  Paraïs  ont  la  vie, 
Si  cum  Brandanz  Fa  suivie. 

Dreschentle  mast,  tendent  le  veily 
Vont  s'en  a  plein  li  Deu  fetheil  ; 
Le  orres  lur  vient  del  l'orient 
Qui  s'en  meinet  vers  occident  ; 
Tûtes  perdent  les  veulhes 
Fors  de  la  mer  et  des  nues;? 

Après  quinze  jours  d'une  course  heureuse , 
ils  éprouvent  tout  à  coup  un  calme  qui  dure 
un  mois: 

As  avirons  dune  se  meUent, 
La  grâce  Deu  mult  segrettent, 
Quar  ne  sevent  quel  part  aler^ 
lie  quels  cordes  deient  aler. 
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Quel  part,bettrer,  quel  part  tendre, 
Ke  u  devront  lurs  curs  prendre  ; 
Un  meis  sanz  vent  nagèrent  plein 
Tuit  li  frère  pur  nnl  desdain 
Tant  cum  duret  lur  vitaile 
Pener  pourent  sanz  de£aile  ; 
Cum  force  perdent  e  viande  • 
Pur  co  il  eurent  pour  grande  : 
Mais  quant  avient  li  granz  busuinz 
A  sesfetheils  Deus  n'est  luinz. 

Ils  arrivent  en  eff(pt  dans  une  ile  où  ils 
trouvent  un  castel 

Qui  riches  est  e  grant  e  bèl , 
E  resemblout  mult  régal  leu  , 
De  emperur  mult  riche  feu  j 
Entrèrent  en  dedenz  le  mur 
Qui  tut  est  fait  de  cristal  dur, 
Palez  veîent  tut  a  marbre, 
I^i  ont  paaisun  faite  de  «rbre^ 
Gemmes  od  l'or  funt  grant  clarté 
Ihint  ii  pareît  sunt  entaillé 
Mais  une  rien  mult  lur  deploui 
Que  en  la  eitet  hume  ni  vut 

Ils  trouvent  dans  ce  palais  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin^  et,  après  y  avoir  pris  le$  provi- 
sions nécessaires  pour  continuer  leur  voyage, 
ils  se  rembarquent.  Une  navigation  de  plu- 


74  TROUVliRBS. 

sieurs  mois  les  conduit  dans  une  autre  ile 
qui  n'est  hsd^itëe  que  par  des  brebis  aussi 
grandes  que  des  cerfs  j  ils  n'en  prennent  qu'une^ 
et  un  ange  leur  apporte  du  pain  :  s'il  leur  dit 
que  de  grands  périls  les  attendent^  il  relève 
leur  courage  et  fortifie  leur  foi  en' leur  annon- 
çant qu'ils  parviendront  au  but  de  leur  vo- 
yage; enfin  il  leur  montre  un  lieu  ou  ils  doi- 
vent aller  célébrer  la  fête  de  Pâques  ;  ifs  s'y 
rendent;  mais  après  le  service  divin,  tandis 
qu'ils  s'occupent  »  feife  cuire  leur  brebis  ,  ils 
s'aperçoivent 

Que  la  terre  tute  muveit 
Et  de  la  nef  mult  s'éloigneit. 

Le  Saint  qui  était  retourné  au  vaisseau,  le 
dirige  vers  ses  compagponSy  leur  jette  des 
cordes  et  les  sauve. 

Brandan  lur  dist  :  frères,  savez 
Pur  quéi  grant  pour  out  avez , 
TTest  pas  terre ,  ainz  est  heste 
U  nus  feimes  nostre  feste , 
Pessuns  de  mer  sur  les  greîgnurs , 
Ke  merveillez-ile  ca,  Seigmirs^ 
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Friméi  le  fist  U  Reis  divins 
Devsuit  tretuz  pessans  marins. 

Les  merveilles  ,  continuent  :  une  autre  île 
leur  offre  à  son  entrée  un  arbre  dont  la  cime 
s'élève  jusqu'aux  nues;  ses  feuilles  sont  tache- 
tées d'un  rouge  pâle,  ses  branches. proportion- 
nées à  sa  hauteur  ombragent  une  grande 
partie  de  l'île,  et  elles  sont  couvertes  d'oiseaux 
blancs, 

Tuit  asises  de  blancs  oiseaus  9 
Unches  nul  hom  ne  vit  tant  beaiis; 

Le  Saint  étonné  prie  Dieu  de  lui  révéler  dans 
quel  lieu  il  l'a  conduit,  et  quels  sont  les  oiseaux 
qui  l'habitent* 

Sa  prière  quant  la  laisat , 
L'un  des  oiseaus  s'en  devolatf 
Tant  dulcement  sonat  li  vols , 
£  n*est  chele  cum  fait  li  coh 
E  puis  s'asist  de  sur  la  nef; 

Brandan  l'interroge,  et  l'oiseau  lui  apprend 
que  lui  et  ses  semblables  sont  des  anges  chas- 
sés du  ciel  avec  Lucifer  ;  comme  cet  archange 
avait  sur  eux  le  commandement,  ils  lui  obéis* 
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ANONYME 

AUTEUR 

DU  VOYAGE  DE  SÂINT-BRANDÂN 
i  AU  PARADIS  TEBEESTRE. 


^t.-Brawdan,  né  en  Irlande ,  dans  le 
VP.  siècle  ,  fut  abbé  de  Carvenne 
ou  Lancarvan.  L'évêque  Tanner  dit  qu'il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  et  cite  entr^autres 
celui  qu'il  écrivit  sur  les  tles  fortunées  (i). 
Dom  Joseph  de  Veyra  ,  dans  son  histoire 
générale  des  îles  Canaries  ,  a  mis  en  téte  du 
i*'^.  volume  une  dissertation  assez  curieuse 
sur  celle  de  ces  îles  qui  a  porté  le  nomade 

(i)  Bibliolh.  Britan.  Hibera. 
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St.^Brandan  (i).  Baillet  convient  que  ce  Saint 
s'était  embarqué  avec  plusieurs  de  ses  Reli- 
gieux au  nombre  desiquels  était  St.-Malo  ; 
le  but  de  ce  voyage  était  de  chercher  un 
asile  où  ,  loin  des  hommes  ,  ils  pussent  s'oc- 
cuper plus  tranquillement  de  la  pratique  des 
vertus  évangéliques  ,  et  ncm  pas  de  découvrir 
le  Paradis  Terrestre,  comme  l'ont  écrit  des 
Âgiographes  ignorans  ou  plutôt  des  Roman- 
ciers (2). 

Mais  soit  qu'il  fût  rebuté  par  les  fatiguf» 
et  les  dangers  du  voyage  ,  soit  qu'il  fût  mieux 
consulté  ,  St.-Brandan  s'aperçut  enfin  qu'on 
pouvait  partout  tendre  et  parvenir  à  la  per- 
fection chrétienne  ,  et  il  revint  dans  soa 
pays.  A  cette  époque  ,  un  voyage  jusqu'aux 
côtes  de  l'Afrique  pouvait  passer  pour  un 
voyage  de  long  cours  ,  et  le  navigateur  devait 


(1)  Notitias  de  la  historîa  de  las  îslas  de  Canaria  , 
ol.  I ,  p.  78. 

(2)  Baillet,  vie  de  St.-Brandan,  i5  novembre-  ^ 
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s'attendre  à  êtrfe  souvent  interrogé  sur  les 
contrées  où  il  avait  descendu ,  sur  celles 
.qu'il  avait  parcoifrues  ,  et  ehfin  sur  tout  ce 
^'il  avait  vu  d'ejttraordinaire  et  de  curieux. 
Les  détails  qli'il  dut  donnér  sur  les  Keut 
iju'il  avait  visités  ,  et  surtout  sur  ïès  riants 
dimats  des  Canaries  durent  plaire  et  étonnei* 
des  hommes  vivant  sous  l'atmosphère  hu* 
jmide  et  somhre  de  l'Irlande; alors  St.-Brandan> 
suivant  l'évéque  Tanner  ,  écrivit  pour  euJc 
luie  relation-  intéressante  dé  son  voyage  aux 
lies  Fortunées.  Fabricius  ne  parle  que  de 
ses  ouvrages  mystiques  (ï). 

Toutefois  en  admettait  l'(4)inîon  de  Févêque 
Tanner  qui  parait  fondée  f  il  faut  dire  qu'a- 
jprè^  la  taort  de  St-^randan  ^  la  fiction  altéra 
et  dé%ura  entièrement  son  oùvrâige  :  les 
Moines  voulurent  &ire  de  leur  abbé  un  homme 
à  prodiges ,  capable  des  entreprises  les  plus 
hardies ,  un  héros  toujours  heureux  dans  leur 


(i)  Biblîoth. ,  med.  et  inf,  lat ,  vol.  i. 
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exécution  ;  aussi  d'après  la  description  qu'il 
leur  avait  laissée  du  beau  climat  des  Canaries  , 
ils  prirent  ce  pays  pour  le  Paradis  Terrestre,  et 
ne  balancèrent  pas  à  lui  en  attribuer  la  dé- 
couverte. Mais  pour  y  parvenir  ,  il  fallait  que 
le  voyage  offrit  des  aventures  non  moins 
merveilleuses  ;  aussi  la  route  du  Saint  est- 
elle  ,  pour  ainsi-dire ,  semée  de  prodiges. 

C'est  de  ce  sujet  vraiment  poétique  que 
s'empara  le  Trouvère  anonyme  dont  nous 
parlons ,  et  ce  fut  à  la  demande  de  la  reine 
Adélaïde  de  Louvain  ,  femme  du  roi  Henri 
P'^. ,  qu'il  se  chargea  de  le  traiter.  Son 
poème  date  du  mariage  de  cette  princesse , 
parce  qu'il  la  félicite  sur  le  bonheur  que 
cette  alliance  va  procurer  à  l'Angleterre.  Ainsi 
c'est  à  l'année  iiai  ou  1122  qu'il  faut  placer 
la  composition  de  l'ouvrage  que  le  poète 
commence  ainsi  ; 

Donna  Aaliz  la  Reine 
Par  qiii  valdrat  lei  divine  , 
Par  qui  creishat  lei  de  terre , 
E  remandrat  tante  guerre 
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Par  les  armes  Henri  le  rei, 
£  par  le  cunseil  qui  est  en  teî  f 
Salçetiei  mil  é  mil  fèis 
Li  apostoiles  Danz  Benediz. 
Que  comandas  ce  ad  enprîs  , 
Secund  sun  sens  ad  entremis  ^ 
E  si  cum  fud  li  teons  comanz  , 
De  Saint  Brandan  le  bon  abeth  ^ 
Etc. 

Pour  saisir  le  plan  du  poème  ,  il  suffit  de 
connaître  les  désirs  de  St.-Brandan  et  de  sa- 
voir qu'il  demande  à  Dieu 

Que  lui  mustrat  cel  parais- 

U  Adam  fud  primes  asis^ 

Icel  qui  est  nostre  heritet 

Dunt  nus  fumes  desheritet  ;  ' 

Bien  creit  qu'ileoc  ad  graut  glorie  y 

Si  cum  nus  dit  veire  storie  ; 

mais  ne  purtaut  voldreit  vetheir 

U  il  devreit  par  dreit  setheir  ; 

Mais  par  peccet  Adam  fors  fist  ^ 

Pur  qnei  e  sei  e  nus  fors  mist  ^ 

Dcu  en  priet  tenableraent 

Cel  lui  iif veablement  ; 

Ainz  qu'il  murget  voldreit  vetlieîr 

Quel  sed  li  bon  derrunt  aveir , 

Quel  liu  li  mal  àveir  devrunt , 

Quel  mérite  il  recevninty 
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"Enîern  pnet  vetheir  oveoc , 

E  quels  peines  auruntikoe 

Icil  fdun  qm  par  orguii 

Ici  prennent  pur  eols  escuil 

De  gurrer  e  Deu  e  la  lei. 

Ne  entrq  eols-  n'unt  amui^ne  £et 

Etc. 

Après  avoir  décrit  les  préparatifs  du» voyage, 

le  Saint  monte  ♦sur  son  vaisseau  auprès  d'un 

rocher  que  le  peuple  appelle  encore  le  Saut 

Brandarij  et 

Dit  as  frères  :  entrez  en  en» 
Dieu  graciez  y  bons  estli  venz. 

Mais  sans  suivre  littéralement  une  légende 
qui  narre  simplement  les  faits ,  le" poète  entre 
dans  son  sujet  et  Fembellit  par  la  beauté  des 
descriptions  et  le  charme  du  merveilleux. 
Avant  de  partir,  St.  Brandan  avait  consulté  un 
saint  hermite  nommé  Barins  dont  le  fflleul 
nommé  Mernoc  avait  déjà  fait  le  mênie  voyage; 
il  dirige  son  vaisseau  d'après  l'avis  du  Saint 
vers  une  île  où  un  ange  devait,  kii  indiquer 
comnie  à  Mernoc,  la  voie  qu'il  devait  tenir 
pour  arriver  au  Paradis  Terrestle: 
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Co  fad  en  mer  en  un  isle, 
U  mais  orrez  nuls  ne  cisle , 
U  fud  repouz  de  cel  odur 
Que  en  parais  gettent  li  flur 
£  li  abés  n'en  nuit  ne  jum 
Des  urcisuns  ne  fait  trestum  » 
De  si  que  Deus  li  enveiat 
Le  angel  del  cel  qui  Vaveiat. 
De  tut  l'eire  cum  il  irat  ; 
£nz  en  sun  quer  cil  aspirai 
Que  très  bien  veit  e  certement 
Cum  Deus  volii'eît  seon  aiment. 
De  Parais  ont  la  vie, 
Si  cum  Brandanz  l'a  suivie. 

Dreschentle  mast,  tendent  le  veil. 
Vont  s'en  a  plein  li  Deu  fetheil  ; 
Le  orrez  lur  vient  del  l'orient 
Qni  s'en  meinet  vers  occident  ; 
Tûtes  perdent  les  veuthes 
Fors  de  la  mer  et  des  nues;; 

Après  quinze  jours  d'une  course  heureuse , 

ils  éprouvent  tout  à  coup  un  calme  qui  dure 

un  mois: 

As  avirons  dune  se  meUent, 
La  grâce  Deu  mult  segrettent, 
Quar  ne  sevent  quel  part  aler^ 
I7e  quels  cordes  deient  aler. 
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Quel  part,bettrer,  quel  part  tendre, 
Ke  u  devront  lurs  ours  prendre  ; 
Un  meis  sanz  vent  nagèrent  plein 
Tuit  li  frère  pur  nul  desdain 
Tant  cum  durée  lur  vitaile 
Pener  pourent  sanz  defaile  ; 
Cum  force  perdent  e  viande  • 
Pur  co  il  eurent  pour  grande  : 
Mais  quant  avient  li  granz  busuinz  ' 
A  sesfetheils  Deus  n'est  luinz. 

Ils  arrivent  en  efïpt  dans  une  île  où  ils 
trouvent  un  castel 

Qui  riches  est  e  grant  e  bel , 
E  resemblout  mult  régal  leu  , 
De  emperur  mult  riche  feu  j 
Entrèrent  en  dedenz  le  mur 
Qui  tut  est  fait  de  cristal  dur, 
Palez  veient  tut  a  marbre , 
Ki  ont  puiisun  faite  de  arbre^ 
Gemmes  od  For  funt  grant  clarté 
Dont  ii  pareît  sunt  entaillé 
Mais  une  rien  mult  lur  deploul 
Que  en  la  eitet  hume  ni  vut 

Us  trouvent  dans  ce  palais  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin,  et,  après  y  avoir  pris  les  provi- 
sions nécessaires  pour  continuer  leur  voyage, 
ils  se  rembarquent.  Une  navigation  de  plu- 
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sieurs  mois  les  conduit  dans  une  autre  île 
qui  n'est  hsd^itée  que  par  des  brebis  aussi 
grandes  que  des  cerfs }  ils  n'en  prennent  qu'une^ 
et  un  ange  leur  apporte  du  pain  :  s'il  leur  dit 
que  de  grands  périls  les  attendent,  il  relève 
leur  courage  et  fortifie  leur  (oi  en*  leur  annon- 
çant qu'ils  parviendront  au  but  de  leur  vo- 
yage; enfin  il  leur  montre  un  lieu  ou  ils  doi- 
vent aller  célébrer  la  fête  de  Pâques  ;  ifs  s'y 
rendent,  mais  après  le  service  divin,  tandis 
qu'ils  s'occupent  »  fiaufe  cuire  leur  brebis ,  ils 
s'aperçoivent 

Que  la  terre  tute  miiveit 
Et  de  la  nef  mult  s'éloigneit. 

Le  Siûnt  qui  était  retourné  au  vaisseau,  le 
dirige  vom  ses  compagnons,,  leur  jette  de& 
cordes  cl  les  sauve. 

Brandan  lur  dist  :  frères ,  saves 
Pur  quei  grant  pour  out  avei, 
TTcat  pas  terre  »  aini  est  beste 
U  nus  feimes  nostrc  feste , 
Pessuns  de  mer  sur  les  greîgnurs , 
He  men^eillea-de  ca,  Seigaursy 
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Primer  le  fist  li  Reis  divins 
Devant  tretuz  pessuns  marins. 

Les  merveilles  ,  continuent  :  une  autre  lie 
leur  offre  à  son  entrée  un  arbre  dont  la  cime 
s'élève  jusqu'aux  nues;  ses  feuilles  sont  tache- 
tées d'un  rouge  pâle,  ses  branches. proportion- 
nées à  sa  hauteur  ombragent  une  grande 
partie  de  llle,  et  elles  sont  couvertes  d'oiseaux 
blancs, 

Tuit  asises  de  blancs  oiseaus  y 
Unches  nul  hom  ne  vit  tant  beaus; 

Le  Saint  étonné  prie  Dieu  de  lui  révéler  dans 
quel  lieu  il  l'a  conduit ,  et  quels  sont  les  oiseaux 
qui  l'habitent. 

Sa  prière  quant  la  laisat , 
L'un  des  oiseaus  s'en  devolat^ 
Tant  dulcement  sonat  li  vols  i 
£  n*est  chele  cum  fait  li  cols 
£  puis  s'asist  de  sur  la  nef; 

Brandan  l'interroge,  et  Foiseau  lui  apprend 
que  lui  et  ses  semblables  sont  des  anges  chas- 
sés du  ciel  avec  Lucifer  ;  comme  cet  archange 
avait  sur  eux  le  commandement,  ils  lui  obéis* 


76  DDS  TROUVÈRES. 

saient  y  mais  sans  partager  son  orgueil  ;  aussi 
ils  ne  partagent  pas  son  sort^  ni  celui  des 
complices  de  sa  révolte;  ils  sont  seulement 
relégués  dans  cette  ile  comme  en  exil,  et  pri- 
vés de  la  vue  de  Dieu;  au  reste  il  lui  prédit 
que  si  depuis  long-tems  il  erre  sur  les  mers^ 
il  ne  parviendra  au  but  de  son  voyage  que 
dans  six  ans,  et  que  chaque  année  il  célébrera 
la  féte  de  Pâques  sur  un  poisson  ;  enfin  il  lui 
apprend  que  Fîle  où  il  se  trouve  maintenant, 
est  nommée  le  Paradis  des  oiseaux. 

Puis  que  out  co  dit ,  si  s'en  alatf 
En  sun  arbre  dunt  deifolat  f 
Quant  vint  le  jum  al  déclinant. 
Vers  le  vespre  dune  fiint  lur  canty 
Od  ^ulces  voices  mult  hait  creient 
£  en  le  lur  cant  Deu  mercient* 

Les  oiseaux  joignent  même  leurs  voix  à 
celles,  des  religieux  et  répondent  aux  refrains 
qui  ont  lieu  pendant  qu'ils  chantent  leur  office; 
la  beauté  de  ce  séjour  retient  les  -pèlerins 
pendant  deux  mois ,  et  ils  ne  le  quittent  que 
pour  naviguer  pendant  six  et  arriver  dans  une 
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autre  île  où  ils  ne  trouvent  qu^une  superbe 
abbaye;  elle  est  habitée  par  vingt-quatre  reli- 
gieux auxquels  le  ciel  fournit  journellement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins.  St. 
Âlban  qui  lavait  fondée,  y  était  mort  depuis 
quatre  vingts  a»s}  mais-  ce  fait  historique  est 
inventé  par  le  poète;  St.  Alban  avait  souffert 
le  martyre  en  Angleterre  sous  lés  empereurs 
Probe  et  Ai^élien ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
m.®  siècle.  Rien  n'est  brillant  comme  la 
description  de  cette  abbaye ,  et  surtout  des 
trésors  immenses  que  renfermait  son  église. 
Mais  après  une  agréable  réception  il  faut  quit- 
ter l'Ile  de  St.  Alban  ;  les  pèlerins 

Curent  par  mer  mult  lonc  tens  j 
Mais  de  terre  ils  n'ont  nul  sensj 
Failent  le  vent  e  le  conreid, 
Crut  Taigre  faim  e  tardent  seid  5 
La  mer  ^d  tant  passibile  y 
Pur  quei  ont  le  curs  mult  pénible  ; 
Espesse  fùd  cum  palude 
Etc. 

Cependant  ils  bordent  dans  une  île  où  ils 
trouvent  une  rivière  remplie'  de  poissons  j  mais 
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son  eau  coule  sur  des  mines  de  métaux;  le 
poète  dit  que  les  plantes  mêmes  sont  enbetur 
mées  j  et  des  hommes  affamés  vont  périr  avec 
une  telle  nourriture;  aussi  tous  tombent  ma- 
lades ;  alors  St.  Brandan  prie  et  ils  sont  bientôt 
guéris  ;  fuyons  d'ici,  leur  dit-il, 

Miels  vient  sufTrîr  honeste  faim 
Que  ublierDeu  e  son  reclaim. 

Aussi  un  messager  céleste  conduit  une  bar- 
que qui  leur  apporte  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques ,  et 
d'abondantes  provisions  pour  continuer  leur 
voyage.  Mais  ils  n'ont  pas  moins  besoin  de 
coui  age  :  bien  d'autres  périls  les  attendent  ; 

Dormante  mer  unt  e  morte^ 
Qui  a  siglcr  lur  est  forte  ; 
Puis  qu*unt  curut  trois  quinzaines  , 
Frcidur  lur  curt  par  les  veines  y 
Pour  lur  surt  forment  grande 
Que  Ibr  nef  est  tut  en  brande, 
£  poi  en  fait  par  turmente 
Que  la  nef  od  eals  n*adente  ; 
Puis  lur  veint  é  dunt  s*esmaient  / 
Plus  que  pur  nul  mal  aient , 
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Veint  vers  eals  un  marins  sefpenz^ 

Qui  enchaced  plus  tost  que  veux  j  . 

li  ^  de  lui  si  embraise 

Cume  bûche  de  fornaise; 

Sanz  mesure  grant  est  li  cors. 

Plus  braiet  que  quinze  tors, 

Sur  les  undes  que  il  muyeit 

Par  grant  turment ,  plus  s'estuveit  ; 

Cum  aprismont  les  pèlerins , 

Dune  dist  Brandanli  veirs  divins  : 

Seignurs ,  n'entrez  en  dutance  y 

Deus  vus  ferat  la  veniance , 

Gardez  que  par  foie  pour 

Deu  ne  perdez  e  le  bonour , 

Quar  que  Deus  prent  en  sun  conduit 

"Ne  deit  cremer  beste  qui  muit^ 

Puis  qne  ont  dist,  a  Deu  uratf 

Co  qu'out  uret  ne  demeurât. 

Effectivement  Dieu  envoie  un  auti^  mons«  > 
tre  qui  va  combattre  et  détruire  le  serpent  :  -  - 

Altre  beste  veient  venir 
Qui  bien  deit  le  contrctenîr; 
Dreit  cume  cestvers  lanef  traist, 
L'altre  qu'il  voient  arge  braist ,  - 
Cest  cunuit  sa  quariere , 
Guerpit  la  nef ,  traist  s'ariere  j 
Juste  d'els  sunt  les  deux  bestes 
Drechent  forment  hait  les  testes ^ 
Des  narines  li  fous  lur  sait 
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Dès  que  as  nues  qui  volet  hait , 
Colp&se  dnnent  de  lur  noes. 
Tels  cum  escnz  e  désunies  y 
A  denz  mordanZ'  se  nafrerent , 
Qui  cum  ^ptx  trêriehanf;  erent  ; 
Sait  enzli  sangs  ^  fiid  aigres  mors 
Que  funt  li  denz  en  ces  grtnz  oorsi 
Les^^aies^nt  mult  parfîmdes 
Dunt  sanglantes  fîmt  les  undes, 
La  bataiie  fud  estulte 
En  la  mer  out  grant  tumulte^; 
£  puis  venquit  la  dereîne 
Morte  rent  la  primeraine 
A  denz  tant  fort  la  detimt 
Que  en  trez  mettes  la  descirat^ 
£  puis  qu'out  la  veniattee' 
Realat  a  sa  remffinance. 

Les  périls  augmentent  et  les  merveilles 
continuent  ;  un  Griffon  attaque  les  pèlerins  ^ 
un  Dragon  vient  les  défendre* 

Un  grips  flamanz  del  air  descente 
Pur  eals  prendre  les  ungles  tenl, 
£  flamantes  ad  les  goes 
£  tranchantes  fort  les  poes  > 
Bord  de  la  nef  ni  a  sî  fort  - 
Sul  od  l'u^gles  qtie  nel  eiq>ort  . 
Tant  est  de  ses  eles  le  vent 
Pur  poi  la  nef  achaut  ne  pilent  ; 
Cum  les  cacout  issi  par  mer , 


Vint  uns  Bvâguifs  ÈMàSAifdmÉs  técf 
Mot  les  eles  euiit  leooli        ^     .  ..y 
Vers  le  gripun  drechet  son  vol  ; 
La  batail«?  cét  stis^  en  tsàty     -     ^  ' 
Li  fus  des  éeùs  fait  graut  esctadr^ 
Colps  e  £anies  e  lïiorz  e  buz 
Se  entre  duneht ,  veiaiit  eds  tuib 
Li  grips  est  grsint^  draguns  i^aigtëè'i' 
Cil  est  plus  fort  j  cit  plus  àlgrès  ; 
Morz  est  li  grips  en  mer  chait, 
.  Venget  én  sûhf  cH  qui  Tunt  hait. 
S'en  veit  Draguns ,  portet  victorie,' 
Cil  en  rendent  à  Deu  la  ^lone. 

Les  pèlerins  célèbrent  eïï  itier^  1^/féte  St.- 
Pierre  ;  Tabbé  qui  officie  chantant  fort  haut , 
les  poissons  «eHiblent' Tenh*  à 'saWoix  ;  la 
quantité  de  ce^  poissons  dont  l'espace  était 
inconnue  ,  effraijei  les  religieux'  qtd  prient 
alors  Fabbé  Aé  ôhàhter  ^luà  bas  : 

Quar  tant  der  est  cfaasfcmi  mide 
O  la  mer  est  plus  paiifundc^  < 
Que  nous  veiuia  des  que  én  tèm 
£t  de  peissuds  tant«  guérite,  ' 
Peissuns  veiinn  grans  e  cniefof 
Une  n'oimes  parler  de  tels, 
Si  la  noise  les  en  commout, 
5aelieic  que  mutir  nus  estout 
a  6 
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L'abbé  les  réprimande  pour  leur  frayeur, 
quand  ils  ont  Dieu  pour  leur  garant,  aussi  il 

ChanUt  plus  haut  et  forment  ckr 
Saillent  bestes  ruistes  de  mer> 
Vont  costant  la  nef  entum  , 
Goisant  la  fest  del  jurn  ; 
Pinsqu*Lnt  chantet  qu*al  jum  partint 
Chescun  peissun  sa  veie  tint. 

Les  pèlerins  continuent  la  leur,  et  après  un 
long  cours 

Apparut  leur  terre  triible 
De  vçir  câlin  e  de  nuble, 
h.  flaistre  fuin  ert  .  fumante  y 

De  caroine  plus  puante  »  ' 

De  grant  nercun  ert,  enclose; 

Cil  ne  rouent  estre  ampose, 

£  de  mùit  fuing'un  aure  oïc 

'Que  la  ne  erent  gairs  goït 

Mult  s'esforcent  de  aillurs  tendre  ^ 

Mais  ça  estout  tur  curs  prendre» 

Quar  li  vens  la  les  emmeùtet 

E  li  abes  bien  les  enseignée 

£  dist  lur  bien ,  frères  >  saches 

Qne  en  enfem  estes  cachez , 

iToustes  mester  une  mais  si  grant 

Cum  or  avez  de  Deu  garant... 

Cum  plus  près  suut  ;  plus  v^ent  mal , 
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Plus  tenebrus  truveut  le  val; 
Des  parfunds  vais  e  des  fosses 
Lames  ardanz  volent  grosses, 
De  fous  sufQanz  li  venz  en  mit, 
!Nuls  tuneirs  si  hait  ne  muit  ; 
Estenceles  od  les  lames 
Koches  ardanz  et  les  flammes 
Par  cel  air  tant  hait  volent 
Que  le  clerc  del  jurn  lur  tolent. 

Cum  alouent  en  dreit  un  munt 
Virent  un  fed  dunt  pour  unt  ; 
Forment  fud  grant  icil  malfez , 
D'enfem  issit  tut  eschalfez , 
Un  mail  de  fer  en  puin  portout , 
A  un  piler  asez  en  out, 
Cum  s'aparcout  par  son  regard 
As  oils  flamunz  cum  fus  qui  art 
Et  veit  icels ,  a  tart  li  est 
Que  sun  tonnent  tost  sait  prest; 
Jetant  fiâmes  de  sa  gorge 
A  grant  sait  curt  en  sa  forge, 
Kevint  tnult  tost  od  sa  lame , 
Es  tenailles  dunt  la  tenait , 
Fais  a  dis^  bofs  bien  i  av«it,  * 
Halc^  le  sus  vers  la  nue. 
E  dreit  vers  eals  puis  la  rue^ 
Esturbeiluns  plus  tost  ne  vait 
Quant  sus  en  lair  li  venz  le  trait  ^ 
Ne  li  quarrel  d'arbaleste , 
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Ne  de  funde  la  galeste  ; 
Cum  plus  balcet,  e  pins  enprent, 
£  en  volant  forces  reprent. 
Primes  départ,  puis  amassée 
Ne  chent  sur  eals,  ainz  passet 
U  cheit  en  mer,  iloec  art 
Cum  brofere  en  un  asart , 
£  mult  lune  tenz  art  la  lame 
£n  la  mer  a  grant  flame  ; 
li  venz  la  nef  a  conduite 
Pur  qnë  diloecprengent  fuite. 

!àl  vent  portant  s'en  alerent 
Mais  la  suvent  regardèrent , 
L'isle  virent  aluminée» 
,  Forment  ouverte  de  fumée  » 
Malfeiz  veient  millers  plusurs  « 
Cris  de  dampnez  cent  «t  plusun. 
Pouriur  vent  forment  grant 
D^l  fum  qui  par  Tair  luing  s*espant 
£ndurerent  cum  melz  pourent  » 
£schiverent  cum  plus  sourent. 

Vunt  s*en  avant,  ni  dutaat  rien , 
Pur  co  sevent  que  esjpleitént  bieii  ; 
Ne  demùra|t4bH  àl  matin 
Virent  unUu  près  déals  Véisein  9 
Un  mtmt  tnt  divert  déhixbléce , 
La  les  meinet  vept  par  dcstrece, 
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Vindrent  itost  al  rivage ,  . 
Mais  mnlt  ert  de  hait  estage  ; 
Nuls  dels  trestuz  dire  ne  pout 
La  haltesce  que  le  munz  out  ; 
Vers  la  rive  plus  ne  descent 
Que  la  u  plus  amont  s*estent 
£  la  terre  tute  neire 
Tel  n'en  out  en  tut  lur  eire. 

Tument  d'iloec  y  ailurs  en  mnt 
Regardent  sei ,  quar  pour  unt  ; 
Del  fum  li  munz  est  decuvers  . 
Enfem  veient  tut  anvers  p 
Enfers  jetet  fus  et  fiâmes 
Perches  ardanz  e  les  lames  i 
Peiz  e  sufre  des  que  as  nues. 
Puis  les  receity  quar  sunt  sues  : 

St.  Brandan  fait  avancer  son  vaisseau  et  ras* 
sure  ses  religieux  épouvantés*  Us  voient  en 
mer  une  éminence  qui  n'était  qu'un  rocher  : 

Donc  dîst  Tabbé,  ne  demuruiBi 
Sachwn  que  seit ,  si  i  curum. 
Yindrent  i ,  la  si  truverent 
Ico  que  poi  espeirerent  : 
Sur  la  roche  u  sont  venud 
Trouvent  séant  un  home  nud  ; 
Mult  ert  periz  e  j^tirez 
Dilacerez  e  décirez  -, 
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saîent  ,  mais  sans  partager  son  orgueil  ;  aussi 
ils  ne  partagent  pas  son  sort,  ni  celui  des 
complices  de  sa  révolte;  ils  sont  seulement 
relégués  dans  cette  île  comme  en  exil^  et  pri- 
vés de  la  vue  de  Dieu;  au  reste  il  lui  prédit 
que  si  depuis  long-tems  il  erre  sur  les  mers, 
il  ne  parviendra  au  but  de  son  voyage  que 
dans  six  ans,  et  que  chaque  année  il  célébrera 
la  fête  de  Pâques  sur  un  poisson  ;  enfin  il  lui 
apprend  que  l'ile  où  il  se  trouve  maintenant, 
est  nommée  le  Paradis  des  oiseaux. 

Puis  que  out  co  dit ,  si  s'en  alatj 
En  sun  arbre  duat  devolat  -y 
Quant  vint  le  jum  al  déclinant. 
Vers  le  vespre  dune  (îmt  lur  cant,' 
Od  ^ulces  voices  mult  hait  creient 
£  en  le  lur  cant  Deu  mercient* 

Les  oiseaux  joignent  même  leurs  voix  à 
celles  des  religieux  et  repondent  aux  refrains 
qui  ont  iiéu{)endaiit  qu'ils  chantent  leur  office; 
la  beauté  de  ce  séjour  retient  les  pélerms 
pendant  deux  mois ,  et  ils  ne  le  quittent  que 
pour  naviguer  pendant  six  et  arriver  dans  une 
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autre  île  où  ils  ne  trouvent  qu^ln6  superbe 
abbaye;  elle  est  habitée  par  vingt-quatre  reli- 
gieux auxquels  le  ciel  fournit  journellement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins.  St. 
Alban  qui  lavait  fondée ,  y  était  mort  depuis 
quatre  vingts  aas;  mais'  ce  fait  historique  est 
inventé  par  le  poète;  St.  Alban  avait  souffert 
le  martyre  en  Angleterre  sous  lés  cpipereurs 
Probe  et  Ai^élien ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
m.®  siècle.  Rien  n'est  brillant  comme  la 
description  de  cette  abbaye  y  et  surtout  des 
trésors  immenses  que  renfermait  son  église. 
Mais  après  une  agréable  réception  il  faut  quit- 
ter l'île  de  St.  Alban  ;  les  pèlerins 

Curent  par  mer  mult  lonc  tens , 
Mais  de  terre  ils  n'ont  nul  sens  y 
Faîlent  le  vent  e  le  conreid, 
CrutTaigre  faim  e  tardent  seid  ; 
Lamerfud  tant  passibile. 
Pur  quei  ont  le  curs  mult  pénible  , 
Ëspesse  fàd  cum  palude 
Etc. 

Cependant  ils  bordent  dans  une  ile  où  ils 
trouvent  une  rivière  remplie'  de  poissons  j  mais 
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son  eau  coule  sur  des  mines  de  métaux;  le 
poète  dit  que  les  plantes  mêmes  sont  enheiu- 
mées  ,  et  des  hommes  affamés  vont  périr  avec 
une  telle  nourriture;  aussi  tous  tombent  ma- 
lades ;  alors  St,  Brandan  prie  et  ils  sont  bientôt 
guéris  ;  fuyons  d'ici ,  leur  dit-il  ^ 

Miels  vient  sufFrîr  honeste  faim 
Que  ublierDeu  e  son  reclaim. 

Aussi  un  messager  céleste  condhiit  une  bar- 
que qui  leur  apporte  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  célébrer  la  féte  de  Pâques ,  et 
d'abondantes  provisions  pour  continuer  leur 
voyage.  Mais  ils  n'ont  pas  moins  besoin  de 
courage  :  bien  d'autres  périls  les  attendent  ; 

Dormante  mer  unt  e  morte^ 
Qui  a  sigler  lur  est  forte  ; 
Puis  qu'unt  curut  trois  quinzaines  , 
Freidur  lur  curt  par  les  veines  j 
Pour  lur  surt  forment  grande 
Que  lùr  nef  est  tut  en  brande, 
£  poi  en  fait  par  turniente 
Que  la  nef  od  eàls  n'adente  ; 
Puis  lur  veint  é  dunt  s'esmaient , 
Plus  que  pur  nul  mal  aient , 
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Veint  vexs  eals  un  marins  sei|>enZ} 
Qui  enchaced  plus  tost  que  venz  \  - 
li  fus  de  lui  si  embraîse 
Cume  bûche  de  fornaise  ; 

Sanz  mesure  grant  est  li  cors,  ^ 

Plus  braiet  que  quinze  tors  y 

Sur  les  undes  que  il  muveit 

Par  grant  turment ,  phis  s'estuveit  ; 

Cum  aprismoot  les  pèlerins , 

Dune  dist  Brandan  li  veirs  divins  : 

Seîgnurs,  n'entrez  en  dutance, 

Deus  vus  ferat  la  yeniance , 

Gardez  que  par  foie  pour 

Den  ne  perdez  e  le  bonour, 

Quar  que  Deus  prent  en  sua  conduit 

!Ne  deit  cremer  beste  qui  muit. 

Puis  qne  ont  dist,  aDeu  urat, 

Co  qu'out  uret  ne  demeurât. 

Effectivement  Dieu  envoie  un  auti^  mons-  > 
tre  qui  va  combattre  et  détruire  le  serpent  : 

Altre  beste  veient  venir 
Qui  bien  deit  le  contrctenîr; 
Dreit  cume  cestTers  laneftraîst, 
L'altre  qu'il  voient  arge  braist , 
Cest  cunuit  sa  quariere , 
Guerpit  la  nef,  traist  s'ariere^ 
Juste  d'els  sunt  les  deux  bestes , 
Drechent  forment  hait  les  testes. 
Des  narines  li  fous  lur  sait 
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Dès  qjBiù  lé  nues  qui  volet  hait , 
Colps,se  dnneiit  de  lur  noes. 
Tels  cum  escnz  e despodes, 
À  denz  mordanZ'  se  nafrerent  ^ 
Qui  cum  qpn  tréitehanit  erent  ; 
Sait  enzli  sangs^  fiid  aigres  mors 
Que  font  li  denz  en  cei  granz  oorsj 
Les  plaies  «ont  mult  parfîmdes 
Dunt  sanglantes  funt  les  undes, 
La  bataile  fud  estulte 
En  la  mer  out  grant  tumultej/ 
£  puis  yenquik  la  dereine 
Morte  rent  la  primeraine 
A  denz  tant  ibrt  la  detimt 
Que  en  trez  mettes  la  descirat, 
£  puis  qu*out  la  veniattce' 
Realat  a  sa  remanance. 

Les  périls  augmentent  et  les  merveilles 
continuent  ;  un  GrifFon  attaque  les  pëlerins  ^ 
un  Dragon  vient  les  défendre. 

Un  grips  flamanz  del  air  descente 
Pur  eals  prendre  les  ungies  tent, 
£  flamamtes  ad  les  goes 
£  tranchantes  fort  les  poes  > 
Bord  de  la  nef  ni  a  si  fort 
Sul  od  l'uçgles  nHe  nel  ei4>ort  , 
Tant  est  de  ses  eks  le  vent 
Pur  poi  la  nef  achaut  ne  pilent  ; 
Cum  les  cacout  issi  par  mer  p 
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Mot  les  eles  6 Ufife  le ooU  «  • 

Vers  le  grîpun  drechet  son  vol  ; 

La  batailef  cit  fttJis"  en  tÀt^    -      '  ' 

Li  fus  des  éehs  fait  grant  esdalr^ 

Colps  e  jQameis  e  morz  e  bnz 

Se  entre  duneht,  veiaùt  esds  taz 

Li  grips  est  gnoit^  dragunîs  ibaigi'ci'i 

Cil  est  plus  fort  j  cîî  plus^igrès  ; 

Morz  est  li  grips  en  mer  chait, 
.  Venget  én  stmf  cïï  quï  l'huit  hait  . 

S'en  veit  Draguns ,  portet  Tictorie,* 

Cil  en  rendent  à  Deu  la  ^lorie. 

Les  pèlerins  cçlèbrènt  eïi  rtiér!  1^  ïéte  St.- 
Pierre  ;  Fabbé  qui  officie  diantant  fort  haut , 
les  poissons  ^esaiblent  Tenh*  à 'ss^Woix  ;  la 
quantité  de  ceâ  poissons  dont  l'espace  était 
inconnue  ,  effraiei  les  religieux'  qui  prient 
alors  l'abbé  dé  cîbàhler  |)ruà  bas  : 

Quar  tant  der  est  cfaaseiin  unde  ^ 
O  la  mer  est  plua  parfunde^  > 
Que  nous  veiunk  des  qne  eu  lèite  - 
£t  de  peissuds  tante  gvèrte,  ' 
Peis$un$  veiinn  grans  e  croeW^ 
Une  n'oimes  parler  de  tels. 
Si  la  noise  les  en  commout, 
5aeàesc  que  mûrir  ntis  estout 
a  6 
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L'abbé  les  réprimande  pour  leur  frayeur, 
quand  ils  ont  Dieu  pour  leur  garant,  aussi  il 

* 

Chantât  plus  haat  et  forment  cler 
Saillent  bestes  ruistes  de  mer, 
Vont  costant  la  nef  entum  , 
Goisant  la  fest  del  jurn  ; 
Pnisqu'iiiit  chantet  qu'ai  jum  partint 
Chescun  peissun  sa  veie  tint. 

Les  pélerios  continuent  la  leur,  et  après  un 
long  cours 

Apparut  leur  terre  trubîe 
De  veir  câlin  e  de  nuble» 
K  flaistre  fum  ert. fumante. 

De  caroine  plus  puante  t  n  ' 

De  grant  nercun  ert.  enclose; 

Cil  ne  rouent  estre  ampose» 

É  de  muit  îuing  un  aure  oïc 

'Q^        erent  gairs  goït. 

Mult  s'esforcent  de  aillurs  t^dre» 

Mais  ça  estout  tur  curs  prendre, 

Quav  li  Yens  la  les  emmeùiet 

E  li  abes  bien  les  enseignée 

£  dist  Inr  bien ,  frères,  sachet 

Que  en  enfem  estes  cachez ,  . 

iToustes  mester  une  mais  si  grant 

Cum  or  avez  de  Deu  garant... 

Cum  plus  près  sunt ,  plus  v^ent  mal , 
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Plus  tenebrus  truyent  le  val; 
Des  parfunds  vais  e  des  fosses 
Lames  ardanz  volent  grosses , 
De  fous  sufQanz  li  venz  en  ruit> 
INfuls  tuneirs  si  hait  ne  muit  ; 
Estenceles  od  Ips  lames 
Roches  ardanz  et  les  flammes 
Par  cel  air  tant  hait  volent 
Que  le  clerc  del  jurn  lur  tolent. 

Gum  alouent  en  dreît  un  munt 
Virent  un  fed  dunt  pour  unt  ; 
Forment       grant  icil  malfez, 
D'enfern  issit  tut  eschalfez , 
Un  mail  de  fer  en  puin  portout , 
A  un  piler  asez  en  out, 
Cum  s'aparcout  par  son  regard 
As  oils  fiamunz  cum  fus  qui  art 
Et  veit  icdls ,  a  tart  li  est 
Que  sun  torment  tost  sait  prest; 
Jetant  fiâmes  de  sa  gorge 
A  grant  sait  curt  en  sa  forge, 
Kevint  mnlt  tost  od  sa  lame , 
Es  tenailles  dunt  la  tenait , 
Fais  a  dis^  bpfs  bien  i  av«ity  ' 
Halcet  h  sus  vers  la  nue. 
E  dreit  vers  eals  puis  la  rue, 
Esturbçiluns  plus  tost  ne  vait 
Quant  sus  en  lair  li  venz  le  trait 
Ne  li  quarrel  d'arbaleste , 
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Ne  de  funde  la  galeste  ; 
Cum  plus  balcety  e  pins  enprent, 
£  en  volant  forces  reprent , 
Primes  departy  puis  amassée 
Ne  cheot  sur  eals,  ainz  passet 
U  cheît  en  mer,  iloec  art 
Cum  bniëre  en  un  asart , 
£  mult  lune  tenz  art  la  lame 
£n  la  ifrer  a  grant  flame  ; 
li  venz  la  nef  a  conduite 
Pur  qnè  diloecprengent  foite. 

U  vent  portant  s'en  alerent 
Mais  la  suvent  regardèrent , 
L'isle  virent  aluminée» 
«  Forment  cuverte  de  fumée  » 
Bfalfeiz  veient  millers  plusurs  « 
Cris  de  dampnez  cent  tt  plusun. 
Pouriur  vent  forment  grant 
D^l  fum  qui  par  Tair  luing  s*espant 
£ndurerent  cum  melz  pourent , 
Eschiverent  cum  plus  sourent. 

Vunt  s'en  avant,  ni  dutaat  rien , 
Pur  co  se  vent  que  est>leiténtbieii; 
Nedenrar^^Hal  matin 
Virent  unUu  près  déals  Véisein , 
Un  mtant  tnt  divert  déhixbléce , 
La  les  meinet  vept  par  destrece. 
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Viiidrent  itost  al  rivage , 
Mais  mnlt  ert  de  hait  estage  ; 
!Nuls  dels  trestuz  dire  ne  poot 
La  haltesce  que  le  munz  out  ; 
Vers  la  rive  plus  ne  descent 
Que  la  u  plus  amont  s*estent 
E  la  terre  tute  neire 
Tel  n'en  out  en  tut  lur  eire. 

Tument  d'iloec ,  ailurs  en  vunt 
Regardent  sei ,  quar  pour  unt  ; 
Del  fum  li  munz  est  decuvers  . 
Enfern  veient  tut  anvers  , 
Enfers  jetet  fus  et  fiâmes 
Perches  ardanz  e  les  lames , 
Peiz  e  sufre  des  que  as  nues , 
Puis  les  receit ,  quar  snnt  sues  : 

St.  Brandan  fait  avancer  son  vaisseau  et  ras* 
sure  ses  religieux  épouvantés*  Us  voient  en 
mer  une  éminence  qui  n'était  qu'un  rocher  : 

Donc  dîst  l'abbé,  ne  demuruiBi 
Sachwn  que;  seit ,  si  i  curum. 
Yindrent  i ,  la  si  truverent 
Ico  que  poi  espeirerent  : 
Sur  la  roche  u  sonlvenud 
Trouvent  seànt  un  home  nud  ; 
Mnlt  ert  periz  e  j^tirez 
Dilacerez  e  décurez  ; 
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D'un  drap  lied  &uii  vis  avcit, 
A  un  piler  si  se  teneit , 
*  Fort  se  teneit  a  la  pere 

Etc. 

C'est  Judas  que  !es  pèlerins  trouvent  sur  un 
rocher;  il  raconte  et  ses  crimes  et  les  tour- 
mens  qu'il  endure  ;  il  y  en  a  pour  lui  de  par- 
ticuliers, et  qui  changent  chaque  jour  de  la 
semaine  ;  les  détails  en  sont  horribles  et  nous 
les  écartons.  Nous  laissons  aussi  l'abbé  Bran- 
dan  et  ses  moines  continuer  leur  pélérinage  de 
six  années  ;  ils  vont  toujours  d'une  lie  dans 
line  autre,  et  ils  trouvent  partout  des  choses 
extraordinaires  et  merveilleuses,  mais  dont  le 
détail  ne  peut  trouver  place  ici  \  nous  devons  fai- 
re connaître  la  langue  et  le  génie  poétique  des 
Trouvères  et  non  pas  analyser  tous  leurs  ou- 
vrages ,  la  tâche  serait  trop  longue  ;  aussi  nous 
nous  bornons  à  dire  que  les  pèlerins  arrivent 
enfin  au  paradis  terrestre  où  ils  sont  reçus  par 
un  ange ,  ils  y  voient  bien  d'autres  merveil- 
les ;  et  lorsqu'ils  quittent  ce  lieu  de  délices, 
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ils  en  rapportent  des  objets  fort  prc'cleux. 

Ce  poème  est  de  834  vers.  Le  poète  ne  dis- 
tingue pas  ceux  qui  sont  masculins  de 
ceux  qui  sont  féminins  ;  il  les  fait  à  volonté  de 
huit  ou  de  neuf  pieds.  On  trouve  son  ouvrage 
dans  la  Bibliothèque  Cottonnienne,  Vespasia^ 
nus  B.  \. 
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ROBERT  DE  GOURTE-HEUSE , 


Duc  de  Normandie. 


E  prince  était  le  fils  aine  de  Guillau- 
me-le- Conquérant  ;  entraîné  par  la 
fougue  de  son  caractère ,  trompé  par  des  cour- 
tisans pervers ,  U  sema  le  trouble  dans  notre 
province ,  et  la  discorde  dans  le  palais  de  son 
père,  qui  ne  lui  pardonna  qu*en  mourant.  De- 
venu alors  souverain  de  la  Normandie ,  il  ne 
crut  pas  que  ce  fût  pour  lui  une  tâche  assez 
forte  que  de  s'occuper  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Laissant  au  roi  d'Angleterre ,  son  frère  ^ 
le  soin  de  les  gouverner,  il  céda  à  l'esprit  re- 
ligieux et  chevaleresque  de  son  tems,  et  avec 
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rélite  de  la  noblesse  normande  ^  il  alla  signaler 
,sa  valeur  dans  les  plaides  de  la  Syrie ,  et  fut 
un  des  chefs  de  la  première  croisade. 

Loin  de  nojxs  l'idée  de  blâmer  avec  les  phi- 
losophes et  quelques  historiens  du  dernier 
siècle  ,  cette  noble  ardeur  q^î  arma  presque 
tout  l'Occident  pour  aller  dans  TOrient  com- 
battre les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
chrétienté.  Ces  écrivains  n'pnt  pas  observé 
qu'une .  croisade  turque  était  au  moment 
jd'éclater,  lorsque  la  croisade  chétienne  com- 
mença. Dès  Tannée  io63  ,  le  second  sultan 
des  Turcs ,  Alp-Arslan,  avait  fait  massacrer  plus 
de  peut  quatre-vingt  mille  chrétiens  l'Orient. 
Plus  de  soixante  mille  pèlerins  4'purK)pe  allant 
à  Jéru^lem  avaient  péri  de  la  ij^iain  de  ses  su- 
jets en  1065^  en  .1071,  ce  sultan  ^yait  batlu  €;t 
feit  prisonnier  l'empereur  de  Cçnstantinople. 
^nfin^  en  1084,  Ja  Palestine  et  toi,ite  l'Asie  mi- 
jieure  avait  pfissé  ^ous  la  dçmination  des  Mu- 
sulmans. Aipsji  les  plus  dangereyx  ennemis  de 
la  chré.tieuté  étaient  aux  portes  de  l'Europe, 
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et  li^s  principes  du  Coran  leur  commandaient 
d'en  faire  la  conquête  ;  il  fallait  donc  une  croi- 
sade pour  prévenir  cette  irruption  de  barbares 
qui  pouvaient  ,  les  armes  à  la  main  ,  venir 
planter  chez  nous  le  Croissant  à  la  place  de 
la  Croix,  et  substituer  le  Coran  à  l'Évangile.  Eh! 
qui  donc  eût  pu  les  en  empêcher?  Étaient^ce 
les  rois  du  XF.  siècle  ?  Mais  n'avaient-Us  pas 
assez  de  peine  à  maintenir  leur  autorité  dans 
leurs  propres  états  ?  N'étaient-ils  pas  toujours 
en  guerre  avec  leurs  vassaux  ?  Aussi  ils  ne  se 
mêlèrent  pas  de  la  première  croisade ,  et  ce  fut 
un  bonheur;  jugeons-en  par  les  croisades  sui- 
vantes, dont  ils  se  constituèrent  les  chefs.  Non, 
il  fallait  des  levées  en  masse  ;  il  fallait  que  la 
religion  fût  le  levier  qui  les  mît  en  mouvement. 
Aussi  est-ce  au  pape  Urbain  que  l'Europe  dut  de 
Ifi'avoir  pas  été  musulmane,  comme  elle  l'avait 
déjà  dû  à  la  bravoure  de  Charles-Martel.  A 
présent  que  le  danger  est  passé ,  il  est  facile  aux 
écrivains  modernes  de  déclamer  contre  le  zèle 
des  croisés ,  et  de  se  moquer  de  leur  crédulité. 


DES  TROUVÈRES.  9I 

Est-ce  bien  à  nous  de  blâmer  les  croisades  ,  • 
quand  nous  payons  aujourd'hui  tant  de  mil- 
lions pour  délivrer  les  chrétiens  de  la  Grèce 
du  joug  barbare  des  Sultans  ,  et  quand ,  sou- 
tenus par  les  grandes  puissances  de  l'Europe , 
nous  sommes  encore  incertains  du  succès  de 
nos  armes  ?  Réfléchissons  plutôt  sur  les  pri- 
vations, la  fatigue,  les  dangers,  les  souffrances 
et  la  mort ,  auxquels  les  Croisés  se  dévouèrent 
avec  conviction,  et  admirons  des  hommes  qui 
sacrifièrent  volontairement  leur  santé ,  leurs 
plaisirs ,  leurs  aisances  domestiques ,  leurs  ha- 
bitudes ,  et  cela  par  des  motifs  qu'ils  croyaient 
justes ,  nobles  et  religieux  :  les  hommes  de  cette 
époque  sentaient  plus  qu'ils  ne  calculaient. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  louer  la  valeur 
et  les  exploits  militaires  du  duc  Robert  dans 
l'Orient;  î|s  furent  tellement  signalés^  qu'il 
mérita  qu'on  lui  offrît  la  couronne  de  Jéru- 
salem, et  ce  fut  à  son  refus  qu'elle  fut  déférée 
à  Godefroy  de  Bouillon.  Quelques  drapeaux 
qu'il  prit  lui-même  aux  ennemis,  furent  le  mo- 
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deste  prix  qu'il  rapporta  de  ses  victoires ,  et  il 

les  déposa  dans  l'église  de  Tabbaye  de  St*.-Tri* 

nité  de  Caen,  fondée  par  sa  mère  :  > 

Eobert  Jérusalem  requist  y 
Bel  se  contint,  maint  bien  i  fist  ; 
A  d' Antioche  prendre  fu , 
D'armes  i  a  grant  pries  eu  ; 
Puis  fu  a  Jérusalem  prendre  ^ 
Ke  s'i  purent  païens  defendrej; 
De  l'estendart  qu'il  abatî 
O  u  Corberan  se  comL  ati  y 
£t  des  païens  que  il  ocist , 
Et  de  l'enseigne  qu'il  conquist 
Qu'il  pois  a  Tiglise  dona 
Que  sa  mere  a  Chaem  funda  » 
Ont  il  grant  pries  et  grant  enor 
Et  mult  en  parlèrent  plusor 
Etc.  (i). 

Déjà  très-endetté  par  cette  lointaine  expé- 
dition ,  Robert  fut,  à  son  retour ,  entraîné  à  de 
nouvelles  dépenses  ;  il  voulut  monter  sur  le 
tr^e  d'Angleterre  usurpé  par  soi»frère  Kemi 
I^'. ,  et  ne  trouvant  pas  dans  ses  domaines  de 


(t)  &ob.  Wace ,  Rom.  de»  ducs  de  Nomum^e. 


quoi  suffire  à  ses  besoins ,  il  fallut  armer ,  né- 
gocier ^  faire  la  paix  et  renoncer  à  une  couronne 
que  sa  naissance  lui  assurait.  Après  une  spo- 
liation de  cette  espèce ,  il  était  difficile  que  la 
réconciliation  fut  sincère  :  rien  ne  peut  com- 
penser la  perte  d'un  trône,  aussi  la  mésintelli- 
gence continua-t-elle  de  subsister  entre  les  deux 
frères,  et  de  troubler  leurs  états.  Malheureu- 
sement le  défaut  d'ordre  et  d'économie  amena 
la  perte  de  ceux  de  Robert.  Quand  ses  revenus 
étaient  dissipés ,  il  avait  recours  à  des  taxes  ar- 
bitraires, et  ce  n'était  pas  seulement  sur  la 
province  en  masse  qu'il  les  imposait ,  mais  il 
mandait  les  bourgeois,  les  marchands,  les  gens 
riches ,  et  il  les  contraignait  de  lui  fournir  des 
sommes  qu'il  fixait  luinnême.  Un  tel  gouver- 
nement cause  un  mécontentement  général  ; 
bientôt  des  partis  nombreux  et  puissans  sont 
formés  contre  Robert  ;  le  roi ,  son  frère ,  sait 
s*en  faire  un  appui  pour  s'emparer;  de  la  Nor- 
mandie ;  quelques-uns  même  de  ces  partis  l'y 
appellent,  et  il  y  arrive  à  la  téte  d'une  armée. 
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Son  or  achève  de  faire  déserter  les  partisans  de 
Robert;  il  n'y  a  plus  que  les  villes  de  Bayeux 
et  de  Caen  qui  restent  fidèles  à  ce  dernier.  Mais 
après  un  long  si^e,  la  première  de  ces  villes  est 
prise  d'assaut  et  brûlée ,  et  une  conjuration  qui 
éclate  dans  la  dernière,  laisse  à  peine  au  malheu- 
reux diic  le  temps  d'échapper  des  mains  de  ses 
ennemis.  Cependant  les  principes  de  la'  légiti- 
mité ,  la  fir''^^*  aux  sermens  ramènent  encore 
aup?,  ue  leur  prince  de  preux  chevaliers  <[Ui 
lui  composent  une  armée  pour  sa  défense.  Mais 
la  victoire  se  déclare  pour  le  roi  à  la  bataille 
de  Tinchebray,  et  le  duc  est  fait  prisonnier. . 

Devenu  maître  de  la  personne  de  son  frère, 
et,  par-là  même ,  de  la  Normandie,  le  rôi  Heiifi 
le  fît  enfermer  dans  le  château  de  CardifT,  ali 
pays  de  Galles ,  et ,  pour  plus  de  sûreté ,  il 
donna  le  commandement  de  cette  place  forte 
à  Robert  fitz  Hamon ,  baron  d'Evrecy  et  de  Tho- 
rigny,  et  lord  de  Glocester,  qui  avait  conduit 
la  conjuration  de  Caen  contre  le  duc  Robert. 
Cette  détentioQ  dma  depuis  l'année  1106  jus- 
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qu'en  1 134>  époque  de  la  mort  de  ce  malheu- 
reux prince ,  et  ce  fut  pendant  un  emprison-^ 
nement  de  vingt-huit  ans  qu'il  devint  poète. 
Aux  chagrins- d'une  humiliante  captivité  vint 
se  joindre  le  souvenir  déchirant  d'un  fils  qu'il 
avait  laissé  encore  enfant ,  et  qu'il  ne  revit  ja^ 
mais  ;  l'idée  des  malheurs  auxquels  ce  fils  de- 
vait être  exposé  et  queAobert  avait  occasionnés 
par  sa  faute,  venait  continuellement  affliger  son 
ame  .Les  chants  des  Bardes  gallois  ne  purent 
l'arracher  à  sa  douleur ,  ils  ne  contribuèrent 
même  pas  à  l'adoucir  forcé  d'apprendre  la  lan- 
gue de  ses  .geôliers  y  il  s'en  servit  pour  compo- 
ser plusieurs  pièces  dans  cette  langue;  jusqu'ici 
on  n'en  connaît  qu'une  traduite  du  Gallois 
en  Anglais  par  Edouard  Williams  (i)  ;  on 
pense  bien  queUe  est  dans  le  style  de  la 
plaintive  élégie.  Le  prince  voyait  du  fond  de 
sa  prison  un  vieux  chêne  qui  dominait  sur 
la  forêt  qui  couvre  le  promontoire  de  Pé- 


(i)  Gentleman's,  magasine,  novembre  1794. 
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narlh  sur  le  canal  de  Bristol;  c^est  en.  adre^ 
^nt  la  parole  à  cet  arbre  que  le  poète  exhale 
^   sa  douleur  en  développant  ses  tristes  et  som- 
bi^  pensées  :r  en  voici  la  traduction  :.  j 

Chêne  né  sur  ces  hauteurs  ;  théâtre  de  carnage  où  le 
sang  a  coulé  en  rii^tôéàux  : 

Malheur  aux  querelles  de  mots  dans  le  vin. 


théne  nourri  au  milieu  de  ces  gazons  côùvértà  dil  ^ahg 
de  tant  de  morts  \ 

Malheur  à  Fhomme  qui  est  devenu  un  objet  de  haine. 


Chêne  élevé  sur  ces  tafpis  de  verdure  arroéés  dû  àaïig 
dfi  ceux  dont  le  fer  avait  déchiré  le  cœur  ;  ; 
Malheur  à  celui  qui  se  complaît  dans  la  discorde* 


Chêne  qui  as  cru  att  milieii  dès  trèfles  et  des  plantes 
qui  9  en  l'environnant ,  ont  arré&é  l'élévation  de  ta  citne 
et  empêché  l'acorobsement  de  ton  tronc  ; 

Malheur  à  llioinme  qtd  est  aii  pouvoir  de  ses  ènherâis. 


Chêne  placé  au  milieu  des  bois  qui  couvrent  le  pro- 
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narlh  sur  le  canal  de  Bristol;  c'est  ea  adr^ 
^nt  la  parole  à  cet  arbre  que  le  poète  exhale 
^   sa  douleur  en  développant  ses  tristes  et  som- 
bi^  pensées  ir  en  voici  la  traduction  :.  ^ 

Chêne  né  sur  ces  hauteurs  ;  théâtre  de  carnage  où  lé 
sang  a  coulé  eii  rii^àux  2  .     .  . 

Malheur  aux  querelles  de  mots  dans  le  vin.- 


dhéne  nourri  au  inilîeû  de  ces  gainons  cdiivértà  dil  ^aiig 
de  tant  de  morts  \ 

Malheur  à  l'homme  qui  est  devenu  un  objet  de  haine. 


Chêne  élevé  sur  ces  tapis  de  verdure  arroéés  dù  iaiig 
dfi  ceux  dont  le  fer  avait  déchiré  le  cœur  ;  ; 
Malheur  à  celui  qui  se  comjplait  dans  la  discorde* 


Chêne  qui  as  cru  aa  milieu  dès  tràSes  et  des  plantes 
qui  9  en  t*environnant ,  ont  arrêté  Télévation  de  ta  citne 
et  empêché  Facoroissement  de  ton  tronc  ; 

Malheur  à  Hioinme  qtd  est  aù  pouvoir  de  s^  ènheraîâ. 


Chêne  placé  au  milieu  des  bois  qui  couvrent  le  pro- 
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montolre  cToù  tu  vois  les  flots  de  la  Saverne  lutter  contre 
la  mer; 

Malheur  à  celui  qui  Voit  ce  qui  n'est  pas  la  mort. 

Chêne  qui  as  vécu  au  sein  des  orages  et  des  tempêtes  : 
au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  des  ravages  de  la 
mort; 

Malheur  à  l'homme  qui  n*est  pas  assez  vieux  pour 
mourir  (i)« 


(1)  Le  duc  Robert  suit  dans  cette  pièce  l'usage  des 
Bardes  gallois;  ils  répètent  souvent  à  chaque  stance  le 
le  nom  de  la  personne  ou  de  l'objet  {lersonnifié  à  qui  ils 
adressent  la  parole  dans  leurs  chants* 


1. 
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CHANTS  POPULAIRES 


Sur  le  Marquis  au  Courl-Nex. 


f  ï  Tirilleffér  âviait  <îhanté  Charlemagne 
et  Rplànâ  ,  les  JbngleûW  iiormatrdis 
et  anglo-normands  ne  furent  pas  moins  em- 
pressés de  chanter  la  valeur  des  autres  paladins 
qui  avaient  partagé  leur  gloire. 

Ordéric  Vital,  dans  son  histoire  ecclésiasti- 
que de  notre  province,  ïiôus  apprend  que  dans 
le  XI^.  siècle ,  Hugues ,  comte  de  Chester  et 
vicomte  d^Avranches,  tenait  une  cour  bril- 
lante dans  ces  deux  villes,  et  qu'il  y  réunis- 
sait les  hommes  instruits  de  cette  époque, 
(i)  Cette  Cour  fut  si  renommée ,  qu'on  y  en- 

(i)  Cour  du  comte  de  Chester ,  p.  Sg8. 
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voyait  la  jeune  noblesse  normande  comme  à 
une  école  qui  devait  la  former  à  la  pratique 
des  vertus  religieuses  et  chevaleresques.  JLà 
elle  apprenait  l'histoire  en  entendant  parler 
de  celle  des  anciens  peuples  ;  mais  on  lui  ra- 
contait particulièrement  celle  des  Saints  qui 
s'étaient  distingués  par  des  faits  militaires^  et 
par  une  vie  chrétienne,  tels  que  St.-Sébastien  f 
St.-Georges,  St .-Maurice ,  St.-Guillaume  de  Gel» 
lonne.  On  trouvait  difEcilement  jen  NotsEkaiijr 
die ,  dit  Ordéric  Vital ,  des  copies  aathieÉiâ>- 
ques  de  la  vie  du  dernier  de  ces  Saints.  Ce  fut 
Antoine,  moine  de  Winchester,  qui  lui  ea 
communiqua  un  exemplaire  ;  nwiis  n'ayant  pas. 
assez  de  tems  pour  le  copier ,  il  en  fit  un  abré^- 
gé  qu'on  trouve  inséré  dans  «on  histoire,  (i) 
etceneftitpas  seulement  pour  consign  er  la  vé- 
rité dans  son  ouvrage,  qu'il  fit  cett«  insertioç^ 
il  parait  qu'il  voulut  l'opposerait  Jongleurs  qui 
cherchèrent  toujours  à  la  confondre  avec  leixts, 
fables  ;  ce  furent  eux  en  effet  qui,  en  chantaot 


(i)Vie  deSt.-Guillaume,i^Mfe/w. 
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les  exploits  de  St.*Guillauine ,  lui  donnèrent 
les  noms  de  Guillaume  (TOrenge^  de  Gw/7- 
launie  le  bon  marquis^  mais  plus  ordinai- 
rement celui  de  marquis  au  court^nez. 
'  G)mme  Qrdéric  Vital  dit  lui-même  qu'il  ache- 
va son  histoire  enii4i(i),il  faut  reconnaître 
que^long-tempsavant  cette  date,ils  chantaieutles 
prouesses  du  Marquis  auCourt-Nez.Leurs chants 
étaient  même  populaires  en  Normandie^  suivant 
le  même  historien;  ainsi  ils  dataient  nécessai- 
rement des  premières  années  du  XII.*  siècle , 
si  même  Ua  ne  remontaient  pas  au  XV. 

Ces  premiers  chants  sur  les  paladins  de 
Charlemagne  paraissent  perdus  pour  nous  ; 
mais  ils  furent  sûrement  la  base  des  Romans 
du  Marquis  au-Court-Nez  et  de  ceux  de  la  nom- 
l>reuse  famille  que  les  Romanciers  lui  fabri^ 
.quèrent  dans  les  siècles  suivans.  Les  choses 
.passées  et  déjà  anciennes  s'embellissent  par 
le  souvenir  et  s'agrandissent  par  le  laps  du 
tems;  le  Marquis  au  Court-Nez  ne  fut  pas  un 

(i)  Illst.  d'Ordéric  Vital  ûnie  en  i  i4i  »  924. 
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héros  capable  d'occuper  seul  la  plum^  des 
Trouvères  français  ;  il  fallut  lui  donner  des 
ascendans  et  des  descendans  qui  fussent  comme 
lui  des  homme$  à  prodiges^  et  qui  formassent 
ensemble  une  race  4^  héros;  aussi  ils  ont  pres- 
que tous  leur  Roman  particulier;  mais  celte 
filiation  varie  suivant  le  caprice  des  Romanciers. 
La  plus  ample  est  celle  qui  fut  composée  par 
Bertrand,  clerc  de  Bar-sur-^ Aube;  elle  remonte 
a  Garin  de  Montglanc,  Bisaïeul  du  Marquis  ; 
c'est  aussi  la  mieux  coordonnée;  elle  comprend 
quinze  branches,.qui  sont  autant  de  Romans  sur 
cette  famille.  La  filiation  imaginée  par  Heibert- 
le-Duc,  originaire  de  Dammartin,  a  pour  chef 
Aimery  de  Narbonne,  père  du  Marquis;  mais 
comme  elle  contient  moins  de  branches,  les 
détails  historiques  ne  sont  pas  aussi  étendus 
que  dans  l'ouvrage  du  Ti:ouv<ère  Çertrand.  J'en 
ferai  seulement  reiparquer  les  premiers  vers  • 

Oîez  bons  i^crs  qui  ne  sont  pas  frarin , 
Ne  le»  trouvèrent  Gascon  ne  Angevin, 
.  Herbert  li  Dus  les  fist  a  Dammartin , 
£t  fist  escrire  en  un  bref  Baudouin. 
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Ainsi  il  paratirait  que  lés  peuples  du  midi 
nWàîent  encore  au  XIII.*  siècle  rien  d'écrit  sur 
Aimery  de  Narbonne  et  salignëe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  Thistoire  du 
Marquis  au  Court-Nez  était  un  sujet  qui  ne 
pouvait  être  tr^^ité'  que  par  les  peuples  du 
midi  y  ou  bien  il  faut  soutenir  que  ceux  du  nord 
ignoraient  entièrement  l'histoire  de  leur  pays, 
ce  qui  serait  absurde.  On  voit  au  contraire  que 
les  dei^iers  connaissaient  les  exploita  de  Guil- 
laume de  Gellonne,  et  qu'ils  célébraient  très- 
anciennement  ses  victoires.  A  la  vérité  ils  me-  ^ 
lèrent  beaucoup  de  fables  à  leurs  chants,  mais 
les  grands  faits  d'armes  amènent  toujours 
Pexagération  des  peuples  et  méritent  les  em- 
bellissemens  des  poètes.  Quant  à  la  noble  fier- 
té des  ambassadeurs  d^Aîinery  de  Narbonne  à 
la  cour  du  roi  des  Lombards  qu'on  veut 
n*être  que  dans  les  mœurs  provençales,  nous 
disons  que  c'est  un  trait  ,  une  imitation 
pure  et  simple  de  la  conduite  que  le  duc  de 
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Normandie^  Robert4e-Magnifique ,  tint  à  Aome. 
en  io34  9  et  que  les  Troubadours  ont  prêtée 
aux  ambassadeurs  d'Aimery  de  Narbonne  (r), 

(i  )  Voir  la  Chronique  d«  P^unaandie»  et  )^  Ajci  du  vérifier 
les  dates,  vol.  iX 
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GEFFROY  GAIHAR. 


|pE  Trouvère  nous  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  vers  y  et  surtout  une 
histoire  des  rois  anglo-saxons ,  dont  Texa- 
men  nous  apprendra  qu'il  a  aussi  traduit 
en  vers  u»  Brut  d'Angleterre ,  mais  d'après 
les  manuscrits  gallois  j  tandis  que  Robert- 
Wace  n'a  versifié  le  sien  que  sur  le  texte 
latin  de  Gefiroy  de  Monmouth  ,  c'est-à-Klire 
d'après  les  manuscrits  armoricains. 

Dans  ma  dissertation  sur  la  vie  et  les  our 
çrages  de  Robert-fVace ,  traduite  en  anglais 
et  imprimée  dans  le  XII*.  volume  de  VJr- 
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ckasologîa ,  j'avais  avancé  que  ce  poète  avait 
eu  dans  Geffroy-Gaimar  un  continuateur  de  -^y 
son  Brut  d'Angleterre  ,  et  conséquemment 
que  ce  dernier  Trouvère  avait  écrit  posté- 
rieurement au  premier  ;  j'avais  suivi  sur  ce 
point  l'opinion  du  savait  Tyrwhit  (i);'mais, 
en  examinant  moi-même  V histoire  des  rois 
anglo-saxons  ,  j'ai  trouvé  que  cet  ouvrage 
était  antérieur  de  plusieurs  années  à  l'histoire  ^ 
des  rois  bretons  par  Robert-Wace. 
.  D'abord ,  Geflfroy-Gaimar  assure  que  pour 
composer  son  histoire  des  Anglo-Saxons ,  il 
avait  été  obligé  d'en  ramasser  les  matériaux 
pendant  long-tems  ,  de  les  rechercher  dans 
des  manuscrits  latins  ,  français  et  anglais  qu'il 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  ; 
il  avoue  même  qu'il  n'eût  jamais  pu  réussirt 
si  sa  dame  Constance  fîtz  Gilbert  ne  lui  eût 
aidé  à  les  trouver.  Elle  envoya  à  Hamiak  , 
dans  l'Yorkshire,  chez  un  baron  alors  fameux, 


[i]  The  Canlerbury  Taies,  vol  4  ,  p.  66. 
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nommé  Walter-Espéc  pour  l'engager  à  à»^, 
mander  à  Robert  de  Caen  ,  comte  de  Glo- 
cester,  Thistoire  des  rois  bretons  qu'il  avait; 
fait  traduire  d'après  les  livres  des  Gsdlois. 
Le  comte  la  prêta  à  Walter-Espec  ,  celui-ci 
à  Raoul  fitz  Gilbert ,  qui  la  remit  à  Cons- 
tance ,  son  épouse  (i). 

Ces  détails  sont  donnés  par  le  poète  lui- 
même  à  la  fin  de  son  histoire  des  rois  anglo-- 
saxons y  et  ils  sont  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  nous  apprennent  qu'enccHre  au  XII®. 
siècle  il  existait  des  rapports  entre  la  litté- 
rature des  Gallois  et  celle  des  Armoricains^ 
et  qu'en  comparant  les  manuscrits  d'un  ou- 
vrage qui  se  trouve  dans  l'une  et  l'autre  ^ 
on  résout  une  difficulté  inutilement  agitée 
jusqu'ici  parmi  les  érudits.  Ën  effet ,  si  Gef-^ 
froy  de  Monmouth  dédi^  au  comte  dé  Glo- 
cester  sa  traduction  lajtine  du  Brut  d'Angle- 
terre faite  d'après  le  manuscrit  annoricain 


[i]  Bibl.  CoUon.  i3,  A  xxj.  * 
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que  lui  avait  fourni  Gautier  Celenius,  archir 
diacre  dY)xfort,  comme  on  n'en  peut  douter,  il 
est  également  constant  d'après  Gaimar ,  que 
ce  comte  avait  aussi  fait  traduire  le  même 
ouvrage  d'après  les  manuscrits  gallois  y 
puisque  le  poète  affirme  qu'il  avait  lu  et  com- 
paré les  deux  versions  et  qu'il  les  avait  cor- 
rigées l'une  par  l'autre;  comment  alors  a-t-on  pu 
accuser  Geflfroy  de  Monmouth  d'avoir  forgé 
son  Brut  d'Angleterre ,  comme  tant  d'auteurs 
l'ont  fait  jusqu'ici?  Aussi ,  c'est  pour  repousser 
une  pareille  accusation  et  terminer .  enfin  à 
cet  égard  toute  discussion  ,  que  nous  copions 
ici  le  texte  de  Gefîroy-Gaimar  : 

Ci  voil  del  Rei  finer  ; 

Ce$te  esitoire  fist  translater 

Dame  Constance  la  gentil  ; 

Gaimar  i  mist  mars  e  avrU 

£  tuz  les  duze  meis  ^ 

Ainz  kil  oust  translaté  des  Reîs.  ' 

Il  purchaca  maint  esamplairc , 

Livres  engleis  e  par  gramaire ,  ^ 

£  en  romanz  e  en  latin , 

Ainz  L'en  pust  traire  a  la  fin  ^ 
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Si  sa  dame  ne  li  aidast  y 
Ja  a  nul  jur  ne  Tachevast. 
Ele  cnveiad  a  Helmeslac 
Pur  le  livre  WalterEspac; 
Robert  li  (juens  de  Gloucestce 
Fist  translater  icele  geste 
Solum  les  livres  as  Waleis 
Kil  avoient  des  Bretons  Reis  ; 
Walter  Espec  le  demandât , 
Li  quens  Robert  li  emeiat\ 
Puis  le  prestat  Walter  Espeo 
A  Raul  le  £iz  Gilebert. 
Dame  Constance  X empruntât , 
De  son  seignor  kele  mult  antat, 
Gefïîin  Gaimar  cel  livre  escrit  y 
Le  translata  e  fes  i  mbt 
Ke  li  Waleis  ourent  leissîé , 
Kil  avait  ainz  mult  purchacc , 
Ou  fust  a  dreit  oya  fust  a  tort. 
Li  bon  livere  d'Oreford  , 
Ki  fust  Walter  rarchidiacu  , 
Si  en  amendât  son  livre  bien  ; 
E  de  l'estoire  de  Wincestre 
Fust  amendé  iceste  geste  ; 
De  Wassinburc  un  livre  englcis 
Ou  il  trovad  escrit  des  Reis , 
E  de  tuiles  Empereurs, 
Ki  de  Rome  furent  seignours  ; 
E  de  Englctcrrc  ourent  treu 
Des  Reis  ki  d^els  ourent  tenu  , 


MS  TROUVERES.  1 09 

De  lur  vies  e  de  lur  plaiz 

Des  aventures  e  des  faiz , 

Cornent  cheséons  maintînt  la  terre , 

Quel  ama  pes,  e  li  quel  guerre  j 

De  tut  le  plus  pout  ci  trpver 

Ki  en  c'est  livre  volt  esgarder. 

Enfin ,  pour  confirmer  la  vérité  des  détails 
qu'il  nous  donne  sur  les  sources  où  il  puisa 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  ,  et  sur 
les  moyens  qu'il  employa  poùr  se  les  pro- 
curer, le  Trouvère  ajoute  : 

£  qui  ne  creit  co  ke  jo  di 
Demund  a  Nicol  de  Trailli; 

Ce  Nicolas  de  Trailly  était  un  des  barons  de 
de  l'Échiquier  d'Angleterre  (i),  et  comme  il 
avait  épousé  Albrède,  fille  du  baron  Walter 
Espec^  qui  avait  négocié  l'emprunt  des  livres 
nécessaires  à  notre  poète  ^  ce  dernier  ne  ba- 
lance pas  à  invoquer  le  témoignage  d'un  homme 
marquant  qui^  appartenant  à  la  famille  Especj^ 
devait  être  bien  informé  delà  vérité  des  faits.  Âu 

(i)  Madox's ,  hist.  of  thc  Echcquer  ;  p.  x45« 


reste,  tous  ces  personnages  vivaiénr  en  Pan- 
née  iisi2^  époque  à  laquelle  ils  signèrent  tous 
comme  téinï>ins  à  la  charte  de  fondation  de 
l'abbaye  de  Kirkham  (i). 

Ce  fut  donc  principaleinent  d'après  les  ou- 
vrages traduits  des  manuscrits  gallois  iqueGai-* 
naar  composa  son  histoire  anglo-sâxûnne.1M^Î!t 
comme  Walter  Espec  qui  les  emprunta,  mou- 
rut en  II 53  (2);  comtne  Robert  ,  comte  de 
Glocester,  qui  les  prêta,  mourut  en  1147  j 
même  selon  d'autres  en  1 146  (3);  comme,  en- 
fin, Robert  Wace  n'écrivit  son  Brut  d'Angle- 
terre  qu'en  11 55,  nous  devons  nécessairement 
regarder  l'ouvrage  de  Gaimar  comme  antériemr 
de  plusieurs  années  à  celui  de  Wace,  et  côn-^ 
clurçi  avec  raison  que  le  premier  de  ces  auteurs 


(1)  »fonaî«.  aîagL  vot  I.  p.  7^7- 

-  Xi)  PuB^alc*»  Baron,  vôL  i.  p.  5^0. 

(3)  Bishop  Llojrd's  Ictt.  to  Thom.  Piicc  €0  Geit  of 
MonmoutVs  hi&t.  p*  72^ 
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ne  peut  ^re  regardé  comme  un  continuateur 
du  second. 

Enfin  y  ce  qui  doit  acheyw  de  démontrer  la 
vérité  sur  ce  point ,  c'est  que  Gaimar  parle  de 
la  reine  Adélaïde  de  Louvain  comme  encore 
exi^ate ,  et  nous  savons ,  par  la  chronique  de 
Ttomas  Wikes,  qu'elle  mourut  en  ii5i  (i). 
D'ailleurs,  le  poète  assure,  à  la  fin  de  son  his- 
toire angknsaxoane,  qu'ii  avait  été  plus  d'un 
an  àcomposer.ceit  ouvmge,4'après;les  manus- 
crits qu'il  avait  einpriintés,  et  par  conséquent 
il  est  plus  que  probable  tjue  son  travail  a  dà 
•précéder  au  moôns  d'uae  an^née  la  mort  du 
comte  de^iïlocester.^ 

Il  «est  vrai  que  4ans  le  ^eul  manuscrit  que 
nous  ayons  ^rencontre  -de  l'histoire  anglo- 
45axomie  de  Gaimar^  et  «qui  est  au  Musée  bri- 
tannique, bibliothèque  du  Roi,  i3 ,  A.  XXI,  le 
.  hrnt  de  Waoe  «e  ti^ye  au  to/mmencememt  du 
manuscrit  scMJfs  le  tiître  :  Ci  commence  Je  finU 


(i)  Sishop  Tanneras,  uotitin  moriiast.  p.  557. 
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ke  maxsire  fVace  translata  de  latin  en  fnmceis 
de  tuz  les  Reis  ki  furent  en  Birtîngne,  etc.  L'ou- 
vrage de  Gaimar  vient  ensuite  sous  le  titre: 
Ci  commence  Vesiorie  des  Englès  solum  la 
translation  de  maistre  Geffrei  Gairnur.  Mais 
outre  que  l'histoire  des  rois  bretons  doit  na- 
turellenaent  précéder  celle  des  rois  anglo* 
saxons  y  il  faut  observer  que  cet  ordre  pei^t  ètte 
et  est  effectivement  dans  le  manuscrit  l'ou- 
vrage du  copiste,  et  après  les  détails  donnés 
ci-dessus  y  on  ne  peut  en  inféret*  que  Gaimar  a 
écrit  postérieurement  à  Wace.  Un  copiste  exact, 
sans  s'arrêter  à  l'âge  des  auteurs  ;  dut  d'abord 
placer  dans  son  manuscrit  l'ouvrage  de  Wace, 
qui  prenait  l'histoire  d'Angleterre  dans  son  prin- 
cipe, et  transcrire  ensuite  celui  de  Gaimar,  qui 
en  était  une  suite  nécessaire  et  indispen- 
sable« 

D'un  autre  côté,  si  nous  examinons  bien , 
dans  le  manuscrit  cité,  la  partie  travaillée  par 
Gaimar,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  de 
plus  en  frfus  que  ce  Trouvère  ne  peut  étr^e  re- 
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gàrd^  comme  un  continuateur  de  Wace;  en' 
effet,  il  déclare  formellement,  à  la  fin  de  son' 
ouvrage ,  qu'il  l'avait  commencé  à  l'époque  de 
là  conquêtàde  la  Toison  d'or;  et,  comme  dans  ce 
qui  nous  en  reste,  il  ne  commence  qu'au  règne 
du  premier  roi  anglo-saxon,  il  faut  en  conclure 
qu'il  avait,  d'après  les  manuscrits  gallois,  tra- 
duit l'histoire  des  rois  bretons  en  vers  fran- 
çais, comme  celle  des  rois  anglo-saxons;  mais 
je  n'ai  pu  jusqu'ici  trouver  dans  les  biblio- 
thèques publiques  la  première  partie  de  cet 
ouvrage. 

Si  l'on  veut  examiner  le  début  de  l'histoire 
anglo-saxonne  de  Gaimar,  on  verra  qu'il  sup- 
pose toujours  qu'elle  doit  être  précédée  de 
son  histoire  des  rois  bretonsf  îl  y  résume  les 
derniers  récits  de  celle-ci  pour  les  lier  avec  les 
nouveaux  détails  qu'il  va  donner  dans  celle-là; 
il  les  tappelle  au  lecteur  pour  lui  n^ontrer 
la  connej^ion  qui  existe  entre  l'une  et  l'au- 
tre. Malheureusement  le  souvenir  qu'il  nous 

conserve  de  cette  première  partie  de  son 
2.  8  ' 


Il4  DES  TROUVàjiKS. 

ouvrage,  est  tout  ce  qui  en  est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Cependant  M.  Pétrie,  garde  des  rôles  de  la 
Tour  de  Londres,  m'a  assure  qu'on  avait  enfin 
retrouvé  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Cette 
découverte  serait  d'autant  plus  précieuse,  qu'en 
comparant  l'histoire  des  rois  bretons  par  Gai- 
mar  avec  celle  de  GefTroy  de  Monmouth  en 
latin,  ou  avec  sa  traduction  en  vers  par  Robert 
,Wace,  on  pourrait  voir  si  les  sources  où  ont 
puisé  les  Armoricains  et  les  Gallois,  sont  com- 
munes, si  leurs  fables  sont  indigènes  et  dif- 
férentes dans  les  deux  pays,  quelles  corrections 
Gaimar,  travaillant  son  Brut  ou  son  histoire 
des  rois  bretons,  a  pu  faire  dans  le  même  ou- 
vrage de  GelTroy  de  Monmouth,  qu'il  dit  avoir 
amendé^  et  enfin  quels  rapports  pouvaient  avoir 
primitivement  existé  entre  les  deux  peuples , 
et  s'il  en  subsistait  encore  au  XIP  siècle. 

Quant  aux  autres  sources  où  puisa  Gaimar, 
il  cite  Bède,  Gildas  et  Jean  de  Beverley;  mais 
nous  ne  connaissons  point  V histoire  de  fVin* 
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chester  ni  le  livre  anglais  de  Wassinburg  dont 
il  parle  y  nous  ignorons  enfin  quels  sont  les 
livres  français  dont  il  fait  une  mention  géné- 
rale, et  dans  lesquels  il  dit  avoir  trouvé  beau- 
coup de  faits  historiques.  ^ 

Gaimar ,  à  la  suite  de  son  histoire  anglo- 
saxonne  ,  a  traité  succinctement  celle  des  deux 
premiers  rois  anglo  -  normands  ;  il  annonce 
qu'il  devait  écrire  celle  de  Henri  I^'^,  le  troi- 
sième de  ces  princes,  mais  que  la  matière  étant 
trop  ample,  il  a  dessein  de  la  traiter  séparé* 
ment  et  d'une  manière  plus  étendue  que  les  au- 
tres historiens  ne  l'avaient  fait  jusqu'alors. 
Nous  ignorons  si  ce  Trouvère  a  rempli  la  tâche 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre  ;  mais  nous 
ne  connaissons  pas  d'histoire  particulière  du 
roi  Henri  en  vers  français  qui  soit  parvenue 
jusqu'à  nous. 

Parmi  les  choses  dignes  de  remarque  que  ra- 
conte Gaimar,  nous  devons  irapporter  textuel- 
lement, comme  relatives  aux  poètes  normands, 
les  notions  qu'il  nous  donne  sur  les  fonctions 
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des  Jongleurs  dans  l'armée  de  Guillaume  -  le- 
Conquërantà  la  bataille  d'Hastings.  On  voitdans 
l'extrait  suivant  que  le  style  de  Gaimar  est 
plus  dair  que  celui  des  Trouvères  précédens , 
et  sa  diction  plus  simple  et  plus  coulante  : 

Mult  i  out  genz  d'ambes  parz. 
De  hardement  sont  leoparz  ; 
Un  des  Franceis  donc  se  hastaj» 
Devant  les  altres  chevalcha  ; 
Taillefer  cil  est  apelez , 
Joglere  esteit  hardiz  asez  ; 
Armes  aveit  e  bon  cheval , 
Hardiz  est  e  noble  vassal , 
Devant  les  altres  cil  se  mist , 
Devant  Engleis  merveiles  fist  : 
Sa  lance  prist  par  le  tuet , 
Com  si  co  fust  un  bastunct. 
Encontre  mont  balt  la  geta  ^ 
£  par  le  fer  receue  Fa  ; 
Traiz  fez  issi  geta  sa  lance , 
La  quarte  feiz  mult  près  s'avanee^^ 
Entre  les  Engleis  la  lança. 
Parmi  le  cors  un  en  naffra  ; 
Puis  treist  s'epée,  avère  vint 
Geta  8*epée  ke  il  tint 
/  Encontre  mont,  puis  la  receit. 

L*un  dit  at  altre  ki  co  veit 
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Ke  co  estelt  enchantement 
Ke  cil  feseit  devant  la  gent. 

Quant  treis  feiz  ont  geté  Fespée  ^ 
Le  cheval  od  gule  baiée 
Vei's  ks  Engleis  vhit  esleisé  ; 
Alquanz  quident  estre  mangé. 
Par  le  cheval  kir  i^si  baiout. 
Le  jugleor  apris  li  ont  y 
Etc^ 

On  trouve  dans  l'histoire  des  Anglo-Saxohs 
de  Gaimar ,  celle  de  Haveloc  le  Danois.  C'est 
un  épisode  intéressant  sur  le  fils  d'un  roi 
de  Danemarck  détrôné  jpar  le  fameux  Artur 
qui  dispose  de  ce  royaume  en  faveur  d'un 
de  ses  chevaliers.  On  y  lit  avec  plaisir  les 
aventures  du  fils  réfugié  en  Angleterre  avant 
de  monter  sur  le  trône  de  son  père  ,  et  plus 
encore  les  moyens  qu'il  enjploya  pour  y  par- 
venir. Un  Trouvère  anglo-normand  s'emparant 
du  même  sujet,  dans  le  XIII^.  siècle,  lui  donna 
plus  de  développement,  en  y  insérant  du  mer- 
veilleux. M.  Madden  ,  un  des  conservateurs 
des  manuscrits  du  British  muséum  ,  a  publié 
pour  la  société  des  bibliophiles  du  Rozburge* 
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Club ,  l'épisode  de  Gaimar  et  l'ouvrage  du 
Trouvère  anonyme ,  avec  une  savante  intro- 
duction dans  laquelle  il  démontre  les  rapports 
du  Roman  de  Haveloc  le  Danois  avec  l'histoire 
des  Anglo-Saxons  ,  et  avec  celle  de  la  fondation 
de  la  ville  de  Grimesby.  M.  Michel  vient  de 
donner  à  Paris  une  seconde  édition  de  l'ou- 
vrage du  Trouvère  anglo-normand  j  nous  en 
parlerons  ailleurs  avec  plus  de  détails. 

On  trouve  encore  dans  les  ouvrages  de 
Gaimar  quelqaes^unes  des  règles  grammati- 
cales  observées  dans  le  XI^.  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  XIV.  ;  il  met  \in  t  on  d 
à  la^  troisième  personne  du  prétérit  de  l'in- 
dicatif des  verbes  en  er ,  comme  on  a  pu  le 
yoir  dans  les  extraits  ci-dessus  ;  il  place  en- 
core l'article  li  devant  les  substantifs  précédés 
d'un  adjectif  possessif. 

rTaiez  garde  li  xnièn  amîs.  .i 

Li  vostre  pere  out  nun  Gunter^  etc. 

Enfm ,  il  emploie  plusieurs  mots  qui  sont 
latins  ,  uxor ,  sumus ,  hoc ,  etc. 
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DAVID. 


[e  Trouvère  était  contemporain  du 

précédent  ;  il  vivait  comme  lui  sous 

I — 

le  roi  Etienne  ;  mais  ses  ouvrages  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous  ,  ou  du  moins 
n'ont  pas  encore  été  découverts  dans  les  bi- 
bliothèques de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Nous  ne  le  connaissons  que  par  la  mention 
honorable  qu'en  &it  GefTroy  Gaimar  à  la  fin 
de  son  histoire  des  rois  anglo-saxons.  David , 
d'après  le  témoignage  de  cet  auteur,  composa 
en  vers  français  l'histoire  de  Henri  ,  ou 
du  moins  une  ou  plusieurs  pièces  de  vers 
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«  en  son  honneur.  Il  paraît  qu'il  les  écrivit  à 
la  sollicitation  de  la  reine  Adélaïde  de  Lou- 
vain  femme  de  ce  monarque.  Son  genre  de 
poésie  était  de  uature  à  pouvoir  être  chanté  , 
et  Gaimar  dit  qu'il  avait  vu  les  premiers  vers 
de  l'ouvrage  notes  par  chant. 

Quoique  David  fût  un  bon  Trouvère  et  que 
Gaimar  fasse  l'éloge  de  ses  poésies  ,  quoi- 
qu'elles fussent  selon  lui  répandues  partout, 
lues  avec  plaisir  par  la  [reine  Adélaïde  ,  et  si 
recherchées  que  Constance  fitz  Gilbert  avait 
été  obligée  de  donner  un  marc  d'argent  ars 
et  pesé  ^  pour  les  faire  transcrire ,  cependant 
Gaimar  reproche  à  ce  poète  d'avoir  oublié 
beaucoup  de  choses  dont  le  souvenir  devait 
honorer  infiniment  la  mémoire  du  roi ,  et 
lui  déclare  qu'il  les  écrira  lui-même  : 

Or  dit  Gaimar ,  s'il  ad  garant^ 

Del  Eei  Henri  dUrrai  avant  : 

Ke  sil  en  volt  un  poi  parler 

E  de  sa  vie  translater , 

Tels  mil  choses  en  porrad  dire.      •  <  • 

Ke  unkes  Davit  ne  fist  escnre  ^ 
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K€  la  Rainé  de  LouVain    •  ' 
.   N'en  tint  le  livre  dans  sa  main  ; 
Ele  en  fist  fere  un  livre  grant" 
Le  primer  vers  noter  par  chant- 
Bien  dit  Davit,  e  bien  trovat 
E  la  chanson  bien  (issemhlat; 
Dame  Custance  en  a  l'écrit , 
En  sa  chambre  sovent  le  lit  y 
E  ad  pur  Tescrire  donné 
Un  marc  d'argent  ars  e  pesé^^ 
En  plusufs  lius  est  épandu 
Del  livre  co  ke  feit  en  fii. 
Mes  des  Testes  ke  tint  li  ReiSy 
Del  boschaier  ne  del  gabeis, 
(  Det  donnaier  e  del  amur 
Ke  démena  li  Reis  meilleur, 
Ki  unkes  fust ,  ne  james  seit,  ^ 
E  crestien  fust  e  beneit. 
Ne  dit  gueres  Fescrit  Davit  (i). 

Aussi  Gaimar  conseille-t-41  à  David  de  re- 
toucher son  ouvrage  /en  lui  déclarant  que,  s'il 
ne  le  fait  pas  y  il  prendra  lui-même  la  plume 
et  publiera  avec  plus  d'étendue  la  vie  de 
Henri  I*^ ,  dont  il  veut  qu'on  relève  avec  plus 


(i)  Bibl.  Reg.  x3,A.  xxj. 
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d'éclat  les  vertus  ,  la  noblesse  ,  la  magnifi- 
cence j  et  mille  actions  qui  doivent  Timmon- 
taliser: 

Or ,  dit  Gaimar  kil  tressailli. 
Mes  s^il  uncor  s'en  volt  pener; 
Des  plus  bels  fais  pot  vers  trover  : 
Co  est  d'amur  e  dosnaier, 
Deboschcier  e  del  gober , 
£  de  festes  e  de  noblesces  , 
Des  largetez  e  des  riehesces, 
£  del  barnage  kil  mena 
Des  larges  dons  kil  doua , 
De  co  devreît  hom  bien  chanter  f 
INeient  leissir  ne  trépasser. 

Or  mand  Davit  ke,  s*il  li  pleist , 
Avantche  se ,  pas  ne  le  Icist, 
Kar  s'il  en  voit  avant  trover , 
Son  livre  en  pot  mult  amender  , 
Et  sil  ne  volt  a  co  entendre , 
A  lui  irum ,  s'il  ferai  prendre , 
James  n'istratde  ma  prison 
Si  n^est  parfeite  la  chanson  (i). 

Nous  ne  savons  pas  si  le  poète  David  se 
rendit  aux  invitations  de  Gaimar ,  ou  si ,  sur 


(i)Bibl.  Reg.  i3,  A.xxj. 
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son  refus ,  il  chanta  lui-même  d'uAe  manière 
plus  ample  le  mérite  et  les  exploits  du  roi 
Henri  le  Beau-Clerc  ;  du  moins ,  excepté  l'ou- 
vrage cité  par  Gaimar ,  nous  n*en  connaissons 
aucun  autre  sur  ce  monarque  qui  soit  sorti 
de  la  plume  de  l'un  de  ces  deux  Trouvères. 
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EVRARD, 


Moine  de  Kirkham^' 


E  Trouvère  écossais  vivait  dans  la 
première  moitié  du  XII®.  siècle  ;  nous 


avons  de  lui  une  traduction  des  Distiques  de 
Caton  en  vers  français ,  dont  les  rimes  sont 
mêlées ,  et  c'est  dans  notre  langue  le  plus 
ancien  poète  connu  qui  ait  imaginé  ce  mélange. 
11  nous  apprend  que  ,  lorsqu'il  entreprit  celle 
traduction ,  il  était  chanoine  de  l'ordre  de  St.- 
Augustin  dans  l'abbaye  de  Kirkham,  qui  venait 
d'être  fondée^  en  1 1 2 1 ,  dans  ITTorUshire,  par  un 
baron  normand  nommé  Walter  Espec.  Son  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres  qui  renferment 


DES  TROUVÈRES.  laS 

environ  douze  cents  vers  en  langue  romane 
du  Nord.  Pinkerton  dit  qu'au  XII®.  siècle  les 
Romans  écossais  furent  écrits  dans  cette  même 
langue  ;  et  comme  il  est  curieux  de  connaître 
ce  qu'elle  était  à  cette  époque  dans  la  bouche 
d'un  Écossais ,  nous  transcrirons  ici  quelques-  . 
uns  des  distiques  qu'il  a  tous  traduits  en 
strophes  de  six  vers.  D'abord,  il  débute  ainsi  : 

Catun  estoit  paen 
E  ne  saveit  ren 
De  crestienne  lei  ; 
Ne  purtant  ne  dist 
Ren  en  sun  escrit 
•Encuntre  nostrefei 

Partut  se  concorde , 
£  rens  ne  se  descorde 
A  seint  escripture  ; 
Amender  purrat 
Celi  ki  voudrai 
I  mettre  sa  cure 

Le  poète  a  raison  de  soutenir  que  l'auteur, 
des  distiques  était  payen ,  mais  il  a  tort  d'af- 
firmer qu'il    a  rien  écrit  de  contraire  à  l'Écri*  , 
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tiure-Sainte^  il  suffit  de  cc^ier  le  distique 
suiyant  pour  montrer  son  erreur: 

Cum  iùtbia  et  fiagUis  sk  nobis  vita  tnbtUa, 
là  mortem  alterius  spem  tu  tibiponere  noIL 

Quant  est  si  duteuse 

£  Iredle  e  périlleuse 

Nostre  vie  id , 

Malt  est  grant  enfance 

De  mettre  espérance 

En  la  mort  de  autrui  (i). 

Plusieurs  poètes  s'occupèrent ,  dans  le  moyen 
âge ,  de  la  traduction  des  distiques  de  Caton  ; 
mais  ces  distiques  ne  sont  ni  de  Caton  le  Cen- 
seur,  ni  de  Caton  dU tique,  quoiqu'ils  soient 
assez  dans  le  caractère  du  premier  ;  et  Âulu- 
Gelle  dit  qu'il  avait  composé  un  poème  sur  les 
mœurs  (2).  Boxhomius  a  beaucoup  travaillé 
pour  prouver  que  les  distiques  ne  sont  pas 
de  ce  vertueux  romain.  Quelques  écrivains  les 
ont  j  sans  raison ,  attribués  à  Âusone ,  et  ils  ont 


(x)  Fabric.  Bibliotheca  latina  j  vol.  3 ,  p.  aSg 
(a)  î^oct,  Attic.  xi*. 
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été  mal  à  propos .  imprimés  sous  son  nom  à 
Rostocken  1672.  Lem*  auteur  a  du  écrire  après 
la  Pharsale  de  Lucain  qui  en  recommande  la 
lecture  ;  on  nomme  quelquefois  ces  distiques 
Cato  Magnus  par  opposition  au  Cato  Paivus , 
ouvrage  connu  aussi  sous  les  titres  de  Facetus 
et  diUrbanuSj  et  composé  en  1180  par  Daniel 
Churche  officier  de  la  maison  du  roi  d'Angle- 
terre Henri  II  (i). 

Uévéque  Tanner  attribue  à  Evrard  plusieurs 
autres  ouvrages,  et  entre  autres  plusieurs  vies 
de  Saints  écossais  (2)  ;  mais  on  ne  les  trouve 
pas  en  langue  romane.  Cependant  le  manuscrit 
anglais  ,  qui  renferme  la  traduction  des  dis- 
diques  de  Caton ,  contient  aussi  une  histoire 
versifiée  de  la  Passion  deJ.  C,  en  126  strophes, 
qui  sont  du  même  style  et  ont  la  même  coupe 
que  les  distiques  de  Caton  ;  aussi  je  ne  balance 
pas  à  attribuer  au  moine  Evrard  ce  second  ou- 


(i)  Fabric.  dict.  med.  et  inf.  latin.,  vol.  i, 
(1)  Bibl.  Britan.  Uibern. 
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iMrage*  Ce  r^gîeiix  dot  acquérir  quelque  ré- 
putati<Hi  par  des  écrits  qui  firent  connaître 
son  mérite,  puisqu'en  1 1 5o  ElaTid ,  roi  d'Ecosse^ 
fondant  Fabbaye  de  Holme  Cultram  ,  choisit 
Eyrard  pour  en  être  le  premier  abbé  (i). 

Cestparmiles manuscrits  du  duc  deNorfolk, 
n^:  ^gn ,  dans  la  bibliothèque  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  qu^on  trouve  les  deux  ou- 
vrages de  l'abbé  Evrard.  On  trouve  aussi  le 
premier  parmi  les  manuscrits  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  à  la  bibliothèque  du  roi  (2). 


(i)  Ibidem. 

(a)  N.  5.  Notre-Dame. 


\ 
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liVG  DE  LA 


Trouvère  ëtâit  fiU  de  Simoti, 
seigneur  de  lâ  Barre^  daùs  la  vicomté 
d^Évreux.  Il  eut  avec  Tabbaye  de  Lyre  quel- 
ques contestàtioti^,  qui  furent  pacifiées  pài*  1à 
ttiédiatioti  du  comté  de  Meulau.  Les  parties 
transigèrent,  parce  que  Luc  céda  à  ce  monas' 
tère  le  patronage  et  les  dîmes  de  lâ  Barre.  Ce 
seigneur  n'eut  qu'une  fille,  qui  épousa  Richer 
de  la  llarre,  son  parent.  L*un  et  l'autre  con* 
firmèrent  les  donations  faites  par  leurs  ^an- 
cêtres à  Tabbaye  de  Lyre,  et  notamment  celles 
2.  9 
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faites  par  Luc  au  moment  de  sa  mort  (i). 

Ce  seigneur  était  un  de  ces  chevaliers  nor- 
mands qui  étaient  restés  attachés  au  duc  Ro- 
bert et  à  son  fds  Guillaume;  il  avait,  par  con- 
séquent, toujours  combattu  pontre  le  roi 
Henri  P*^,  ,qui  avait  usurpé  sur  eux  le  duché 
de  Normandie.  Au  milieu  de  ces  débats,  qui 
amènent  toujours  des  guerres  civiles,  Luc  de 
la  Barre  fut  fait  plusieurs  fois  prisonnier  ; 
mais  Henri  I®*"  le  renvoya  toujours  gratuitement 
et  sans  rançon.  Celui  qui  obligeait  avec  tant 
de  générosité^  avait  des  droits  à  la  rèconnais- 
sance,  et  ces  ménagemens  de  la  part  un  sôu- 
yerain  devaient  être  appréciés  ;  mais  T^sprit  de 
parti  aveugle.  Loin  de  mettre  bas  les  armes , 
Xuc  de  la  Barre,  tout  en  combattant,  s'avise  de 
composer  des  chansons  satiriques  contre  le 
monarque  ;  il  oublie  que  k  satire  est  un  caus- 
tique violent  et  souvent  dangereux.  Aussi,  pris 
de  nouveau  les  armes  à  la  main  en  ii^/^^H 
n'éprouve  plus  la  même  indulgence;  le  princé. 


(i)  Chartul.  Zjrrense  penès  auciorem^ 
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irrité  du  ridicule  versé  sur  lui  devant  toute  la 
province,  ordonne  de  crever  les  yeux  du  poète, 
punition  terrible  qui  prouve  combien  le  ridi- 
cule était  hideux  à  ceux  du  prince,  et  que  Luc 
de  la  Barre  avait  perdu  le  droit  d'attaquer 
avec  cette  arme  un  bienfaiteur,  surtout  quand 
c'était  un  souverain.  Les  pièces  satiriques  de 
ce  Trouvère  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous  ;  nous  ne  les  connaissons  que  par  le  sou- 
venir qu'en  a  conservé  notre  historien' Qrdéric 
Vital  (i).  X  • 

(i)  Duchesae ,  Normauor.  hist.  script.^  p.  880. 


112  JDES  TROUviRES. 

d'éclat  les  vertus  ,  la  noblesse  ,  la  magnifi- 
cence ,  et  mille  actions  qui  doivent  Timmop- 
taliser: 

Or  y  dit  Gâimar  kil  tressailli, 
Mes  s^il  uncor  s*en  volt  pener^ 
Des  plus  bels  fais  pot  vers  trover  : 
Co  est  d*amur  e  dosnaier , 
Deboscheier  e  del  gaber, 
£  de  Testes  e  de  noblesces  , 
Des  largetez  e  des  rkhescesi 
£  del  bamage  kil  mena 
Des  larges  dons  kil  doua , 
De  co  devreît  hom  bien  chanter, 
!Neient  leissir  ne  trépasser. 

Or  mand  Davit  ke ,  s'il  li  pleist , 
Avantche  se ,  pas  ne  le  leist, 
Kar  s'il  en  volt  avant  trover. 
Son  livre  en  pot  mult  amender  , 
Et  sil  ne  volt  a  co  entendre, 
A  lui  irum ,  s'il  ferai  prendre , 
James  n'istrat  de  ma  prison 
Si  n^est  parféite  la  chanson  (i). 

Nous  ne  savons  pas  si  le  poète  David  se 
rendit  aux  invitations  de  Gaimar ,  ou  si ,  sur 


(i)Bibl.  Reg.  x3,  A.xxj\ 
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son  refus  y  il  chanta  lui-même  d'une  manière 
plus  ample  le  mérite  et  les  exploits  du  roi 
Henri  le  Beau-Clerc  ;  du  moins ,  excepté  Tou- 
vrage  cité  par  Gaimar,  nous  n'en  connaissons 
aucun  autre  sur  ce  monarque  qui  soit  sorti 
de  la  plume  de  Tun  de  ces  deux  Trouvères. 


12^  •  DÉS  IROUvèllES. 


EVRARD, 

Moine  de  Kirkhaniii' 


'e  Trouvère  écossais  vivait  dans  la 
première  moitié  du  XII*^.  siècle;  nous 
avons  de  lui  une  traduction  des  Distiques  de 
Caton  en  vers  français ,  dont  les  rimes  sont 
mêlées ,  et  c'est  dans  notre  langue  le  plus 
:!ncien  poète  connu  qui  ait  imaginé  ce  mélange. 
Il  nous  apprend  que  ,  lorsqu'il  entreprit  celle 
traduction ,  il  était  chanoine  de  l'ordre  de  St.- 
Àugustin  dans  l'abbaye  de  Kirkham,  qui  venait 
d'être  fondée,  en  1 1 2 1 ,  dans  ITTorlLshire,  par  un 
baron  normand  nommé  Walter  Espec.  Son  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres  qui  renferment 


DES  TROUVÈRES.  laS 

environ  douze  cents  vers  en  langue  romane 
du  Nord.  Pinkerton  dit  qu'au  XIF.  siècle  les 
Romans  écossais  furent  écrits  dans  cette  même 
langue  ;  et  comme  il  est  curieux  de  connaître 
ce  qu'elle  était  à  cette  époque  dans  la  bouche 
d'un  Ecossais ,  nous  transcrirons  ici  quelques-  . 
uns  des  distiques  qu'il  a  tous  traduits  en 
strophes  de  six  vers.  D'abord,  il  débute  ainsi  : 

Catun  estoit  paen 
E  ne  saveit  ren 
De  crestienne  lei  ; 
Ne  purtant  ne  dist 
B.en  en  sun  escrit 
•Encuntre  nostrefeî 

Partut  se  concorde  y 
£  rens  ne  se  descorde 
A  seint  escripture  ; 
Amender  purrat 
Celi  ki  voudrai 
I  mettre  8a  cure 

Le  poète  a  raison  de  soutenir  que  l'auteur, 
des  distiques  était  payen ,  mais  il  a  tort  d'af- 
firmer qu'il  n'a  rien  écrit  de  contraire  à  l'Écri-  , 
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ture-Sainte^  il  suffît  de  copier  le  distique 
suivant  pour  montrer  son  erreur: 

■  Cùm-  dubia  et fira^Us  sit  nobis  vita  trâmta. 
In  mortem  alterius  spem  tu  tibiponere  noU. 
Quant  est  si  duteuse 
E  fredle  e  périlleuse 
Nostre  vie  ici , 
Mult  est  grant  enfance 
De  mettre  espérance 
En  la  mort  de  autrui  (i). 

Plusieurs  poètes  s'occupèrent,  dans  le  moyen 
âge ,  de  la  traduction  des  distiques  de  Caton  ; 
mais  ces  distiques  ne  sont  ni  de  Caton  le  Cen- 
seur, ni  de  Caton  d'U tique,  quoiqu'ils  soient 
assez  dans  le  caractère  du  premier  ;  et  Aulu- 
Gelle  dit  qu'il  avait  composé  un  poème  sur  les 
mœurs  (2).  Boxhornius  a  beaucoup  travaillé 
pour  prouver  que  les  distiques  ne  sont  pas 
de  ce  vertueux  romain.  Quelques  écrivains  les 
ont,  sans  raison ,  attribués  à  Ausone ,  et  ils  ont 


(z)  Fabric.  Bibliotheca  latina,  vol.  3, p.  aSg 
(a)  Xoct,  Attic.  xi\ 
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été  mal  à  propos ,  imprimés  sous  son  nom  à 
Rostocken  1672.  Lem*  auteur  a  du  écrire  après 
la  Pharsale  de  Lucain  qui  en  recommande  la 
lecture  ;  on  nomme  quelquefois  ces  distiques 
Cato  Magnus  par  opposition  au  Cato  Paivus , 
ouvrage  connu  aussi  sous  les  titres  de  Facetus 
et  diUrbanuSj  et  composé  en  1180  par  Daniel 
Churche  officier  de  la  maison  du  roi  d'Angle- 
terre  Henri  II  (i). 

L'évêque  Tanner  attribue  à  Evrard  plusieurs 
autres  ouvrages,  et  entre  autres  plusieurs  vies 
de  Saints  écossais  (2)  ;  mais  on  ne  les  trouve 
pas  en  langue  romane.  Cependant  le  manuscrit 
anglais  ,  qui  renferme  la  traduction  des  dis- 
diques  de  Caton ,  contient  aussi  une  histoire 
versifiée  de  la  Passion  deJ.  C,  en  126  strophes, 
qui  sont  du  même  style  et  ont  la  même  coupe 
que  les  distiques  de  Caton  ;  aussi  je  ne  balance 
pas  à  attribuer  au  moine  Evrard  ce  second  ou- 


(i)  Fabric.  dict.  med.  et  inf.  latin. ,  vol.  i, 
(a)  Bibl.  Britan.  Uibem. 
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^g^6.  €è  Tefigîéuï  dut  âcquërîr  qiiélque  ré- 
][^utation  par  des  écrits  qui  firent  connaître 
son  mérite,  puisqu'en  1 1 5o  David, roi  d'Ecosse, 
fondant  l'abbaye  de  Holme  Cultram ,  choisit 
Evrard  pour  en  être  le  premier  abbë  (i). 

C'est  parmi  lesmanùscrits  du  duc  de  Norfolk,' 
n®;  aga ,  dans  la  bibliothèque  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  qu'on  trouve  les  deux  ou- 
vrages de  l'abbé  Evrard.  On  trouve  aussi  lé 
premier  parmi  les  manuscrits  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  à  la  bibliothèque  du  roi  (a). 


(i)  Ibidem. 

(a)  N.  5.  Notre-Dame. 
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liUG  DE  Lâ.  HABiUS. 


Trouvère  ëtâit  ûh  de  Simon  ^ 
seigneur  dé  lâ  Barre,  dans  la  vicomté 
d*Évreux.  Il  eut  avec  Tabbaye  de  Lyre  quel- 
ques contestations  y  qui  furent  pacifiées  pâr  là 
tnédiation  du  comte  de  ftteulan.  Les  parties 
transigèrent  y  pâi*céf  que  Luc  céda  à  cè  monas- 
tère le  patronage  et  les  dîmes  de  lâ  Barre.  Ce 
seigneur  n'eut  qu'une  fille,  qui  épousa  Richer 
de  la  ïlarre,  son  parent.  L'un  et  l'autre  con- 
firmèrent les  donations  faites  par  leurs  ^an-* 
cétres  à  l'abbaye  de  Lyre,  et  notamment  celles 
a.  9 
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faites  par  Luc  au  momeut  de  sa  mort  (i). 

Ce  seigneur  était  un  de  ces  chevaliers  nor- 
mands qui  étaient  restés  attachés  au  duc  Ro- 
bert et  à  son  fils  Guillaume;  il  avait,  par  con- 
séquent, toujours  combattu  pontre  le  roi 
Henri  P^,  qui  avait  usurpé  sur  eux  le  duché 
de  Normandie.  Au  milieu  de  ces  débats ,  qui 
amènent  toujours  des  guerres  civiles,  Luc  de 
la  Barre  fut  fait  plusieurs  fois  prisonnier  ; 
mais  Henri  V^le  renvoya  toujours  gratuitement 
et  sans  rançon.  Celui  qui  obligeait  avec  tant 
de  générosité^  avait  des  droits  à  la  réconnais- 
sance,  et.  ces  ménagemens  de  la  part  d'un  sou- 
verain devaient  être  appréciés  ;  mais  l'isprit  de 
parti  aveugle.  Loin  de  mettre  bas  les  armes , 
Xuc  de  la  JBarre,  tout  en  combattant,  s'avise  dé 
coniposer  des  chansons  satiriques  contre  le 
monarque  ;  il  oublie  que  k  satire  est  un  caus- 
tique violent  et  souvent  dangereux.  Aussi,  pris 
de  nouveau  les  armes  à  la  main  en  im^j'û 
n'éprouve  plus  la  même  indulgence;  le  princé^ 


(i)  ChartuL  Lyrense  penès  auctorem* 
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irrité  du  ridicule  versé  sur  lui  devant  toute  la 
province,  ordonne  de  crever  les  yeux  du  poète, 
punition  terrible  qui  prouve  combien  le  ridi- 
cule était  hideux  à  ceux  du  prince,  et  que  Luc 
de  la  Barre  avait  perdu  le  droit  d'attaquer 
avec  cette  arme  un  bienfaiteur,  surtout  quand 
c'était  un  souverain.  Les  pièces  satiriques  de 
ce  Trouvère  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous  ;  nous  ne  les  connaissons  que  par  le  sou- 
venir qu'en  a  conservé  notre  historien' Qrdéric 
Vital  (i>  •  •  . 

(i)  Duchesue  y  Normauor.  hUt.  script  p.  88o. 
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BAMSON  DU  NAMTECIEi. 


uE  Trouvère  a  mis  en  vers  français  les 
proverbes  de  Salomon  avec  une  glose 
beaucoup  plus'  ample  que  le  texte.  On  voit 
dans  son  prologue  un  homme  ver^é  dans  la 
connaissance  des  auteurs  de  la  belle  latinitë; 
il  cite  les  ouvrages  de  Virçile  et  dHorace,  ceux 
de  Lucain  et  de  Juvënai.  Il  parait  surtout  faire 
ses  délices  des  traité  philosophiques  laissés 
par  les  anciens^  et  principalement  de  ceux  de 
Cicéron  et  de  Boéce.  On  comprend  facilement 
ce  qu'il  veut  dire,  quand  il  parle  de  bucoliques 
et  d'églogues;  mais  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il 
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entend  quand  il  [emploie  le  mot  com4dU  sans 

avoir  cité  Térence. 

Ce  poète  travailla  sa  traduction  ea  vert 

proverbes  de  Salomop,  à  la  dtm^iide  d'Ar 

délalde  de  Condé  qu'il  appelle  sa  damey  #t 

pour  laquelle  il  témoigne  autant  d'attachement 

que  de  respect  pour  ses  vertus. 

Ki  ben  en  volt  estre  cnquerans 
Entendçt  dune  9  ce^t  romans 
Que  al  loenge  damne  dé, 
£  a  9*eAor  «1  tftesUté  • 
Sam&on  de  If  antuil  ki  s^yivit 
De  sa  dame  qu'il  aime  et  creienti 
Ki  mainte  feiz  l'en  oùt  priéd 
Quf  U  dmcUirast  c«t  imi^iMf. 

Le  nun  de  xeste  dame  escrit 

Cil  ki  la  translation  fist, 

▲eliK  dé  Cundé  rapele, 

lifoble  dame  enieigne.  e  bda  ; 

Ne  quident  pas  li  lozengier 

ÇiiWeiii  se^oillé  âccompalgtaet 

Rar  tretat  «il  de  1^  contrée 

Unt  ben  oï  sa  renumée 

Etc. 

Celte  dame  était  femme  d'Osbertde  Conde'  ( i 
(s)  Monast  angl.,  vol*  S|  p.  64S. 
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et  possédait  Hornecastle  dans  le  Lincoln*- 
shire  (i)  ;  elle  vivait  aoiis  Henri  et  sous  le 
roi  Étienne^  et  en  1 148,  elle  fit,  conjointement 
avec  son  fils  Roger  de  Condé,  plusieurs  do- 
nations au  prieuré  de  RufFord  (a).  Son  château 
fut  rasé  vers  la  fin  du  règne  d'Étienne,  et  la 
première  année  de  celui  de  Henri  U  (ii54), 
Hornecastle  était  dans  les  mains  du  roi,  qui 
le  donna  à  Gerbaud  de  Lescaut,  chevalier  fla- 
mand (3).  Ainsi,  c'est  sous  le  règae  du  roi 
Étienne  qu'on  doit  fiai^er  l'époque  où  a  écrit 
Samson  de  Nanteuil^ 

Ce  poète  n'emploie  que  les  vers  masculins  de 
huit  syllabes  et  les  yers  féminins  de  neuf,  et  il 
se  sert  indifféremment  des  uns  et  dés  autres. 
Comme  il  était  nourri  et  pénétré  des  ouvrages 
moraux  des  anciens,  il  a  un  style  presque 
toujours  sententieux;  son  poème  débute  ainsi  : 

A  tort  se  lait  mûrir  de  faim 
Ki  assez  at  e  blé  e  pain. 

(i)  Camden's  Britan.  by  Gouph.,  vol.  a,  p.  aag. 
(a)  Thoroton's  Nottingamshire ,  p.  370. 
(3)  Rot.  fin.,  6,  H.  III. 
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Turner  li  pot  lum  a  parcsce 
Si  ne  s'en  paist ,  ou  a  feblesce^ 
Sil  fameilleti  e  ne  se  paisae 
E  par  dedeing^murir  se  laisse; 
De  cels  est  dune  si  cum  jeo  crei 
Ki  al  mulia  muèrent  de  sci  ; 
Pur  nent  irreit  conquere  en  France 
Ki  suflfraite  a  en  abondance. 
De  bons  mengers  sui  plein tis, 
Traiet  sei  ça  ki  est  mendis 
Etc. 

L'ouvrage  de  Samson  dé  Nanteuil  est^u 
Musée  britannique,  bibl.  Harleien.  ;  n^  4388. 
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GVIGBAAD  DB  BEAVLIBU. 


Èg^fà^m  uiGHARD  était  moine  du  prieuré  de 
^^^^  Beaulieu  dépendantde  l'abbaye  de  St.- 
Àlban ,  et  c'est  de  la  maison  religieuse  où  il  ré- 
sidait, qu'il  a  pris  son  nom.  Le  principal  ouvra- 
ge que  nous  ayons  de  ce  Trouvère,  est  un  poème], 
ou  plutôt  une  espèce  de  sermon  en  vers  fran- 
çais sur  les  vices  de  son  siècle.  L'auteur  avoue 
à  ses  auditeurs  qu'il  a  joui  lui-même  de  tous 
les  plaisirs  qu'il  va  censurer,  et  que  c'est  d'après 
l'expérience  et  d'après  sa  propre  conviction  qu'il 
va  parler.  D'abord  ,  il  annonce  que  la  manière 
dont  il  a  quitté  le  monde,  ne  doit  laisser  aucun 
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doute  sur  ce  qu'il  va  dire,  et,  d'après  cet  aTeti , 
il  paraît  très-probable  que  l'auteur  était  un  de 
ces  chevaliers  qui ,  après  une  vie  guerrière  et 
toute  mondaine  ,  allaient  prendre  Wiabit  re- 
ligieux y  et  finir  leurs  jourd  dans  un  couvent 
qu'ils  avaient  ou  fondé  ,  ou  enrichi.  Nous 
avons  des  preuves  sans  nombre  d'une  pareille 
conduite ,  dans  les  Cartulaires  de  nos  abbayes 
de  Normandie  pendant  le  XI^.  et  le  XIV.  siècle. 
Àu  reste ,  ce  poète  ne  nous  donne  pas  de  plus 
amples  détails  sur  sa  vie;  mais  le  genre  d^  som 
travail  l'en  dispensait ,  et  nous  serions  fort 
étonnés  de  les  trouver  dans  un  sermon» 

Si  nous  examinons  le  ^i^le  de  Guichard,nous 
trouveppDs  que  c^est  bien  celui  du  XII*.  siècle; 
il  a  même  de  la  précision  et  de  ladarté'pour 
le  temps  où  ce  poète  écrivait  ;  si  nom  gbservons 
ensuite  que  dansson  début  ceTrouvère  annonce 
à  ses  auditeurs  qu'il  ne  veut  pa&  Iwr  parler 
en  latin ,  mais  en  roman ,  afin  que  ceux  qui  n'en- 
tendent pas  la  première  de  ces  langues,  puis- 
sent être  instruits  des  vérités  évangélique$  dans 
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la  seconde^  nous  en  conclurons  qu^il  a  écrit 
à  l'époque  où  Ton  commençait  à  faire  usage  de 
la  langue  romane  pour  renseignement  du 
peuple  anglais  ;  peut-être  des  sermons  en 
vers  étonneront  nos  lecteurs  y  mais  il  est 
constant  qu'à  cette  époque ,  du  moins  chez 
les  Normands  et  les  Anglo^ormands  ,  on  lisait 
au  peuple,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
les  vies  des  Saints  en  vers  français;  nous 
verrons  ailleurs  plusieurs  pièces  de  ce  genre 
composées  pour  cet  usage  ;  alors  j  il  n'est 
plus  étonnant  qu'à  la  même  époque  on  ait 
prêché  les  vérités  évangéliques  de  la  même 
manière. 

Le  sermon  de  Guichard  de  Beaulieu  est  au 
musée  Britannique ,  bibliothèque  Harleïenne , 
n^  4388;  il  se  compose  de  près  de  aooo  vers 
alexandrins.  On  le  trouve  aussi  à  Paris,  biblio- 
thèque du  roi ,  n^.  256o  ,  mais  il  ne  contient 
que  664  vers.  Ainsi,  le  manuscrit  Harleïen 
est  beaucoup  plus  ample. 

Les  vers  de  ce  poète  ne  riment  pas  ordinai- 
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reiaent  aux  dem  hémistiches  ,  oommë  ceux  de 
Philippe  de  ïhan  ;^  mais  ^  comme  les  siens  , 
ils  ont  une  syllabe  de  plus  au  premier,  lorsque 
la  rime  est  féminine ,  règle  suivie  par  les 
Trouvères  des  siècles  postérieurs  ,  lorsqu'ils 
employèrent  les  vers  de  douze  ou  de  dix 
syllabes.  Mais  c'est  Guichard  de  Beaulieu  qui 
paraît  avoir  le  premier  introduit  dans  la  poésie 
romane  Tusage  de  ne  changer  de  riipe  qu'aux 
alinéa ,  lorsqu'on  écrivait  en  vers  alexandrins 
ou  en  vers  de  dix  syllabes  ,  et  comme  Turol4  > 
il  ne  se  permet  pas  d'y  insérer  des  vers  blancs. 
Ce  ne  fut  cértainement  pas  dans  la  prosodie 
latine  du  moyen  âge  qu'il  puisa  ce  goût  : 
Marborde ,  évêque  de  Rennes  ,  qui  nous  a 
laissé  un  ouvrage  sur  les  différentes  formes 
de  la  versification  latine  rimée  du  XI*.  et  du 
XII®.  siècle,  ne  parle  nullement  de  cette  mé- 
thode de  faire  des  séries  de  trente  y  soixante 
et  quatre-vingts  vers  sur  la  même  rime.  Il 
faut  alors  recomir  à  la  poésie  celtique  ;  elle 
seule  a  pu  prescrire  cette  règle  et  en  fournir 
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faites  par  Luc  au  momeut  de  sa  mort  (i). 

Ce  seigneur  était  un  de  ces  chevaliers  nor- 
mands qui  étaient  restés  attachés  au  duc  Ro- 
bert et  à  son  fils  Guillaume;  il  avait,  par  con- 
séquent, toujours  combattu  poutre  le  roi 
Henri  P*",  qui  avait  usurpé  suit  eux  le  duché 
de  Normandie.  Au  milieu  de  ces  débats ,  qui 
amènent  toujours  des  guerres  civiles,  Luc  de 
la  Barre  fut  fait  plusieurs  fois  prisonnier; 
mais  Henri  P^'le  renvoya  toujours  gratuitement 
et  sans  rançon.  Celui  qui  obligeait  atec  tant 
de  générosité^  avait  des  droits  à  la  reconnais- 
sance, et  ces  ménagemens'de  la  part  d'un  sou- 
verain devaient  être  appréciés  ;  mais  l'esprit  de 
parti  aveugle.  Loin  de  mettre  bas  les  armes, 
Luc  de  la  Barre,  tout  en  combattant,  s'avise  de 
coniposer  des  chansons  satiriques  contre  le 
monarque;  il  oublie  que  k  satire  est  un  caus- 
tique violent  et  souvent  dangereux.  Aussi,  pris 
de  nouveau  les  armes  à  la  main  en  11^4^  il 
n'éprouve  plus  la  même  indulgence;  le  princé, 


(x)  Chariul.  Ljrrense  penès  auctorcm^ 
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irrité  du  ridicule  versé  sur  lui  devant  toute  la 
province,  ordonne  de  crever  les  yeux  du  poète, 
punition  terrible  qui  prouve  combien  le  ridi- 
cule était  hideux  à  ceux  du  prince,  et  que  Luc 
de  la  Barre  avait  perdu  le  droit  d'attaquer 
avec  cette  arme  un  bienfaiteur,  surtout  quand 
c'était  un  souverain.  Les  pièces  satiriques  de 
ce  Trouvère  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous  ;  nous  ne  les  connaissons  que  par  le  sou- 
venir qu'en  a  conservé  notre  historien'Qrdéric 
Vital  (i).  •  . 

(i)  Ducbesne ,  Nonnauor.  hist.  script.^  p.  88o. 
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SAIISON  m  NàNTElJIL. 


ùc  Trouvère  a  mis  en  vers  français  les 
proverbes  dr  Sdomon  avec  une  glose 
beaucoup  plus'  ample  que  le  texte.  On  voit 
dans  son  prologue  un  hoilnme  versé  dans  la 
connaissance  des  auteurs  de  la  belle  latinité; 
il  cite  les  ouvrages  de  Virgile  et  dHorace,  ceux 
de  Lucain  et  de  Juvénal.  Il  parait  surtout  faire 
$es  délices  des  traité  philosophiques  laissés 
par  les  anciens  ^  et  principalement  de  ceux  de 
Cicéron  et  de  Boéce.  On  comprend  facilement 
ce  qu'il  veut  dire,  quand  il  parle  de  bucoliques 
et  d'églogues;  mais  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu*il 


entend  quand  il  [emploie  le  mot  com4dU  sao^ 

avoir  cité  Térence. 

Ce  poète  travailla  sa  traduction  ea  vf ri 

proverbes  de  Salomon,  à  la  depo^nde  d'Ar 

délaîde  de  Condé  qu'il  appelle  sa  dwi€,  m 

pour  laquelle  il  témoigne  autant  d'attachement 

que  de  respect  pour  ses  vertus. 

Ki  ben  en  volt  estro  cnqueraiis 
Entendçt  dune  a  cegt  romanz 
Que  al  loenge  damne  dé, 
£  a  s'ettornr  rnuifllaté  • 

Sfun&on  de  IHantuil  ki  ^yi^V 
De  sa  dame  qu'il  aime  et  creienti 
Ki  mainte  feiz  l'en  oùt 
Quf  li  dn cUirast  c«t  rr«ii(«rf. 
Le  nun  de  xeste  dame  esQiit 
Cil  ki  la  translation  fist» 
▲olife  d«  Cuadé  rapele, 
fToble  dame  enseigne,  e  bda  ; 
Ne  qnident  pas  li  lozengier 
^iiWeiili  se^oillë  iccompâigkiéf 
Ritr  tretut  cil  de  U  centrée 
Unt  ben  oï  sa  renumée 
Etc. 

Cette  dame  était  femme  d'Osbert  de  Condé  (  j 
(i)  Monast.  angLi  vol*  S|  p.  64$* 
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et  possédait  Hornecastle  dans  le  Lincoln*- 
shire  (i)  ;  elle  vivait  sous  Henri  I*^  et  sous  le 
Toi  Étienne^  et  en  1 148,  elle  fit,  conjointement 
avec  son  fils  Roger  de  Condé,  plusieurs  do- 
nations au  prieuré  de  RufFord  (a).  Son  château 
fut  rasé  vers  la  fin  du  règne  d'Étienne,  et  la 
première  année  de  celui  de  Henri  H  (11S4), 
Hornecastle  était  dans  les  mains  du  roi,  qui 
le  donna  à  Gerbaud  de  Lescaut,  chevalier  fla- 
mand (3).  Ainsi,  c'est  sous  le  règae  du  roi 
Étienne  qu'on  doit  fi3i;er  l'époque  où  a  écrit 
Samson  de  Nanteuil, 

Ce  poète  n'emploie  que  les  vers  masculins  de 
huit  syllabes  et  les  vers  féminins  de  neuf,  et  il 
se  sert  indifféremment  des  uns  et  dés  autres* 
Comme  il  était  nourri  et  pénétré  des  ouvrages 
moraux  des  anciens,  il  a  un  stylç  presque 
toujours  sententieux;  son  poème  débute  ainsi  : 

A  tort  se  lait  mûrir  de  faim 
Ki  assez  at  e  blé  e  pain. 

(i)  Camden's  Britan.  by  Gouph.,  vol.  a,  p.  129. 
(a)  Thoroton's  Nottinganishire ,  p.  370. 
(3)  Rot.  fin.,  6,  H.  III. 
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Turner  li  pot  lum  a  paresce 
Si  ne  s'en  paist ,  ou  a  feblesce, 
Sil  fameillet^  e  ne  se  paisse 
E  par  dedeing^murir  se  laisse; 
De  cels  est  dune  si  cum  jeo  crei 
Ki  al  muliiv  rauerent  de  sci  ; 
Pur  nent  irreit  conquere  en  France 
Ki  sufYraite  a  en  abondance. 
De  bons  mengers  sui  plein  tis, 
Traiet  sei  ça  ki  est  mendis 
Etc. 

L'ouwage  de  Samson  de  Nanteuil  est^u 
Musée  britannique,  bibl.  Harleien.;n^  4388. 
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GVIGHâiRD  DE  BEAIILIEU. 


^flUG^&  uiGHARD  était  moine  du  prieuré  de 
•"^^  BeaulieudépendantdeTabbayedeSt.- 
Âlban ,  et  c'est  de  la  maison  religieuse  où  il  ré- 
sidait,  qu'il  a  pris  son  nom.  Le  principal  ouvra- 
ge que  nous  ayons  de  ce  Trouvère,  est  un  poème 
ou  plutôt  une  espèce  de  sermon  en  vers  fran- 
çais sur  les  vices  de  son  siècle.  L'auteur  avoue 
à  ses  auditeurs  qu'il  a  joui  lui-même  de  tous 
les  plaisirs  qu'il  va  censurer,  et  que  c'est  d'après 
l'expérience  et  d'après  sa  propre  conviction  qu'il 
va  parler.  D'abord ,  il  annonce  que  la  manière 
dont  il  a  quitté  le  monde,  ne  doit  laisser  aucun 
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doute  sur  ce  qu'il  va  dire,  et,  d'après  cet  aVeti , 
il  paraît  très-probable  que  l'auteur  était,  un  de 
ces  chevaliers  qui ,  après  une  vie  guerrière  et 
toute  mondaine ,  allaient  prendre  Thabit  re- 
ligieux^ et  finir  leurs  jourd  dans  un  couvent 
qu'ils  avaient  ou  fondé  ,  ou  enrichi.  Nous 
avons  des  preuves  sans  nombre  d^une  pareille 
conduite ,  dans  les  Cartulaires  de  nos  abbayes 
de  Normandie  pendant  le  XI^.  et  le  XIV.  siècle. 
Àu  reste ,  ce  poète  ne  nous  donne  pas  de  plus 
amples  détails  sur  sa  vie;  mais  le  genre  dfT  SOIA 
travail  l'en  dispensait ,  et  nous  serions  fort 
étonnés  de  les  trouver  dans  un  sermon» 

Si  nous  examinons  le  ^t^Ie  de  Guichard,  nous 
trouvepQDs  que  c^est  bien  celui  du  Xll*.  siècle; 
il  a  même  de  la  précision  et  de  ladarté'pour 
le  temps  où  ce  poète  écrivait  ;  si  mm  gbservons 
ensuite  que  dansson  début  ceTrouvère  j^nnonce 
à  ses  auditeurs  qu'il  ne  veut  pa&  Iwr  parler 
en  latin ,  mais  en  roman ,  afin  que  ceux  qui  n'en- 
tendent pas  la  première  de  ces  langues,  puis- 
sent être  instruits  des  vérités  évangélique$  dans 
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la  seconde^  nous  en  conclurons  qu^il  a  écrit 


vers  étonneront  nos  lecteurs  y  mais  il  est 
constant  qu'à  cette  époque ,  du  moins  chez 
les  Normands  et  les  Anglo^Normands  ,  on  lisait 
au  peuple^  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
les  vies  des  Saints  en  vers  français;  nous 
verrons  ailleurs  plusieurs  pièces  de  ce  genre 
composées  pour  cet  usage  ;  alors  ,  il  n'est 
plus  étonnant  qu'à  la  même  époque  on  ait 
prêché  les  vérités  évangéliques  de  la  même 
manière. 

Le  sermon  de  Guichard  de  Beaulieu  est  au 
musée  Britannique ,  bibliothèque  Harleïenne , 
n^.  4388;  il  se  compose  de  près  de  aooo  vers 
alexandrins.  On  le  trouve  aussi  à  Paris ,  biblio- 
thèque du  roi  f  n^.  256o ,  mais  il  ne  contient 
que  664  vers.  Ainsi,  le  manuscrit  Harleïen 
est  beaucoup  plus  ample. 

Les  vers  de  ce  poète  ne  riment  pas  ordinai- 
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reiaentaux  deux  hémistiches  y  oommë  ceux  de 
Philippe  de  than  ^  mais ,  comme  les  ^ens^ 
ils  ont  une  syllabe  de  plus  au  premier,  loi'sque 
la  rime  est  féminine,  règle  suivie  par  les 
Trouvères  des  siècles  postérieurs  ,  lorsqu'ils 
employèrent  les  vers  de  douze  ou  de  dix 
syllabes.  Mais  c'est  Guichard  de  Beaulieu  qui 
parait  avoir  le  premier  introduit  dans  la  poésie 
romane  l'usage  de  ne  changer  de  riipe  qu'aux 
alii^éa ,  lorsqu'on  écrivait  en  vers  alexandrins 
ou  en  vers  de  dix  syllabes  ,  et  comme  Turol4  ^ 
il  ne  se  permet  pas  d'y  insérer  des  vers  blancs. 
Ce  ne  fut  cértainement  pas  dans  la  prosodie 
latine  du  moyen  âge  qu'il  puisa  ce  goût  : 
Marborde,  évêque  de  Rennes  ,  qui  nous  a 
laissé  un  ouvrage  sur  les  différentes  formes 
de  la  versification  lapine  rimée  du  XI*^  et  du 
XII®.  siècle,  ne  parle  nullement  de  cette  mé- 
thode de  faire  des  séries  de  trente ,  soixante 
et  quatre-vingts  vers  sur  la  même  rime.  Il 
faut  alors  recourir  à  la  poésie  celtique  ;  elle 
seule  a  pu  prescrire  cette  règle  et  en  fournir 
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des  modèles  :  les  Gallois  ont  dans  ee  getiM 
des  poèmes  qui  datent  du^  \l\  siééle  (i)  ,  'èt 
c'est  dans  leur  littérature  que  Quichard  de 
Beaulieu  a  dû  prendre  ce  goût  ou  dans  celle 
des  Armoricains  qui  ayant  la  même  origine , 
la  même  langue ,  les  mêmes  traditions  ffdiu- 
leuses  f  devaient  nëcèssairemént  avoir  la  même 
prosodie. 

Pour  donner  une  idée  de  Pouvragè  de  ce 
Trouvère  ,  nous  en  citerons  quelques  mor- 
ceaux. Voici  d'abord  le  début  de  son  sermon  : 

Entendez  ça  vers  mei  les  petits  et  les  granz  , 

TJn  déduit  Viis  dirrai ,  bel  est  et  avenanz  ; 

A  tuz  cels  ert  a  joie  ki  Déu  sunt  desiranz  , 

£  a  cels  ert  a  fais  ki  heent  ses  comaoz  ; 

Ceo  n*est  ne  controvure  >  ne  n'est  fable  ne  chani  ; 

En  tus  lius  le  puis  dire  ja  ni  avérât  tanz  ; 

Je  lerrei  le  latin  t  s'il  dirrai  en  . rçmaoSff 

Cil  ki  ne  set  gramaires  ne  seient  pas  dutana , 

Et  de  ceo  k*en  dirrai||  asez(en  ai  garans. 

Etc. 


(i)  Archaiolog.  of.  yrsla ,  pastm. 
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Il  y  a  du  chKrme  dm»  ià  douce  et  gra- 
cieuse naïveté  avec  laquelle  il  peint  la  nais^ 
sance  du  Saveur  du  Monde  : 

Il  n*ot  chatel  ne  tur ,  ne  il  n'ot  fermeté , 
Ajnz  est  en  une  crèche  de  viel  antiquité  ; 
Pastors  od  lur  almaille  prent  dedenz  hanté  f 
Ki  tut  le  mund  governe  povrement/iM/  enz  né  i 
n  n'out  lit  a  toumeiz  ne  lit  a  or  geté  y 
Ne  coverte  de  martre  ne  d'ermin  engulé  ; 
Celui  ki  tut  goveme  et  tut  ad  ordiné , 
En  la  crèche  vit  il  vilment  enyolupé  î 
La  reine  de$  cielz  ki  en  $u|i  cors  Tout  porté 
Entre  11  et  Joseph ,  sun  cher  fiz  unt  gardé , 
iN^orent  coilte  de  lin  ne  de  paile  roé| 
Etc. 

Ce  poète  peint  avec  vérité  le  caractèrç  de 
ces  riches  Barons  du  moyen  âge  ,  avides  de 
pillage,  et  répandant  la  terreur  et  l'éppuvwJte 
dans  tout  leui*  voisinage  t 

Esgardez  bien  cest  secle ,  sel  devez  désirer  i 

Ses  ovres  mustrent  bien  com  il  fait  a  loer. 

Quant  hom  fait  mainsuns,  e  fait  vignes  planter  fi). 


(i)  Où  trouve  des  vignobles  dans  le  moyen  âge  en 
Angleterre  ^  et  dans  toute  la  Basse^Normandie. 
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.  £  ad  plein  sun  cekr  et  quide  reposer  ; 
De  ren  n*ad  suffraite  ke  Tun  puisse  truver; 
Dune  volt  en  plusurs  lîus  dé  sei  faire  parler  9 
£  quiert  art  e  enging  de  ses  veisin^  mater  ^ 
Com  les  puisse  enginner ,  supprendre  e  surmonter 
Pense  en  sun  corage  riche  hom  suriber  ^ 
Ke  il  ne  rCaâ  veisin  kil  puisse  l'esembler.  / 
Quant  il  W  tut  conquis  k'en  suH  queor  pUet  peilseri 
Demu^tre  ^a  richesse  pur  sei  faire  duter. 
Deslier  ses  vealtres,  a  ses  graiiz  urs  becer, 
Od  ses  chev^ls  hennir  e  ses  muleit  fecaner , 
Harpenty  roterit,  viele^t  e  chantent  li  jugler; 
£ntre  s'en  en  sa  chambre  quant  lie  pot  escuter  y 
£sgarde  ses  trésors  ke  at  fait  amasser , 
Puis  se  gist  en  son  lit  u  il  se  Vdlt  déporter. 
Or  ad  quanke  il  toit ,  lie  set  pliis  demander  y 
£tc. 

Le  poète  dit  de  la  mort  t 

Ja  ne  porte  maneis  a  0)nte  ne  a  Rei, 
Chevalier  e  vilain ,  tut  trait  la  mort  a  seî , 
iTen  remeindrat  nul  9  or  le  sai  bien  e  .vei , 
£  quant  ele  tut  prent ,  ni  larra  mic  roei , 
Etc.  ^ 
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ROBERT  WAGE, 

chanoine  de  Bayeux. 


fAiTs  leurâ  guerres  contre  la  ^'^Aw^c.c 
'  les  Anglais  s'empressèrent  toujours» 
lorsqu'ils  purent  descendre  dans  nos  pro- 
vinces y  d'enlever  les  titres  et  les  manuscrits. 
C'est  un  fait  dont  une  tradition  constante 
a  conservé  le  souvenir^  surtout  en  Nomiandie. 
Aussi  y  quand  les  titres  manquent  au  besoin 
dans  une  commune  j  point  d'habitant  qiii 
ne  dise  qu'ils  ont  été  emportés  par  les  An- 
glais ;  imbus  de  ces  idées  j  les  curés  de  cette 
province  ,  déportés  comme  moi  en  Angle- 
terre ^  m'engagèrent   souvent  à  retrouver 
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les  titres  de  leurs  paroisses  dans  la  Tour  de 
Londres  et  dans  les  autres  dépôts  publics  où 
je  travaillais  ;  souvent  même  ils  m'ont  pressé 
avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'ils  prétendaient 
qu'il  existait  des  trésors  cachés  dans  leurs 
paroisses  et  que  je  devais  trouver  leur  po- 
sition indiquée  dans  les  archives  de  l'An* 
gleterre. 

Mais  j'avais  à  chercher  des  trésors  plus 
précieux  pour  moi  ;  la  découverte  des  mo- 
numens  de  l'ancienne  littérature  des  Nor- 
mands et  des  Anglo-Normands  m'intéressait 
davantage  ;  les  ouvrages  de  maître  Wace  ^ 
clerc  de  Caen^  poète  et  historien  normand  f 
furent  le  premier  objet  de  mes  recherches;^ 
je  ne  les  connaissais  que  par  quelques  lignes  de 
M.  Huet  et  par  les  extraits  de  dom  Bouquet  (i). 
La  dissertation  de  M.  de  Brequigny ,  sur  cet 
auteur  ,  n'avait  pas  encore  paru  ;  elle  ne  fut 


(i)  Origines  de  Caen  ,  p.  4i«.  — .  Recueil  des  histoires 
de  France ,  vol.  lî ,  p.  w^v- 


MS  TROUVKRIS.  I^S 

imprimée  qu*en  1799  (i)  ;  enfin ,  saps  res- 
source du  côté  des  biographes  ,  je  lus  et 
tudiai  tout  ce  que  je  pus  trouver  des  ma- 
nuscrits de  ce  Trouvère  ,  et  j'adressai  au 
lord  Leicester,  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres  j  le  résultat  de  mes 
recherches ,  dans  une  dissertation  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Robert  fVace  ;  traduite  en 
anglais  j  elle  fut  imprimée  en  1795  ,  dans 
le  Xn*.  volume  des  Mémoires  de  cette  so- 
ciété (2).  Mais  cet  ouvrage  devait  être  im- 
parfait; il  fallait  acquérir  de  nouvelles  lu- 
mières dans  les  bibliothèques  dé  Paris  ,  et 
c*est  diaprés  les  manuscrits  anglais  et  français 
que  je  vais  parler  de  Robert  Wace. 

Ce  poète  est  nommé  Wnice  ,  fFace  ^  Gace, 
Gasce ,  mais  plus  ordinairement  ^ace  ;  les 
andens  manuscrits  ne  lui  donnent  pas  d'autre 
nom.  Les  littérateurs  ,  qui  Tout  appelé  i7cii>« 


(t)  Notices  des  mss.  »  rot.  5. 
{%)  Arctiaéoloi;.  )  vol:  11. 
a. 
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iace ,  Wistacc  y  et  même  Extasse  ,  n*oiit  con- 
sulté que  des  manuscrits  du  XIV®.  et  du 
XV*^.  siècle aucun  d'eux,  excepté  Warton  ^ 
et  Tyrwhit ,  ne  s'est  aperçu  qu'il  y  avait  un 
pied  de  trop  dans  les  vers  où  se  trouvaient 
ces  dénominations  vicieuses  ,  et  que  ,  par 
conséquent ,  il  y  avait  altération  dans  le  texte 
de  ceâ  manuscrits.  De  ce  défaut  de  critique 
naquirent  beaucoup  d'erreurs  qu'on  rencontre 
même  dans  les  écrivains  qui  travaillèrent  ex- 
prof  esso  sur  les  ouvrages  de  notre  poète. 

M.  Huet  est  le  premier  qui  ait  donné  à 
Wace  le  prénom  de  Robert  ;  c'est ,  je  crois  , 
xin  peu  arbitrairemènt ,  puisque  le  poète  ne 
l'a  jamais  pris  dans  ses  Romans ,  et  que ,  dans 
les  cartulaires  de  la  cathédrale  de  Bayeux  et 
du  prieuré  du  Plessis-Grimoult ,  il  est  tou- 
jours appelé  Magister  ff^acius  ;  lui-même  , 
dans  ses  ouvrages  ,  se  nomme  simplement 
Maistrè  Wace  ^  clerc  de  Cœn,  clerc  lisant. 
Cependant ,  on  trouve  dans  le  cartulaire  de 
l'abbaye  de  St.-Sauveur-le-Vicomte  une  charte 
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,de  Guillaume ,  évéque  de  Goutances  ,  qui  at- 
teste qu'en  l'année  iiao  Richard  Wace  et 
Richard  de  St.-Hélier ,  prêtres  de  son  diocèse  > 
avaient  reconnu  devant  lui  les  rentes  qu'ils 
devaient  à  cette  abbaye.  Alors  Wace  aurait 
dû  être  né  au  moins  en  1096  ,  puisqu'il  était 
prêtre  en  1120;  comme  on  Je  trouve  encore 
existant  en  1 1 74  9  il  aurait  eu  à  cette  dernière 
époque  78  ans  ;  or  les  .  rentes  qu'il  devait , 
étant  affectées  sur  des  fonds  situés  à  Jersey  ^ 
lieu  de  sa  naissance ,  il  me  semble  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  notre  poète  dans  cette 
charte  ;  mais  le  prénom  de  Robert  lui  a  été  si 
ig'énéralement  donné  d'après  M.  Huet^  qu'une 
plus  ample  discussion  à  cet  ^gard  me  parait 
inutile  (i). 

Wace  y  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
naquit  dans  l'Ile  de  Jersey,  qui  dépendait  alors 
de  la  Normandie,  et  faisait  partie  du  diocèse 
de  Goutances.  Son  père  avait  suivi  le  duo 


(1)  Bibl.  du  Roy,  mss.  de  de  Boié , n*.  9697. 
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la  seconde^  BOUS  en  conclurons  qu^il  a  écrit 
à  l'époque  où  l'on  commençait  à  faire  usage  de 
la  langue  romane  pour  l'enseignement  du 
peuple  anglais  ;  peut-être  des  sermons  en 
vers  étonneront  nos  lecteurs  ,  mais  il  est 
constant  qu'à  cette  époque ,  du  moins  chez 
les  Normands  et  les  Anglo^Normands  y  on  lisait 
au  peuple,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
les  vies  des  Saints  en  vers  français  ;  nous 
verrons  ailleurs  plusieurs  pièces  de  ce  genre 
composées  pour  cet  uss^e  ;  alors  ,  il  n'est 
plus  étonnant  qu'à  la  même  époque  on  jaàt 
prêché  les  vérités  évangéliques  de  la  même 
manière. 

Le  sermon  de  Guichard  de  Beaulieu  est  au 
musée  Britannique  j  bibliothèque  Harleïenne , 
4388;  il  se  compose  de  près  de  aooo  vers 
alexandrins.  On  le  trouve  aussi  à  Paris,  biblio- 
thèque du  roi  f  n^.  a56o  ,  mais  il  ne  contient 
que  664  vers.  Ainsi,  le  manuscrit  Harleïen 
est  beaucoup  plus  ample. 

Les  vers  de  ce  poète  ne  riment  pas  ordinal- 


rement  aux  deux  hémistiches  ,  commë  ceux  de 
Ph^ippe  de  Than  ^  mais,  comme  les  siens^ 
ils  ont  une  syllabe  de  plus  au  premier ,  loi^sque 
la  rime  est  féminine ,  règle  suivie  par  les 
Trouvères  des  siècles  postérieurs  ,  lorsqu- ils 
employèrent  les  vers  de  douze  ou  de  dix 
syllabes.  Mais  c'est  Guichard  de  Beaulieu  qui 
paraît  avoir  le  premier  introduit  dans  la  poésie 
romane  l'usage  de  ne  changer  dç  riipe  qu'aux 
alii^éa ,  lorsqu'on  écrivait  en  vçrs  alexandrins 
ou  en  vers  de  dix  syllabes  ,  et  comme  Turol4  > 
il  ne  se  permet  pas  d'y  insérer  des  vers  blancs. 
Ce  ne  fut  cértainement  pas  dans  la  prosodie 
latine  du  moyen  âge  qu'il  puisa  ce  goût  : 
Marborde,  évêque  de  Rennes  ,  qui  nous  a 
laissé  un  ouvrage  sur  les  différentes  formes 
de  la  versification  lapine  rimée  du  XI*^  et  du 
XII®.  siècle,  ne  parle  nullement  de  cette  mé- 
thode de  faire  des  séries  de  trente ,  soixante 
et  quatre-vingts  vers  sur  la  même  rime.  Il 
faut  alors  recourir  à  la  poésie  celtique  ;  elle 
seule  a  pu  prescrire  cette  règle  et  en  fournir 
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la  seconde^  bous  en  conclurons  qu^il  a  écrit 
à  répoque  où  Ton  commençait  à  £sdre  usage  de 
la  langue  romane  pour  l'enseignement  du 
peuple  anglais  ;  peut-être  des  sermons  en 
vers  étonneront  nos  lecteurs  ,  mais  il  est 
constant  qu'à  cette  époque ,  du  moins  chez 
les  Normands  et  les  Angla*Normands  ,  on  lisait 
au  peuple,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
les  vies  des  Saints  en  vers  français;  nous 
verrons  ailleurs  plusieurs  pièces  de  ce  genre 
composées  pour  cet  usage  ;  alors  ,  il  n'est 
plus  étonnant  qu'à  la  même  époque  on  jaàt 
prêché  les  vérités  évangéliques  de  la  même 
manière. 

Le  sermcm  de  Guichard  de  Beaulieu  est  au 
musée  Britannique ,  bibliothèque  Harleïenne , 
n^  4388;  il  se  compose  de  près  de  aooo  vers 
alexandrins.  On  le  trouve  aussi  à  Paris,  biblio- 
thèque du  roi ,  n^  a56o ,  mais  il  ne  contient 
que  664  vers.  Ainsi,  le  manuscrit  Harleïen 
est  beaucoup  plus  ample. 

Les  vers  de  ce  poète  ne  riment  pas  ordinal- 


rement  aux  deux  hémistiches  ,  commë  ceux  de 
Philippe  de  Than  ^  mais ,  comme  les  sienst, 
ils  ont  une  syllabe  de  plus  au  premier,  loi^sque 
la  rime  est  féminine ,  règle  suivie  par  les 
Trouvères  des  siècles  postérieurs  ,  lorsqu- ils 
employèrent  les  vers  de  douze  ou  de  dix 
syllabes.  Mais  c'est  Guichard  de  Beaulieu  qui 
paraît  avoir  le  premier  introduit  dans  la  poésie 
romane  l'usage  de  ne  changer  dç  riipe  qu'aux 
alii^éa ,  lorsqu'on  écrivait  en  vers  alexandrins 
ou  en  vers  de  dix  syllabes ,  et  comme  Turol4  » 
il  ne  se  permet  pas  d'y  insérer  des  vers  blancs. 
Ce  ne  fut  cértainement  pas  dans  la  prosodie 
latine  du  moyen  âge  qu'il  puisa  ce  goût  : 
Marborde,  évêque  de  Rennes  ,  qui  nous  a 
laissé  un  ouvrage  sur  les  différentes  formes 
de  la  versification  lapine  rimée  du  XI*.  et  du 
Xn®.  siècle,  ne  parle  nullement  de  cette  mé- 
thode de  faire  des  séries  de  trente  ^  soixante 
et  quatre-vingts  vers  sur  la  même  rime.  Il 
faut  alors  recourir  à  la  poésie  celtique  ;  elle 
seule  a  pu  prescrire  cette  règle  et  en  fournir 
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des  mod^M  :  les  Gdloîs  ont  dan^ 
des  poèmei  qai  <latent  dit  W.  siééle  (i)  ,  « 
c'est  dans  leur  littérature  que  Quichard  de 
Beaulieu  a  dû  prendre  ce  goût  oudians  oelle 
des  Armoricains  qui  ayant  la  même  origine, 
la  même  langue  y  les  mêmes  traditions  fabu- 
leuses y  devaient  nêcèssaîremént  avoir  la  niéme 
prosodie. 

Pour  donner  une  idée  de  Fouvragè  de  ce 
Trouvère  ,  nous  en  citerons  quelques  mor- 
ceaux. Voici  d'abord  le  début  de  son  sermon  : 

Entendez  ça  vers  mei  les  petits  et  les  granz  » 

Un  déduit  tiis  dirrai ,  bel  est  et  avenanz  ; 

A  tuz  cels  srt  a  joie  ki  D6u  shnt  desiranz  , 

£  a  cels  ert  a  fais  ki  heeot  ses  comanz  ; 

Ceo  n*est  ne  controvure ,  ne  n'est  fable  ne  chani  ; 

En  tus  lius  le  puis  dire  ja  ni  avérât  tanz  ; 

Je  lerrei  le  latin  I  s'il  dirrai  en  r^maoA  f 

Cil  ki  ne  set  gramaires  ne  seient  pas  dutans , 

Et  de  ceo  k'en  dirraiji  asez(en  ai  garans. 

Etc. 


(i)  Archaiolog.  of.  yrale$ ,  passîm. 
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Il  y  a  du  charme  dans  te  douce  et  grar- 
cieuse  naïveté  avec  laquelle  il  peint  la  nais^- 
sance  du  Saveur  du  Monde  ! 

Il  n'ot  chatel  ne  tur ,  ne  iî  n'ot  fermeté  f 
Ainz  est  en  une  crèche  de  viel  antiquité  ; 
Pastors  od  lur  alnoaiUe  QreQt  dedenz  hanté  > 
Ki  tut  le  mund  goveme  povrement/«rf  enz  né  i 
Il  n'out  lit  a  tourneiz  ne  lit  a  or  geté , 
Ne  coverte  de  martre  ne  d'ennin  engulé  ; 
Celui  ki  tut  goveme  et  tut  ad  ordiné  ^ 
En  la  crèche  vit  il  vilment  envolupé  ; 
laSL  reine  de$  çielz  U  en  wv^  çofs  Foutpoité 
Entre  li  et  Joseph  j  sun  çher  fis  unt  gardé  » 
N^orent  coilte  de  lin  ne  de  paile  roé| 
Etc. 

Ce  poète  peint  ayçc  vérité  le  caractère  de 
ces  riches  Barons  du  moyen  âge  ,  avides  de 
pillage 9  et  répandant  la  terreur  et  l'épouvaiUe 
dans  tout  lent  voisinage  ! 

Esgardez  bien  cestsecle,  sel  devez  désirer  i 

Ses  ovres  mustrent  bien  corn  il  fait  a  loer. 

Quant  hom  fait  mainsuns,  e  fait  vignes  planter  (i): 


(i)  Onl  trouve  des  vignobles  dans  le  moyen  âge  en 
Angleterre  ;  et  dans  toute  la  Basse^Normandie,, 
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£  ad  plein  sun  celer  et  quide  reposer  ; 

De  ren  n*ad  suffraite  ke  Tun  puisse  truver  ; 

Dune  volt  en  plusurs  lius  de  sei  faire  parler  f 

£  quiert  art  e  engiflg  de  ses  veisinâ  mater  ^ 

Com  les  puisse  enginner ,  supprendre  e  surmonter 

Pense  en  sun  coragé  riche  hom  suriber  f 

Ke  il  ne  n*ad  veisin  kil  puisse  l'eseMbler.  / 

Quant  il  W  tut  conquis  k'en  suH  queor  pUet  peilseri 

Demustre  ^a  richesse  pur  sei  faire  duter. 

Deslier  ses  vealtres,  a  ses  graiiz  urs  becer, 

Od  ses  chev^ls  hennir  e  ses  mule^  recaner , 

Harpent,  rotedt,  vicient  e  chantent  li  jilgler  ; 

Entre  s*en  en  sa  chambre  quant  lie  pot  escuter  y 

£sgarde  ses  trésors  ke  at  fait  amasser , 

Puis  se  gist  eû  son  lit  u  il  se  Tdlt  déporter. 

Or  ad  quanke  il  toit  |  ne  set  plus  demander , 

Etc. 

Le  poète  dit  de  la  mort  t 

Ja  ne  porte  maneis  a  Conte  ne  a  Rei, 
Chevalier  e  vilain  j  tut  trait  la  mort  a  sei , 
N'en  remeindrat  nul ,  or  le  sai  bien  e  vei , 
E  quant  ele  tut  prent ,  ni  larra  mic  mei , 
Etc. 


DES  TKOUVERES. 


i43 


ROBERT  WAGE, 

chanoine  de  Bayeux. 


►ans  leurâ  guerres  contre  la  Çi^^wcî^. 
les  Anglais  s'empressèrent  toujours  »  , 
lorsqu'ils  purent  descendre  dans  nos  pro- 
vinces ,  d'enlever  les  titres  et  les  manuscrits. 
Cest  un  fait  dont  une  tradition  constante 
a  conservé  le  souvenir  ^  surtout  en  Nomiandie. 
Aussi  y  quand  les  titres  manquent  au  besoin 
dans  une  commune  y  point  d'habitant  qm 
ne  dise  qu'ils  ont  été  emportés  par  les  An- 
glais ;  imbus  de  ces  idées  y  les  curés  de  cette 
province  ,  déportés  comme  moi  en  Angle- 
terre ^  m'engagèrent   souvent  à  retrouver 
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les  titres  de  leui-s  paroisses  dans  la  Tour  de 
Londres  et  dans  les  autres  dépôts  publics  où 
je  bavaillais  ;  souvent  même  ils  m'ont  pressé 
avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'ils  prétendaient 
qu'il  existait  des  trésors  cachés  dans  leurs 
paroisses  et  que  je  devais  trouver  leur  po- 
sition indiquée  dans  les  archives  de  l'An- 
gleterre. 

Mais  j'avais  à  chercher  des  trésors  plus 
précieux  pour  moi  ;  la  découverte  des  mo- 
numens  de  l'ancienne  littérature  des  Nor- 
mands et  des  Anglo-Normands  m'intéressait 
davantage  ;  les  ouvrages  de  maître  Wace  % 
clerc  de  Caen^  poète  et  historien  normand  y 
furent  le  premier  objet  de  mes  recherches;^ 
je  ne  les  connaissais  que  par  quelques  lignes  de 
M.  Huet  et  par  les  extraits  de  dom  Bouquet  (i). 
La  dissertation  de  M.  de  Brequigny ,  sur  cet 
auteur  ,  n'avait  pas  encore  paru  ;  elle  ne  fut 


(i)  Origines  de  Caen  ,  p.  4i«,  — .  Recueil  des  histoires 
de  France ,  vol.  lî ,  p.  xi^v. 
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imprimée  qu*en  1799  (i)  f  enfin ,  saps  res- 
source du  c6të  des  biographes  ,  je  lus  et  j'é- 
tudiai tout  ce  que  je  pus  trouver  des  ma- 
nuscrits de  ce  Trouvère  ,  et  j'adressai  au 
lord  Leicester,  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres ,  le  résultat  de  mes 
recherches ,  dans  une  dissertation  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Robert  Wace  ;  traduite  en 
anglais  ,  elle  fut  imprimée  en  1795  ,  dans 
le  XII*.  volume  des  Mémoires  de  cette  so- 
ciété (2).  Mais  cet  ouvrage  devait  être  im- 
par&it;  il  fallait  acquérir  de  nouvelles  lu- 
mières dans  les  bibliothèques  dé  Paris  ,  et 
c'est  d'après  les  manuscrits  anglais  et  français 
que  je  vais  parler  de  Robert  Wace. 

Ce  poète  est  nommé  Wnicê ,  fFax^e ,  Gace, 
Gasce ,  mais  plus  ordinairement  H^a4:e  ;  les 
anciens  manuscrits  ne  lui  donnent  pas  d'autre 
nom.  Les  littérateurs  ,  qui  l'ont  appelé  Huis* 


(•)  Notices  des  mss.  »  rot.  5. 
{%)  Arehaëolo|^.  »  roi:  la. 
a. 
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tace ,  Ifistacc  y  et  même  Extasse  ,  n*ont  con- 
sulté que  des  manuscrits  du  XIV®.  et  du 
XV^.  siècle  aucun  d'eux ,  excepté  Warton  ' 
et  Tyrwhit ,  ne  s'est  aperçu  qu'il  y  avait  un 
pied  de  trop  dans  les  vers  où  se  trouvaient' 
ces  dénominations  vicieuses  ,  et  que  ^  par 
conséquent ,  il  y  avait  altération  dans  le  texte 
de  ceâ  manuscrits.  De  ce  défaut  de  critique 
naquirent  beaucoup  d'erreurs  qu'on  rencontre 
même  dans  les  écrivains  qui  travaillèrent  ex- 
professa  sur  les  ouvrages  de  notre  poète. 

M.  Huet  est  le  premier  qui  ait  donné  à 
Wace  le  prénom  de  Robert  ;  c'est ,  je  crois  , 
\m  peu  arbitrairemènt ,  puisque  le  poète  ne 
l'a  jamais  pris  dans  ses  Romans ,  et  que ,  dans 
les  cartulaires  de  la  cathédrale  de  Bayeux  et 
du  prieuré  du  Plessis-Grimoult ,  il  est  tou- 
jours appelé  Magister  fFaxiius  ;  lui^ême  , 
dans  ses  ouvrages  ,  se  nomme  simplement 
Maistrè  WcLce  y  chrc  de  Caen^  clerc  lisant. 
Cependant  y  on  trouve  dans  le  cartulaire  de 
l'abbaye  de  St.-Sauveur-le  yicomte  une  charte 
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,de  Guillaume ,  ëvéque  de  Coutances  ,  qui  at- 
teste qu'en  l'année  iiao  Richard  Wace  et 
Richard  de  St.-Hélier ,  prêtres  de  son  diocèse  > 
avaient  reconnu  devant  lui  les  rentes  qu'ils 
devaient  à  cette  abbaye.  Alors  Wace  aurait 
dû  être  né  au  moins  en  1096  ,  puisqu'il  était 
prêtre  en  1120;  comme  on  le  trouve  encore 
existant  en  1 1 74  >  il  aurait  eu  à  cette  dernière 
époque  78  ans  ;  or  les  .  rentes  qu'il  devait , 
étant  affectées  sur  des  fonds  situés  à  Jersey  ^ 
lieu  de  sa  naissance ,  il  me  semble  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  notre  poète  dans  cette 
charte  ;  mais  le  prénom  de  Robert  lui  a  été  si 
jjjénéralement  donné  d'après  M.  Huet,  qu'une 
plus  ample  discussion  à  cet  ëgard  me  parait 
inutile  (i). 

Wace  j  comme  nous  venons  de  le  dire  ^ 
naquit  dans  l'Ile  de  Jersey ,  qui  dépendait  alors 
de  la  Normandie  y  et  faisait  partie  du  diocèse 
de  Coutances.  Son  père  avait  suivi  le  due 


(i)  Bibl.  du  Roy ,  mss.  de  de  Boxe ,  9597. 

10 


l/|8  DES  TROinràRFS. 

Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre  en 
1066  ;  on  trouve  son  nom  parmi  ceux  des 
seigneurs  qui  y  suivant  la  liste  de  Leland  , 
accompagnèrent  ce  prince  dans  son  expédi- 
tion (i).  Sous  le  règne  des  rois  Henri  I^. 
et  Etienne,  les  Wace  possédaient  la  se^eurie 
de  Walkeringham  dans  le Nottinghamshire  (s); 
dés  seigneurs  du  même  nom  avaient  des  fiefs 
/  .  relevant  du  comté  de  Richemcmd  (3)  ;  enfin  , 
cette  famille  labsa  des  branches  en  Normandie 
après  Finvasion  de  cette  province  par  Phi- 
lippe-Auguste :  on  trouvé  un  second  Richard 
Wace,  chanoine  de  Bayeux  dans  le  XIII*.  siècle, 
et  une  Malthilde  Wace  faisant  des  donations  à 
Jcette  cathédrale  à.  la  même  époque  (4). 
La  ville  deCaen  ayant  dès  ce  tems  des  écoles 


(i)Lelandi  fconectanéat  vol.  1. ,  p.  ao8. 
(a)  Thoroton's,  If ottingkamshîre ,  p.  k%6. 

(3)  Registrum  hoQor.  Eichemiuidiae,p.  71  etseq/ 

(4)  Chart.  Eccles.  Bajoc. 
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célèbres ,  le  poète  Wace  y  fit  ses  premières 
éludes  (f)  ;  mais  il  voulut  encore  aller  per- 
fectionner son  instruction  dans  celles  des 
autres  villes  de  la  France  ;  il  ne  nous  dit  rien 
sur  celles  qu'il  fréquenta ,  ni  sur  lés  maîtres 
dont  il  prit  des  leçons  ;  il  nous  apprend  seu- 
lement qu'après  un  assez  long  séjoiir  en  France, 
il  revint  à  Caeii  où  il  se  fixa ,  et  que  toute 
son  occupation  fut  de  compôser  des  Romans  : 

Quant  jo  de  France  repairai 
Jl  Chaern  longues  conversai , 

De  româiizfaù:e<ni^6ntreiBi^v  - 
Mult  en  escris  et  muU  en  fi^. 

Deux  seuls  de  cette  foule  de  Romans  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  :  le  premier  porte  la 
date  de  1 155 ,  c'est  le  Btoman  du  Brut  à^An^ 
gleterre.;  le  second  est  le  Rpman  du  Rou  , 
dont  une  partie,  en  vers  alexandrins,  est  de 
l'an  1 160 ,  et  l'autre,  en  vers  de  huit  syllabes , 


(i)  Essais  histor.  sur  Caen ,  vol.  s,  p.  69,  111  et  sui- 
vaotet. 
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doit  avoir  été  finie  après  Fan  ii74-  Quant 
à  ceux  qui  nous  sont  inconnus ,  ils  doivent 
avoir  été  écrits  sous  les  règnes  des  rois  Henri 
P"".  et  Etienne  ,  puisque  le  poète  dit  qu'il  fut 
çlerolisant  sous  ces  princes  ,  c*est-à-4iré  ei^ 
seîgnant ,  écrimnt.  Ainsi ,  nous  ne  pouvons 
savoir  si  ces  Romans  étaient  des  Romans  pro- 
prement dits ,  ou  des  traductions  d'ouvrages 
en  langue  romane  auxquels  ,  à  cette  épo- 
que, on  donnait  aussi  le  nom  de  Romans. 
Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  parler  que 
de  ceux  qui  pwtent^  le  nom  de  Tàtiteur  et 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  premier,  qu'on  nomme  ordinairement 
le  Brut  d'Angleterre,  est  ainsi  appelé  de  Bru-- 
tusj  arrière-petit-fils  d'Enéé  et  premier  roi  des 
Bretons  ;  il  renfermé  Phistoiré  des  rois  qui 
régnèrent  sur  la  Grande-Bretagne  presque  de* 
puis  la  ruine  de  Troye  jusqu'à  Pan  6&9  de  l'ère 
vulgaire.  Gautier Calenius  ,  arcbi-diacre  d'Ox- 
ford, avait  apporté  de  la  petite  Bretagne  l'ori- 
ginal de  cet  ouvrage  écrit  en  languearmoricaine 
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OU  bas  breton.  Geffroy  de  Monmouth  le  tra- 
duisit en  latin  et  le  dédia  à  Robert  de  Caen  , 
comte  de  Glocester,  et  Robert  Wace,  après  l'a- 
voir traduit  en  vers  français,  le  présenta  à 
îa  reine  Eléonore  d!Aquitaine,  femme  de 
Henri  II.  La  version  poétique  de  Wace  servit 
ensuite  à  Layamon,  prêtre  d^Emerey  sur  la 
Saverne,  pour  le  mettre  en  vers  anglo-saxons; 
Robert  de  Brune,  moine  gilebertin  du  mo- 
nastère de  Sympriugham,  en  mit  la  première 
partie  en  ver»  anglais  dans  le  XFV^.  siècle; 
enfin  Rusticien  de  Pîse  mit  en  prose  française 
toute  la  traduction  versifiée  de  Robert  Wace. 

Jusqu'au  XII*  siècle  on  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  de  cette  histoire  dès  rois  bretons; 
elle  avait  été  inconnue  au  vénérable  Bède ,  à 
William  deMalmesburi  et  à  Hiçnri  de  Hunting- 
don  ,  qui ,  écrivant  l'histoire  d'Angleterre , 
avaient  inutilement  fait  les  plus  exactes  re-^ 
cherches  sur  des  temps  aussi  reculés.  Ce  ne 
fut  qu'en  iiSg  que  le  dernier  de  ces  historiens 
connut  en  NcMrmandie  le  Brut  d'Angleterre. 
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Allant  cette  année  à  Rome  avec  Théobald^  ar- 
chevêque de  Cantorbéry^  il  séjourna  pendant 
quelque  tems  à  l'abbaye  du  Bec  dont  ce  pré- 
lat avait  été  abbé.  Là^  il  trouva  le  fameux  Ro- 
bert de  Thorigny,  qui  fut  depuis  abbé  du 
Mont-Saint-Michel^  et  que  par  cette  raiaoïi  on 
appelle  Robert  du  Mont.  Ce  religieux  ^  qui  tra-* 
vaillait  alors  à  ses  additions  aux  chroniques 
d'£usèbe>  de  saint  Jérôme  et  de  Sigebert,  fit 
bientôt  connaissance. avec  Henri  de  Hunting- 
don;  dans  leurs  conférences  sur  leurs  ou- 
vrages re&pectifsy  il  lui  communiqua  l'histoire 
latine  des  rois  bretons  ^  traduite  par  Geffroy 
de  Monmouth..  La  critique  n'était  pas  encore 
née;  aussi ^  Robert  du  Mont,  en  voulant  faire 
concorder  la  chronologie  du  Brut  avec  celle 
des  Juifs  et  des  Romains,  n'ajouta  que  des  fa- 
bles à  ses  annales^  et  Henri  de  Huntingdon,  qui 
s'empressait  de  faire  des  extraits  de  cette  his- 
toire des  rois  bretons ,  ne  fit  que  copier  de^ 
erreurs. 

Le  Brut  d'Angleterre  est  en  effet  presque 
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entièrement  fabuleux  ;  les  »ploila  merveilleux 
du  roi  Artur  sont  la  seule  partie  intéressante  de  ^ 
l'ouvrage,  parce  qu'ils  sont  la  base  des  Romans 
des  chevaliers  de  la  cour  de  ce  prince ,  et  le 
Brut  doit  être  regardé  comme  le  premier  de 
ces  Romans.  Mais  Wace  n'a  pas  suivi  littérale* 
ment  l'original;  il  y  a  même  beaucoup  ajouté. 
On  y  trouve  l'histoire  de  l'institution  de  l'ordre 
de  la  Table-Ronde  y  de  ses  fête?  et  de  ses  jeux, 
dont  le  Brut  ne  parle  pas;  mais  on  ne  sait  pas 
trop  où  il  avait  puisé  tous  ces  détails;  il  devait 
nécessairement  écrire  d'après  des  traditions  ou 
des  histoires  qui  nous  sont  inconnues.  Aussi 
a«t-il  soin  de  nous  dire  que  tout  n'est  pas 
vrai ,  mais  que  tout  n'est  pas  faui  non  plus  dans 
l'histoire  des  rois  bretons  : 

£n  cel  grant  paiz  que  jo  vus  di , 
Ne  sai  si  vus  Favez  oi , 
Furent  les  merveilles  prouvées. 
Et  les  aventures  trovées 
Qui  de  Artur  sont  tant  contées. 
Et  a  fables  sont  aturnées  ; 
I(e  tôt  mençonge  ne  tout  voir, 
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Me  lot  folor^  ne  tôt  saroîr; 
Tant  ont  ii  conteor  conté  9 
Et  li  fableor  tant  fablé, 
Por  lor  contes  embeleter. 
Que  tôt  ont  fait  fable  sembler. 

Le  comte  de  Caylus  etLe^Grand-drÀiissy  ont 
prétendu  que  les  fameux  exploits  du  roi  Artur, 
détaillés  dans  le  Brut  d'Angleterre ,  n*ont  été 
imaginas  par  les  Anglais  que  par  esprit  de  ri- 
valité, et  pour  contrebalancer  la  gloire  que  les 
Français  pouvaient  tirer  des  conquêtes  de 
Charlemagne  (i);  il  y  a  beaucoup  de  précipi- 
tation dans  le  jugement  de  ces  deux  érudits  ; 
ils  n'ont  observé  ni  l'un  ni  Tautre  que  Wace  n'a 
traduit  le  Brut  en  vers  que  diaprés  Geffroy  de 
Monmouth  ;  et  que  celui-ci,  comme  il  l'affirme 
lui-même ,  n'avait  traduit  cet  ouvrage  en  latin 
que  d'après  le  texte  armoricaîn  apporté  delà  Pe- 
tite-Bretagne par  Gautier  Calenius,  archidiacre 
d'Oxford.  L'ouvrage  était  donc  d'origine  fran- 


(i)  De  rancieuue  chevalerie  et  des  anciens  Romans, 
p.  21  et  suiv» 
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çaise;  Fesprit  de  rivàlité  n'avait  donc  pu  le  dic- 
ter, et  le  parallèle  établi  entre  Gharlemagne  et  le 
roi  Artur,  pour  prouver  que  le  deuxième  était 
un  héros  politiquement  calqué  sur  le  premier, 
est  donc  une  opinion  absolument  fausse. 

D'ailleurs,  il  est  constant  qu'Artur,  au 
VI*.  siècle,  commandait  les  armées  galloises; 
les  Bardes  de  cette  nation  en  font,  à  la  même 
époque,  une  mention  honorable  dans  leurs 
chants,  sans  lui  attribuer  les  exploits  gigan- 
tesques célébrés  par  le  Brut;  Artiif  est  donc 
antérieur  à /Gharlemagne  ,  et  aux  yeux  de  la 
saine  critique,  il  né  peut  avoir  pîïs  pour 
modèle  cet  empereur  des  Francs  (i). 

Des  littérateurs,  d'ailleurs^  três-«stîmables ^ 
sont  persuadés  que  le  Brut  d'Angleterre  était 
un  ouvrage  fabriqué  par  [Geffroy  de  Mon- 
mouth  (a);  mtîs  aux  victorieuses  réponses  dé 


(i)  Tumer^  vindication  of  the  ancient  british  poeint, 
p.  x6i  et  suiv. 

(a)  Ibid,p.  145. 
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M.  EUis  à  une  pareille  opinion  (i)  j'en  ajouterai 
une  qui  ne  pérmetpasde réplique:  nousavons  vu 
à  l'article  de  GefTroy  Gaimar  que  ce  Trouvère, 
pour  composer  son  Brut  d'Angleterre,  et  en- 
suite son  histoire  des  rois  anglo-sax,9ns,  ayait 
eu  besoin  de  livres,  et.  comment,  sa  dame 
Çonstance-Fitz-Gilbert  s'était  adressée  à  Walte' 
Espec,  baron  de  Hamakc,  pour  obtenir  d 
Robert  de  Caen,  comte  de  Glocçster,  le  Brr 
qu'il  savait  fait  traduire  d'après  les,  manuscrit 
des  Gallois: 

Ele  enpeîad  a  Hehneske 
Pour  le  livre  Walter  Espac  ; 
Aobert  li  quens  de  Glocestre 
Fist  translater  icele  geste 
Solim  ka  livres  as  Waleis . 
£il  aveient  des  bretons  reis. 
Walter  Espec  là  demandai, 
iâ  «piem  Robert  M 

Etc. 


(i)  Spécimens  of  early  English  Metrical  RomaDcfs, 
trolf  1*  p*  S5  et  suir.      .  % 
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Ainsi,  il  est  constant  que  Tbistoire  des  rots 
bretons  ou  le  Brut,  existait  dans  la  littérature 
galloise  au  XII*.  siècle,  et  que  le  comte  de  Glo- 
cester  en  avait  fait  faire  une  traduction,  qu'il 
prêta  à  Geffroy  Gaimar,  à  la  demande  du  ba- 
ron Walter  Espec. 

D'qp  autre  côté ,  ce  même  Trouvère  atteste 
qu'il  avait  également,  pour  l'aider  dans  son 
travail  y  le  Brut  apporté  de  la  Bretagne  ar- 
moricaine par  Walter  Calenius,  archidiacre 
d'Oxford,  et  que  ce  deuxième  exemplaire  avait 
subi  plusieurs  corrections  avantageuses  d'a- 
près le  premier: 

li  bon  livre  de  Oreford , 
Ki  fu  Walter  Tarcediaen 
Si  en  amendât  son  livre  bien  (i). 

Ce  témoignage  suffit  pour  repousser  l'accu- 
sation d'imposture  qu'on  voudrait  faire  peser 
sur  GefFroy  de  Sfonmouth.  Si  nous  avons 
insisté  particulièrement  sur  ce  point,  c'est 


(i)  Voyez  ci-dessus  p.ioS. 
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qu'il  constaté  qu'encore  au  XII®.  siècle  il  existait 
une  littérature  commune  entre  les  Gallois  et 
les  Armoricains ,  et  par  conséquent  que  nous 
avons  encore  aujourd'hui  des  restes  précieux 
de  l'ancienne  littérature  celtique. 

Au  témoignage  de  GefFroy  Gaimar  ajoutons 
celui  de  Girard  le  Gallois  ^  qui  attçste  au 
XII®.  siècle  que  ses  compatriotes  avaient 
des  généalogies  qui  remontaient  jusqu'à 
Énée. 

On  trouve  au  Musée  britannique  plusieurs 
exemplaires  du  Brut  de  maître  Wace. 

Le  premier  est  dans  la  bibliothèque  royale  ^ 
i3.  A.  XXI.  L'auteur  du  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque s'est  trompé  en  avançant  que  le 
poète  avait  continué  le  Brut  jusqu'au  règne  de 
|Guillaume-le-Roux;  il  suffit  de  feuilleter  le 
manuscrit  pour  volir  qu'à  la  page  i4i  Wace 
finit  le  Brut,  comme  Gefiroy  de  Monmouth , 
à  la  mort  du  roi  Cadwaladre,  vers,  la  fin  du 
Vile,  siècle,  et  que  oequi  suit,  est  l'histoire  des 
rois  anglo-saxons  par  le  Trouvère  Geffroy  Gai- 
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mar,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (i). 

Le  deuxième  est  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  Vitellius ,  A.  X.  L'auteur  du  catalogue 
de  cette  bibliothèque  a  commis  la  méiïie  er^ 
reur  en  écrivant  que  le  Brut  de  Wace  allait 
jusqu'au  règne  d'Edouard       Mais  cette  mé- 
prise était  difficile  à  éviter,  parce  que  le  co-, 
piste,  supprimant  les  quatre  derniers  vers  du 
Brut  de  Wace,  a  immédiatement  et  sans  aucun 
titre  ni  marque  disiinctive,  incorporé  l'ou- 
vrage d'un  continuateur  anonyme,  qui  va  jus- 
qu'à la  a4*  année  du  règne  de  Henri  III  (  ia4i), 
et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Ces  deux  manuscrits  sont  du  XIII*.  siècle,  et 
le  poète  se  nomme  lui-même  IFace. 

Le  troisième  manuscrit  est  dans  la  biblio- 
thèque Harldienne,  h®.  65o8  ;  il  renferme  le 
Brut  sans  aucun  supplément.  L'écriture  de  ce 
manuscrit  est  du  XTV^  siècle,  et  le  poète  est 
nommé  Gazcèi  le  G  pour  le  doublé  W,  suivant 
Tu  sage  du  tems. 
.  (i)  Voyex  p.  104.  ^ 
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doit  avoir  été  finie  après  Fan  ii74-  Quant 
à  ceux  qui  nous  sont  inconnus ,  ils  doivent 
avoir  été  écrits  sous  les  règnes  des  rois  Henri 
P'.  et  Etienne  ,  puisque  le  poète  dit  qu'il  fut 
çleroUsant  sous  ces  princes ,  c*est-à-<lire  enr 
seîgnant ,  écrwant.  Ainsi ,  nous  ne  pouvons 
savoir  si  ces  Romans  étaient  des  Romans  pro- 
prement dits  ^  ou  des  traductions  d'ouvrages 
en  langue  romane  auxquels  ,  à  cette  épo- 
que^ on  donnait  aussi  le  nom  de  Romans. 
Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  parler  que 
de  ceux  qui  portent^  le  nom  de  Tâtiteur  et 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  premier,  qu'on  nomme  ordinairement 
le  Brut  Angleterre  y  est  ainsi  appelé  de  Bru- 
tusy  arrîère-petit-fils  d'Enée  et  premier  roi  des 
Bretons  ;  il  renferinè  Phistoiré  '  des  rois  qui 
régnèrent  sur  la  Gralide-Bretagne  presque  de* 
puis  la  mine  de  Troye  jusqu'à  l'an  689  de  l'èré 
vulgaire.  Gautier, Calenius  ,  arcbi-diacre  d'Ox- 
ford, avait  apporté  de  la  petite  Bretagne  l'ori- 
ginal de  cet  ouvrage  écrit  en  languearmoricaine 
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OU  bas  breton.  Geffroy  de  Moiimoutb  ■  le  tra- 
duisit en  latin  et  le  dédia  à  Robert  de  Caen  , 
comte  de  Glocester,  et  Robert  Wace,  après  l'a- 
voir traduit  en  vers  français,  le  présenta  à 
îa  reine  Ëléonore  d!Aquitaine,  femme  de 
Henri  IL  La  version  poétiqiie  de  Wace  servit 
ensuite  à  Layamon,  prêtre  d'Emerey  sur  la 
Saverne,  pour  le  mettre  en  vers  anglo-saxons; 
Robert  de  Brune,  moine  gilebertin  du  mo- 
nastère de  Sympringliam,  en  mit  la  première 
partie  en  vers^  anglais  dans  le  XIV^.  siècle; 
enfin  Rusticien  de  Pîse  mit  en  prose  française 
taute  la  traduction  versifiée  de  Robert  Wace. 

Jusqu'au  XII*  siècle  on  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  de  cette  histoire  des  rois  bretons; 
elle  avait  été  inconnue  an  véhérable  Bède ,  à 
William  deMalmesburi  et  à  Hiçnri  de  Hunting- 
don  ,  qui  ,  écrivant  l'histoire  d'Angleterre , 
avaient  inutilement  fait  les  plus  exactes  re- 
chepches  sur  des  temps  aussi  reculés.  Ce  ne 
fut  qu'en  i  iSg  que  le  dernier  de  ces  historiens 
connut  en  Normandie  le  Brut  d'Angleterre. 
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Allant  cette  année  à  Rome  avec  Théobald^  ar- 
chevêque de  Cantorbery^  il  séjourna  pendant 
quelque  tems  à  l'abbaye  du  Bec  dont  ce  pré- 
lat avait  été  abbé.  Là,  il  trouva  le  fameux  Ro- 
bert de  Thoriguy,  qui  fut  depuis  abbé  du 
Mout-Saint-Michel^  et  que  par  cette  raison  s 
appelle  Robert  du  Mont.  Ce  religieux  ^  qui  tfa- 
vaillait  alors  à  ses  additions  aux  chroniques 
d'Eusèbe»  de  saint  Jérôme  et  de  Sigebert,  fit 
bientôt  connaissance  avec  Henri  de  Hunting- 
don;  dans  leurs  conférences  sur  leurs  ou- 
vrages respectifs,  il  lui  communiqua  l'histoire 
latine  des  rois  bretons ,  traduite  par  G^fTroy 
de  Monmouth..  La  critique  n'était  pas  encore 
née;  aussi,  Robert  du  Mont,  en  voulant  faire 
concorder  la  chronologie  du  Brut  avec  celle 
des  Juifs  et  des  Romains,  n'ajouta  que  des 
bles  à  ses  annales^ et  Henri  de  Huntingdon,  qui 
s'empressait  de  faire  des  extraits  de  cette  his- 
toire des  rois  bretons,  ne  fit  que  copier  de^ 
erreurs. 

Le  Brut  d'Angleterre  est  en  effet  presqui 
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entièrement  fabuleux  ;  les  exploits  merveilleux 
du  roi  Artur  sont  la  seule  partie  intéressante  de  i  - 
Fouvrage,  parce  qu'ils  sont  la  base  des  Romans 
des  chevaliers  de  la  cour  de  ce  prince ,  et  le 
Brut  doit  être  regardé  comme  le  premier  de 
ces  Romans.  Mais  Wace  n'a  pas  suivi  littérale- 
ment rpriginalj  il  y  a  même  beaucoup  ajouté. 
On  y  trouve  ITiistoire  de  l'institution  de  l'ordre 
de  la  Table-Ronde  y  de  ses  féte$  et  de  ses  jeux , 
dont  le  Brut  ne  parle  pas;  mais  on  ne  sait  pas 
trop  où  il  avait  puisé  tous  ces  détails;  il  devait 
nécessairement  écrire  d'après  des  traditions  ou 
des  histoires  qui  nous  sont  inconnues.  Aussi 
a-^-il  soin  de  nous  dire  que  tout  n'est  pas 
vrai  y  mais  que  tout  n'est  pas  fau:^  non  plus  dans 
l'histoire  des  rois  bretons  : 

En  cel  grtnt  paiz  que  jo  vus  di , 
Ne  sai  si  tus  Pavez  oi , 
Furent  les  merveilles  prouvées^ 
Et  les  aventures  trovées 
Qui  de  Axtur  sont  tant  contées  » 
Et  a  fables  sont  aturnées  ; 
Ne  tôt  mençonge  ne  tout  voir^ 
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Ne  tôt  folor,  ne  tôt  savoir;  ' 
Tant  ont  li  conteor  conté  9     .  . 
Et  lî  fableor  tant  fablé, 
Por  lor  contes  embeleter. 
Que  tôt  ont  fait  fable  sembler* 

Le  comte  de  Caylus  etLe-Grand-d* Aiissy  ont 
prétendu  que  les  fameux  exploits  du  roi  Ârtur, 
détaillés  dans  le  Brut  d'Angleterre,  n*ont  été 
imaginas  par  les  Anglais  que  par  esprit  de  ri- 
valité, et  pour  contrebalancer  la  gloire  que  les 
Français  pouvaient  tirer  des  conquêtes  de 
Charlemagne  (i);  il  y  a  beaucoup  de  précipi- 
tation dans  le  jugement  de  ces  deux  érudits  ; 
ils  n'ont  observé  ni  l'un  ni  ?autre  que  Wace  n'a 
traduit  le  Brut  en  vers  que  d'après  Geffroy  de 
Monmouth  ;  et  que  celui-ci,  comme  il  l'affirme 
luinmeme ,  n'avait  traduit  cet  ouvrage  en  latin 
que  d'après  le  texte  armoricain  apporté  delà  Pe- 
tite-Bretagne par  Gautier  Calenius,  archidiacre 
d'Oxford.  L'ouvrage  était  donc  d'origine  fran- 


(i)  De  rancienue  chevalerie  et  des  anciens  Romans, 
p.  '21  et  suiv« 
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çaise  j  l'esprit  de  rivalité  n'avait  donc  pu  le  dic- 
ter, et  le  parallèle  établi  entre  Charlemagne  et  le 
roi  Artur,  pour  prouver  que  le  deuxième  était 
un  héros  politiquement  calqué  sur  le  premier, 
est  donc  une  opinion  absolument  fausse. 

D'ailleurs,  il  est  constant  qu'Artur,  au 
VI*.  siècle,  commandait  les  armées  galloises; 
les  Bardes  de  cette  nation  en  font,  à  la  même 
époque,  une  mention  honorable  dans  leurs 
chants,  sans  lui  attribuer  les  exploits  gigan- 
tesques célébrés  par  le  Brut;  Artiir  est  donc 
antérieur  à /Charlemagne  ,  et  aux  yeux  de  la 
saine  critique,*  il  né  peut  avoir  pfts  pour 
modèle  cet  empereur  des  Francs  (i). 

Des  littérateurs,  d'ailleurs^  três-esttmables  ^ 
sont  persuadés  que  le  Brut  d'Angleterre  était 
un  ouvrage  fabriqué  par  [Geflfroy  de  Mon- 
mouth  (a);  mflûs  aux  victorieuses  réponses  de 


(i)  TumerB  vindication  of  the  ancient  britîsh  poems, 
p.  i6i  et  suiy. 

(»)  Ibidy  p.  145. 
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M.  EUis  à  une  pareille  opinion  (i)  j'en  ajouterai 
une  qui  ne  permetpasde réplique:  nousavons  vu 
à  Tartide  de  Geflroy  Gaimar  que  ce  Trouvère, 
pour  composer  son  Brut  d'Angleterre,  et  en- 
suite son  histoire  des  rois  anglo-saxçns,  avait 
eu  besoin  de  livres,  et.  cpmiQent.  sa  dame 
Çonstance-Fitz-Gilbert  s'était  adressée  à  Walte- 
Espec,  baron  de  Hamakc,  pour  obtenir  d 
Robert  de  Caen^^  comte  de  Glocester,  le  Brr 
qu'il  avait  fait  traduire  d'ares  les.mianuscrii 
des  Gallois: 

£Ie  enpeîad  a  Hekneslac 
Pour  le  livre  Walter  Espac  ; 
Aobert  li  quens  de  Glocestre 
Fist  translater  icele  geste 
Solan  lea  livres  as  Waleis  . 
£il  aveient  des  bretons  reis. 
Walter  Espee  la  demandât, 
ià  qiwns  Robert  li  èmftiai 
Pim  la /'ivmtf  Widter  Sapec,. 
Etc. 


(x)  Spécimens  of  early  English  Metrical  RomaDces, 
trolf  I.  p.  S5  et  suir.  ^ 


/ 
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Ainsi,  il  est  constant  que  l'histoire  des  rois 
bretons  ou  le  Brut ,  existait  dans  la  littérature 
galloise  au  XII*.  siècle ,  et  que  le  comte  de  Glo- 
cester  en  avait  fait  faire  une  traduction ,  qu'il 
prêta  à  Geffroy  Gaimar,  à  la  demande  du  ba- 
ron Walter  Espec. 

D'qp  autre  côté ,  ce  même  Trouvère  atteste 
qu'il  avait  également,  pour  l'aider  dans  son 
travail,  le  Brut  apporté  de  la  Bretagne  ar- 
moricaine par  Walter  Calenius,  archidiacre 
d'Oxford,  et  que  ce  deuxième  exemplaire  avait 
subi  plusieurs  corrections  avantageuses  d'a- 
près le  premier: 

li  bon  livre  de  Oreford , 
Ki  fu  Walter  Tarcediaen 
Si  en  amendât  son  livre  bien  (i); 

Ce  témoignage  suffît  pour  repousser  l'accu- 
sation d'imposture  qu'on  voudrait  faire  peser 
sur  GefFroy  de  Moinmouth.  Si  nous  avons 
insbté  particuUetem^t  sur  ce  point,  c'est 


(i)  Voyez  ci-des&us  papS. 
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qu'il  constaté  qu'encore  au  XU^  siècle  il  existait 
une  littérature  commune  entre  les  Gallois  et 
les  Armoricains ,  et  par  conséquent  que  nous 
avons  encore  aujourd'hui  des  restes  précieux 
de  l'ancienne  littérature  celtique. 

Âu  témoignage  de  GefTroy  Gaimar  ajoutons 
celui  de  Girard  le  Gallois  y  qui  atteste  au 
Xn®.  siècle  que  ses  compatriotes  avaient 
des  généalogies  qui  remontaient  jusqu'à 
Énée. 

On  trouve  au  Musée  britannique  plusieurs 
exemplaires  du  Brut  de  maître  Wace. 

Le  premier  est  dans  la  bibliothèque  royale, 
i3.  A.  XXI.  L'auteur  du  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque s'est  trompé  en  avançant  que  le 
poète  avait  continué  le  Brut  jusqu'au  règne  de 
I  Guillaume -le -Roux;  il  suffit  de  feuilleter  le 
manuscrit  pour  volir  qu'à  la  page  i4i  Wace 
finit  le  Brut,  comme  Geffroy  de  Monmouth , 
à  la  mort  du  roi  Cadwaladre,  vers,  la  fin  du 
YII«.  siècle ,  et  que  ce  qui  suit,  est  l'histoire  des 
J^îs  anglo-saxons  par  le  Trouvère  Geffroy  Gai- 
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mar,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (i). 

Le  deuxième  est  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  Vitellius ,  A.  X.  L'auteur  du  catalogue 
de  cette  bibliothèque  a  commis  la  même  er- 
reur en  écrivant  que  le  Brut  de  Wace  allait 
jusqu'au  règne  d'Edouard       Mais  cette  mé- 
prise était  difficile  à  éviter,  parce  que  le  co-, 
piste,  supprimant  les  quatre  derniers  vers  du 
Brut  de  Wace,  a  immédiatement  et  sans  aucun 
titre  ni  marque  distinctive,  incorporé  l'ou- 
vrage d'un  continuateur  anonyme,  qui  va  jus- 
qu'à la  îi4*  année  du  règne  de  Henri  lll  (  ia4i)> 
et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Ces  deux  manuscrits  sont  du  XIII*.  siècle,  et 
le  poète  se  nomme  lui-même  IFace. 

Le  troisième  manuscrit  est  dans  la  biblio-- 
thèque  Harleïenne,  n°.  65o8  ;  il  renferme  le 
Brut  sans  aucun  supplément.  L'écriture  de  ce 
manuscrit  est  du  XTV*.  siècle,  et  lé  poète  est 
nommé  Gazcèi  leG  pour  le  doublé  W,  suivant 
Pusage  du  tems. 
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Un  quatrième  manuscrit  est  à  Gambridge, 
y^ims  la  bibliothèque  du  collège  du  Corpus 
CÂnsiî;  il  est  dit  XllI^  siècle,  et  le  poète  y  est 
nommé  /Face  (i), 

La  France  possède  aussi  un  grand  nombrb 
de  manuscrits  du  Brut  d'Angleterre  ;  on  trouve  • 
à  la  bibliothèque  du  roi  les  suivants  : 

I®.  Le  manuscrit  de  Gangé,  n**.  Y*.  600, 
écrit  dans  le  XID*.  siècle  y  et  dans  lequel  on 
lit: 

Mestres  Waces  qui  fist  cest  lirre 
Etc. 

a**.  Un  second  manuscritdeCangé,n^  7535, 
/  du  même  âge  que  le  précèdent,  et  que  le  copiste 
a  divisé  en  deux  parties ,  pour  insérer  entre  el- 
les quatre  Romans  de  la  Table  Ronde  par  Chré- 
tien de  Troyes.  Cette  insertion  a  lieu  à  Tendroit 
où  Wace  dit  que  tout  n'est  pàa  vrai,  fnais  aussi 
que  tout  n'est  pas  fiuix  dans  IliiMoire  du  roi 


(1)  Nftfmith'ft  catalog*  p.  ^i. 
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Artiir,  et  que  ce  sont  les  Jongleurs  qui,  pour 
se  faire  écouter ,  Vovt  chargée  de  fables  et 
remplie  de  faits  merveilleux;  ensuite  le  co- 
piste ajoute  qu'il  va  le  prouver  par  les  ouvrageîi 
de  Chrétien  dé  Troyes  î 

Mais  ce  que  Grestien  témoigne 
Povez  ci  oïr  sans  al  oigne. 

Viennent  immédiatement  les  quatre  Romans 
en  vers  : 

i^.  D'Ërec  et  d'Énide  , 

2?.  De  Perceval  le  Gallois  y 

3*^.  De  Cligès  ,  . 

4**.  Du  Chevalier  au  Lion. 

Après  la  transcription  de  ces  Romans  ,  le 
copiste  reprend  le  Roman  du  Brut  jusqu'à 
la  fin  9  et  il  donpe  à  l'auteur  Je  noin  de 
Casse.  Mais  il  faut  observer  qu'yen  faisant  ce 
morcellement  ^  ce  copiste  a  laissé  plusieurs 
passages  du  Roman  du  Brut,  et  entr'autres 
celui  des  jeux  de  la  Table  Ronde  ; 

3^  Un    manuscrit  de  Colbert,  n^  nSiS 
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écrit  en  1291.  Le  copiste  a  coupé  la  narration 
4u  Brut  au  règne  de  Cadwalladre  ,  pour  y 
placer  une  histoire  très-succincte  des  rois 
anglo-saxons  ,  excepté  sur  St.-Édouard ,  dont 
la  vie  est  remplie  de  faits  merveilleux ,  mais 
tous  fabuleux  :  après  aveir  raconté  sa  mort, 
le  copiste  revient  au  Brut  d'AngleteiTC  qu'il 
reprend  au  règne  de  Cadwalladre  et  continue 
ce  Roman  avec  Wace.  A  la  suite ,  on  trouvé 
line  histoire  très-rapide  des  rois  anglo-nor- 
mands ,  depuis  Guillaume-le-Conquérant  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  Jean-Sans-Terre.  Mais  nous 
ne  connaissons  ni  l'auteur  de  l'abrégé  de 
l'histoire  des  rois  anglo  -  saxons  intercalée 
dans  le  Brut  de  ce  manuscrit ,  ni  l'auteur  de 
l'addition  sur  les  rois  anglo-normands,  qui  est 
à  la  suite.  Wace  est  nommé  Gasse  dans  cet 
exemplaire; 

4**.  Le  manuscrit  de  Ja  bibliothèque  du 
roi ,  n®.  7537  ,  écrit  dans  le  XV^.  siècle  et 
appartenant  à  un  duc  de  Berry.  Ce  n'est  plus 
la  langue  romane  du  Brut  ;  le  copiste  Ta 
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rapprochée  du  français  de  son  tems;  or  comme 
il  n'entend  pas  toujours  la  première  ,  il  Fa 
souvent  mal  traduite  :  il  a  même  défigure 
le  nom  de  Wace  de  trois  manières  ,  en 
l'appelant  d'abord  Huistace  ,  puis  Extasse  j 
et  enfin  fTistace'y 

5^.  Le  manuscrit  de  Sainte-Palaye  ,  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  ,  n^.  iSg  ,  écrit  dans  le 
XV®.  siècle  :  on  y  trouve  aussi  les  trois  noUâiS 
ci-dessus  donnés  à  notre  poète  ; 

6®.  Le  manuscrit  cité  par  Fauchet  et  célui 
de  M.  Foucault ,  intendant  de  Caen  ,  dont 
Galland  a  fait  usage  ,  et  où  l'on  voit  corrompu 
delà  même  manière  le  nom  de' Wace  (i)  ; 

7®.  Enfin  ,  le  manuscrit  de  Tristan  de  St*- 
Amand ,  également  cité  par  Galland ,  et  qui 
donne  le  nom  de  Gassë  à  notre  poète  (à)* 

Ainsi>  tous  les  manuscrits  tant  anglais  que  jfrail^ 


(i)  Faudiet,  Orig.  delà  langue  et  de  la  poésie  française^ 
liv.  2  ,  p.  8a,  —  Mémoire  de  Ta^àd.  des  inscript. ,  vol.  a» 

(a)Ibid. 
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çaisdiiXIIP  et  du XIV*.  sièclealtribiienlà/;îaftr^ 
Wace  la  traduction  en  vers  français  dil  Brut 
d'Angleterre  d'après  la  version  latine  de  Gef- 
froy  de  Monmouth  ;  leur  témoignage  est  for- 
tifié par  celui  de  Layamon  ,  de  Pierre  de 
Langtof  et  de  Robert  de  Brune  ,  écrivains 
dés  înémes  siècles ,  qui  déclarent  n'avoir  ver- 
sifié le  Brut  que  d'après  celui  de  maître  fVace; 
enfin  ,  les  chartes  du  XIP.  siècle  attestent 
que  c'est  le  nom  que  portait  ce  poète.  Quelle 
autorité  peuvent  alors  avoir  des  manuscrits 
français  beaucoup  plus  modernes  ,  transcrits 
par  des  copistes  qui ,  n'ayant  aucune  notion 
sur  la  littérature  normande  et  anglo-normande, 
se  sont  permis  de  rajeunir  le  style  d'un  au- 
teur ,  de  défigurer  son  nom  et  de  transcrire 
ses  vers  d'une  manière  qui  violait  souvent' 
les  règles  de  la  prosodie  romane  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  tant 
d'auteurs  ,  d'ailleurs  très-estimables  ,  qui ,  d'a- 
près Fauchet  trompé  par  des  manuscrits 
fautifs  ;  se  sont  copiés  les  uns  les  autres  sans 
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plus  ample  examen ,  et  qui ,  n'ayant  jamais 
consulté  les  originaux,  se  sont  par  la-même 
égarés  au  point  de  faire  de  maître  Wace  et 
de  leur  Huistace  ,  Wistace  et  Eustache  ,  des 
auteurs  différens  ,  et  de  leur  attribuer  les 
ouvrages  d'autrui. 

Le  Brut  de  Wace  fut  abrégé  en  prose  fran- 
çaise ,  sous  Edouard  III ,  par  Raoul  de  Bohon  , 
à  la  demande  de  Henri  de  Lacy ,  comte  de 
Lincoln  ;  on  trouve  cet  abrégé  dans  la  bi- 
bliothèque Harleïenne,  n®.  902  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  Petit  Brut, 

Le  second  ouvrage  de  Wace  est  son.  his- 
toire versifiée  des  ducs  de  Normandie  qu'on 
nomme  improprement  le  Roman  du  Rou. 

On  peut  la  diviser  en  deux  parties  :  la 
première,  celle  qui  est  en  vers  alexandrins  , 
et  la  seconde,  celle  qui 'est  en  vers  de  huit 
syllabes. 

Nous  avons  vu  que  ce  Trouvère  avait  mis 
en  vers  l'histoire  des  rois  bretons ,  alias  la 
traduction  du  Brut  d'Angleterre.  G^ff^py  Gai- 


DIS  rtovsl 

^,lesa«rt«  ..^paèu- 
beaucoup  P^«*^^^^^^ 
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partie  du  Roman  du  Rou 
•Il  1160  ,  mais  on  îgnote 
uvoir  raconté  les  faits  im- 
ire  des  déux  preiniet-S  ducs , 
0  du  troisième  ,  le  poète 
t,  et  termine  uti  ouvrage  im- 
s  qui  annoncent  au  moins 
(^'cèlent  pas  l'humeur: 

voie  se  peut  on  bien  lascier^ 
'lis  se  petit  l'en  cnrioîer  ;  - 
il  lit  9  ou  (>rGiidre  autre  loîer  > 
«loit  qui  que  peut  avancier 
'  ace  qui  dé  prendre  a  mestier  (1). 

tainement  des  motifs  pour 
.1  même  un  intervalle  assez 
{position  de  celte  première 
la  seconde,  puisque  Tune 
uitre  postérieure  à  l'année 
luéme  paraître  isolément:  car 
;'rils  soitfrançais  soH  anglais 
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mar  avait  fait  le  même  travail  long-tcms  avant 
lui  ;  il  y  avait  même  ajouté  une  histoire  des 
rois  anglo-saxons.  Alors ,  pour  compléter  Thi»- 
toire  d'Angleterre  à  cette  époque ,  il  ne  loan- 
quait  plus  qu'une  histoire  des  vois  gnglo-* 
normands  qui  avaient  régné  depqis  la,  pou- 
quête.  Waoe  s'en  occupa  ;  il  reprit  la  ma- 
tière de  plus  loin,  en  nous  racontant  d'a- 
bord les  diverses  invasions  des  Normands 
sur  le  Nord  de  l'Europe  avant  de  s'établir  dans 
la  Neustrie  ,  ensuite  en  Composant  une 
histoire  des  ducs  de  Normandie  ;  pour  la 
traiter,  il  employa  d'abord  la  marche  des 
vers  alexandrins:  l'histoire  de  RoUon,  ccUede 
Guillaume-Longue-Épée  ,  son  fils  ,  et  en  partie 
celle  de  Richard  P"^. ,  son  petit-fils,  sont  vérifiées 
de  cette  manière.  Ce  qu'on  doit  y  remarquer , 
c*est  que  le  Trouvère  ne  change  de  rimes 
qu'aux  alinéa ,  de  sorte  que  ,  pendant  3o  , 
4o ,  60  vers ,  et  même  quelquefois  plus  ,  il 
faut  entendre  une  rime  trop  ïong-tems  con- 
sonnante  et  toujours  fatiguante. 
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Cette  première  partie  du  Roman  du  Rôu 
fut  commencée  en  1160  ,  inàis  on  îgnote 
'  pourquoi ,  après  avoir  ràconté  les  faits  im- 
portais de  i'hisloîre  des  déiiX  prenliet-S  duc&i 
et  én  partie  celle  du  troîsièmé  ,  lè  poète 
s'ân^ête  subitement,  et  termine  nti  ôitvtage  im- 
parfait par  ces  vers  qui  annoncent  au  moins 
Tennuï ,  s'ils  ne  décèlent  pas  l'humeur  : 

Mais  d'aler  longue  voie  se  peut  on  bien  la&cier^ 
Et  de  belle»  chansons  se  -peut  teh  cririôîér  ;  - 
Qui  chante  bcire  dent ,  ou  t>ro&dre  autre  knef  9 
De  son  mestier  se  dgit  qui  que  peut  avancier 
Volentiers  preist  grâce  cjui  dé  prendre  a  mestîer  (i). 

Le  poète  eut  certainement  des  motifs  pour 
agir  ainsi  ;  il  exista  même  un  intervalle  assez 
long  ewtre  la  composition  de  celte  première 
partie  et  celle  de  la  s^nde,  puisque  Tune 
est  de  1160  et  l'autre  postérieure  à  Tannée 
1 170;  elles  durent  même  parsiîtreisolément:  car 
les  anciens  manuscrits  soit  français  soH:  anglais 


(1)  Ms.  de  Doïfi  Brialf 
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qu'il  constaté  qu'encore  au  XIP.  siècle  il  existait 
une  littérature  commune  entre  les  Gallois  et 
les  Armoricains ,  et  par  conséquent  que  nous 
avons  encore  aujourd'hui  des  restes  précieux 
de  l'ancienne  littérature  celtique. 

Au  témoignage  de  GefTrpy  Gaimar  ajoutons 
celui  de  Girard  le  Gallois,  qui  attçste  au 
XII®.  siècle  que  ses  compatriotes  avaient 
des  généalogies  qui  remontaient  jusqu'à 
Énée. 

On  trouve  au  Musée  britannique  plusieurs 
exemplaires  du  Brut  de  maître  Wace. 

Le  premier  est  dans  la  bibliothèque  royale, 
i3.  A.  XXI.  L'auteur  du  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque s'est  trompé  en  avançant  que  le 
poète  avait  continué  le  Brut  jusqu'au  règne  de 
I  Guillaume -le-Roux;  il  suffit  de  feuilleter  le 
manuscrit  pour  volir  qu'à  la  page  i4i  Wace 
finit  le  Brut,  comme  GefTroy  de  Monmouth , 
à  la  mort  du  roi  Cadwaladrie,  vers,  la  fin  du 
VIK  siècle,  et  que  ce  qui  suit,  est  l'histoire  des 
jpoîs  anglo-saxons  par  le  Trouvère  Geffroy  Gai- 
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mar,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (i). 

Le  deuxième  est  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  Vitellius,  A.  X.  L'auteur  du  catalogue 
de  cette  bibliothèque  a  commis  la  même  er- 
reur en  écrivant  que  le  Brut  de  Wace  allait 
jusqu'au  règne  d'Édouard  1er.  Mais  cette  mé- 
prise était  difficile  à  éviter,  parce  que  le  co-, 
piste,  supprimant  les  quatre  derniers  vers  du 
Brut  de  Wace,  a  immédiatement  et  sans  aucun 
titre  ni  marque  distinctive,  incorporé  l'ou- 
vrage d'un  continuateur  anonyme,  qui  va  jus- 
qu'à la  a4*  année  du  règne  de  Henri  IH  (  1241), 

et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Ces  deux  mahiiscrits  sont  du  XIII*.  siècle,  et 

le  poète  se  nomme  lui-même  Wace. 

Le  troisième  manuscrit  est  dans  la  biblio-- 
.  thèque  Harleienne,  n®.  65o8  ;  il  renferme  le 

Brut  sans  aucun  supplément.  L'écriture  de  ce 

manuscrit  est  du  XTV^  siècle,  et  lé  poète  est 

nommé  Gazcèi  leG  pour  le  double  W,  suivant 

l'usage  du  tems. 


On  quatrième  manuscrit  est  à  Cambridge, 
^^/dans  la  bibliothèque  du  collège  du  Corpus 
Chrisiî;  il  est  dû  XIU*.  siècle ,  et  le  poète  y  est 
nommé  fFace  (i). 

La  France  possède  aussi  un  grand  nombre 
de  manuscrits  du  Brut  d'Angleterre;  on  trouve 
à  la  bibliothèque  du  roi  les  suivants  : 

I®.  Le  manuscrit  de  Gange,  n^  Y*.  600, 
ëcrit  dans  le  XIII*.  siècle ,  et  dans  lequel  on 
lit: 

Mestres  Waces  qui  fist  cest  lÎTre 
Etc. 

a**.  Un  second  manuscritdeCangéyn^  7535, 
■y  du  même  âge  que  le  précédent,  et  que  le  copiste 
a  divisé  en  deux  parties ,  pour  insérer  entre  el- 
les quatre  Romans  de  la  Table  Ronde  par  Chré- 
tien de  Troyes.  Cette  insertion  a  lieu  à  l'endroit 
où  Wace  dit  que  tout  n^est  pse  Trai,  tiiais  aussi 
que  tout  n*est  pas  fiuix  dans  niiMxHre  du  roi 


(1)  Nafinith'ft  catalog*  p.  ^i. 
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Artur,  et  que  ce  sont  les  Jongleurs  qui,  pour 
se  faire  écouter,  Vont  chargée  de  fables  et 
remplie  de  faits  merveilleux;  ensuite  le  co- 
piste ajoute  qu'il  va  le  prouver  par  les  ouvrages 
de  Chrétien  dé  Troyes  î 

Mais  ce  que  Crestïen  témoigne 
Povez  ci  oïr  sans  atoighe. 

Viennent  immédiatement  les  quatre  Romans 
en  vers  : 

i^.  D'Ërec  et  d'Énide  , 

2**.  De  Perceval  le  Gallois  y 

3^.  De  Cligès  ,  - 

4®.  Du  Chevalier  au  Lion. 

Après  la  transcription  de  ces  Romans  ,  le 
copiste  reprend  le  Roman  du  Brut  jusqu'à 
la  fin,  et  il  donqe  à  l'auteur.  Je.  nom  de 
Casse.  Mais  il  faut  observer  qu'-en  faisant  ce 
morcellement ,  ce  copisîte  a  laissé  plusieurs 
passages  du  Romian  du  Brut,  et  entr'autres 
celui  des  jeux  de  la  Table  Ronde  ; 

3*^.  Un    manuscrit  de  Colbert^  n^  iSi^ 
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écrit  en  1291.  Le  copiste  a  coupé  la  narration 
4u  Brut  au  règne  de  Cçtdwalladre  ,  pour  y 
placer  une  histoire  très-succincte  des  rois 
apglo-sa:i;pas  ,  exéepté  sur  St.-Édouard  ,  dont 
la  vie  est  remplie  de  faits  merveilleux ,  mais 
tous  fabuleux  :  après  av^ir  raconté  sa  mort, 
le  copiste  revient  au  Brut  d'Angleterre  qu'il 
reprend  au  règne  de  Cadwalladre  et  continue 
ce  Roman  avec  Wace.  A  la  suite ,  on  trouvé 
une  histoire  très-rapide  des  rois  anglo-nor- 
mands ,  depuis  Guillaume-le-Conquérant  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  Jean-Sans-Terre.  Mais  nous 
ne  connaissons  ni  l'auteur  de  l'abrégé  de 
l'histoire  des  rois  angio  -  saxons  intercalée 
dans  le  Brut  de  ce  manuscrit ,  ni  l'auteur  de 
l'addition  sur  les  rois  anglo-nornmnds,  qui  e$t 
à  la  suite.  Wace  est  nommé  Gasse  dans  cet 
exemplaire; 

4**.  Le  manuscrit  de  ,1a  bibliothèque  du 
roi ,  n®.  75^37  ,  écrit  dans  le  XV®.  siècle  et 
appartenant  à  un  due  de  Berry.  Ce  n'est  plus 
la  laiïgue  romane  da  Brut  ;  le  copiste  Ta 
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rapprochée  du  fiançais  de  son  tems;  or  comme 
il  n'entend  pas  toujours  la  première  ,  il  Fa 
souvent  mal  traduite  :  il  a  même  défigtire 
le  nom  de  Wace  de  trois  manières  ,  en 
l'appelant  d'abord  Huistace  ,  puis  Extasse  ^ 
et  enfin   IFisiace  ; 

5^.  Le  manuscrit  de  Sainte-Palaye  ,  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  ,  n*".  iSg  ,  écrit  dans  le 
XV*^.  siècle  :  on  y  trouve  aussi  les  trois  noms 
ci-dessus  donnés  à  notre  poète  ; 

6^.  Le  manuscrit  cité  par  Fauchet  et  celui 
de  M.  Foucault  ,  intendant  de  Caen  ,  dont 
Galland  a  fait  usage  ,  et  où  l'on  voit  corrompu 
delà  même  manière  le  nom  de' Wace  (i); 

7^.  Enfin ,  le  manuscrit  de  Tristan  de  St*- 
Amand,  également  cité  par  Galland  /  et  qui 
donne  le  nom  de  Gassë  à  notre  poète  (à). 

Ainsi,  tous  les  manuscrits  tant  anglais  que  firail'' 


(i)  'Paudiet,  Orîg.  delà  Langue  et  de  la  poésie  française^ 
liv.  a  ,  p.  8a,  —  Mémoire  de  Tat^âd.  des  inscrîpt. ,  vol.  a« 

(a)Ibid. 
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çaisdiiXIir  et  duXIV^.siècleattribiienlà//îaftr^ 
ÏFace  la  traduction  en  vers  français  du  Brut 
d'Angleterre  d'après  la  version  latine  de  Gef- 
froy  de  Monmouth  ;  leur  témoignage  est  for- 
tifié par  celui  de  Layamon  ,  de  Pierre  de 
Langtof  et  de  Robert  de  Brune  ,  écrivains 
dés  mêmes  siècles ,  qui  déclarent  n'avoir  ver- 
sifié lé  Brut  que  d'après  celui  de  maître  JVace; 
enfin  ,  les  chartes  du  XIP.  siècle  attestent 
que  c'est  le  nom  que  portait  ce  poète.  Quellé 
autorité  peuvent  alors  avoir  des  manuscrits 
français  beaucoup  plus  modernes  ,  transcrits 
par  des  copistes  qui ,  n'ayant  aucune  notion 
sur  la  littérature  normande  et  anglo-normande, 
se  sont  permis  de  rajeunir  le  style  d'un  au- 
teur ,  de  défigurer  son  nom  et  de  transcrire 
&es  vers  d'une  manière  qui  violait  souvent' 
les  règles  de  la  prosodie  romane  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  tant 
d'auteurs  ,  d'ailleurs  très-estimables  ,  qui ,  d'a- 
près Fauchet  trompé  par  des  manuscrits 
fautifs  ;  se  sont  copiés  les  uns  les  autres  sans 
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plus  ample  examen ,  et  qui ,  n'ayant  jamais 
consulté  les  originaux,  se  sont  par  là-même 
égarés  au  point  de  faire  de  maître  Wace  et 
de  leur  Huistace  ,  Wistace  et  Eustache  ,  des 
auteurs  différens  ,  et  de  leur  attribuer  les 
ouvrages  d'autrui. 

Le  Brut  de  Wace  fut  abrégé  en  prose  fran- 
çaise ,  sous  Edouard  III ,  par  Raoul  de  Bohon  , 
à  la  demande  de  Henri  de  Lacy ,  comte  de 
Lincoln  ;  on  trouve  cet  abrégé  dans  la  bi- 
bliothèque Harleïenne,  n®.  902  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  Petit  Brut. 

Le  second  ouvrage  de  Wace  est  son .  his- 
toire versifiée  des  ducs  de  Normandie  qu'on 
nomme  improprement  le  Roman  du  Rou. 

On  peut  la  diviser  en  deux  parties  :  la 
première,  celle  qui  est  en  vers  alexandrins  , 
et  la  seconde,  celle  qui'est  en  vers  de  huit 
syllabes. 

Nous  avons  vu  que  ce  Trouvère  avait  mis 
en  vers  l'histoire  des  rois  bretons ,  alias  la 
traduction  du  Brut  d'Angleterre.  G^ffroy  Gai- 
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mar  avait  fait  le  même  travail  loag-tems  avant 
lui  ;  il  y  avait  même  ajoute  une  histoire  des 
rois  anglo-saxons.  Alors ,  pour  compléter  Fhi6» 
toire  d'Angleterre  à  cette  époque ,  il  ne  mai^ 
quait  plus  qu'une  histoire  des  i^is  <mglo* 
normands  qui  avaient  régné  depqis  la  ooçt^ 
quête.  Waoe  s'en  ocpupa  ;  il  reprit  la  ma- 
tière de  plus  loin  ,  en  nous  racontant  d'a- 
bord les  diverses  invasions  des  Normands 
sur  le  Nord  de  l'Europe  avant  de  s'établir  dans 
la  Neustrie  ^  ensuite  en  Composant  wie 
histoire  des  ducs  de  Normandie  ;  pour  la 
traiter,  il  employa  d'abord  la  marche  des 
vers  alexandrins  :  l'histoire  de  Rollon,  cellede 
Guillaume-Longue-Épée  ,  son  fils  ,  et  en  partie 
celle  de  Richard  P"^. ,  son  petit-fils,  sont  vérifiées 
de  cette  manière.  Ce  qu'on  doit  y  remarquer , 
c*est  que  le  Trouvère  ne  change  de  rimes 
qu'aux  alinéa ,  de  sorte .  que  ,  pendant  3o  y 
4o ,  60  vers ,  et  même  quelquefois  plus  ,  il 
faut  entendre  une  rime  trop  ïong-tems  con- 
sonnante  et  toujours  fatiguante.  " 
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Céttè  première  partie  du  Roman  du  Rou 
fiit  commencée  en  1160  ,  mais  oh  îgnol^e 
'  pourquoi ,  après  avoir  ràconté  les  faits  im- 
portans  de  l'iiisloîre  des  dëiXX  prenliét-S  duc&i 
et  en  partie  celle  du  troîsièmé  ,  lè  poète 
s'arrête  subitement,  et  termine  titi  diîvrage  im- 
parfait par  ces  vers  qui  annoncent  au  moins 
l'ennui,  s'ils  ne  décèlent  pas  l'humeuç: 

Mais  d'aler  longue  voie  se  peut  on  bien  lascier. 
Et  de  belle»  chansons  se  peut  l'en  criribîer  ;  - 
Qui  chante  bcire  dœt ,  ou  t>ro&dre  autre  knef  9 
De  son  mestier  se  dgit  qui  que  peut  avancier 
Volentiers  preist  grâce  cjui  de  prendre  a  mestier  (i). 

Le  poète  eut  certainement  des  motifs  pour 
agir  ainsi  ;  il  exista  même  un  intervalle  assez 
long  ewtre  la  composition  de  celte  premièi*e 
partie  et  celle  de  la  seconde,  puisque  Tune 
est  de  1160  et  l'autre  postérieure  à  l'année 
1 1 70;  ellesdurentmêmeparsiîtreisolément:  car 
les  anciens  manuscrits  soitfrançais  soH  anglais 


(1)  Ms*  deDoqn  BriaL 
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du  XlIIe.  siècle  contiennent  bien  la  seconde 
partie  et  nullepien(  la  première ,  dont  oix  ne 
trouve  ajicunç  copie  du  même  âge  dans  les 
})ibliothè(}ues  publiques  de  l'Europe.  Nos  co- 
pies sjont  toutes  modernes  i  le  pianusçrit  de 
Bigot  est  transcrit  $ur  celui  de  Duchejsne  ,  et 
çelui  de  Duchesne  copié  sur  l'exemplaire  de 
Dumoustier ,  aujourd'hui  incopnu. 

Wace  assure  qu'il  avait  reçu  beaucoup  de 
comiplimçns  sur  la  première  partie  de  son 
ouvrage  ;  mais  lés  louanges  et  même  la 
gloire  ne  semblent  pas  avoir  été  te  seul  but 
de  son  ambition  ;  en  effet  y  son  humeur  perce 
ouvertement  dans  le  début  de  la  seconde 
partie  de  son  histoife  ;  il  se  plaint  de  ces 
Mécènes  qui  se  bornaient  à  de  stériles  com- 
plimens  qu'il  se  plaît  à  rapporter  îl*onique- 
ment  : 

Mult  soelent  estre  onuré 
E  mult  preisé  e  mult  amé  , 
Cil  qui  les  gestes  esçriyeienti 
£  qui  le»  estoîres  tretteient; 
Suvent  aveient  des  baruns 
£  des  nobles  dames  belius  duns  • 
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Pur  mettre  lur  nuns  en  estoirc 

Que  tuz  tens  mais  ftist  d'eus  mémoire. 

Maïs  orc  puis  jeo  lunges  penser  9 

Livres  escrire  e  translater , 

Faire  Romans  e  Serventeiz, 

Tart  truverai  tantseit  courteîs 

Qui  tant  me  duinst  e  mette  en  main 

Dunt  j*aie  un  meis  un  escrivain  9 

Ne  qui  nul  autre  bien  me  face. 

Fors  tant  mult  dit  bien  maistre  Wace  : 

Vus  devriez  tuz  tens  escrire , 

Qui  tant  savez  bel  e  bien  dire  I 

A.  ceo  me  tiens  e  a  ce  mu§ , 

Ja  de  plusors  n'en  aurai  plus* 

Je  parolle  a  ta  riche  gent , 

Qui  out  les  rentes,  et  l'argent , 

Kar  pur  eus  sunt  li  livre  faits  j 

£  bon  dit  faits  e  bien  retraits. 

Mort  est  qui  jadis  fud  noblesœ  ^ 

E  perie  est  od  lui  largesçe  ; 

Qui  ses  leis  ait  nel  puis  truver  ; 

Tant  ne  puis  luing  e  près  aler , 

truis  guaires  qui  riep  me  dunt; 
Fors  li  reis  Henrîs  li  secunt  ; 
Il  me  fist  duner ,  Deus  li  rende , 
A  Baieus  une  provende , 
£  maint  autre  dun  me  ad  duné  » 
De  tut  lui  sace  Deus  bon  gré  (i)  ! 


(i)  J'ai  copié  ce  morceau  parce  qu'il  est  incorrect  et 
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Wace  ,à  la  recoiiiinan dation  du  rôi  Henri 
II,  était  donc  devenu  chanoine  de  Bayeux  , 
j  lorsqu'il  reprit  la  suite  de  son  Roman  du 
Rou.  On  peut  croire  que  la  reconnaissance 
lui  en  fit  un  devoir  ;  mais  ea  terminant  son 
ouvrage ,  il  nous  apprend ,  daijs  le  manuscrit 
anglais ,  que  le  roi  Henri  avait  chargé  Benoît 
de  St^.-More  de.  mettre  en  vers  l'histoire  des 
ducs  de  Normandie  (i).  Piqué  sans  doute  de 
voir  celte  tâche  honorable  confiée  plutôt  à 
un  autre  qu'à  lui  ^  Wace ,  qui  déjà  avait  fait 
une  partie  de  cet.  ouvrage  ,  sort  de  l'inaction 
à  laquelle  il  s'était  condamné  ;  son  amour- 
propre  lui  prescrit  de  finir  le  Roman  du  Rou 
de  manière  à  le  faire  paraître  avant  çelui  de 
son  rival  ;  il  prend  la  plumo ,  et  pour  réussir , 
j  il  abandonné  la  marche  des  vers  alexandrins 


souvent  inintelligiWe  dans  Fédieîoii du  Roman  du  Rou, 
et  j'affirme  qu  iï  n*y  a  pas  de  lacune  èâns  le  manuscrit 
anglais  y  comme  le  dit  Téditeur ,  vol.  i  ^  P* 

(I)  Bibl.  regia ,  now  4 ,  cX>.  9. 


) 
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toujours  plus  imposante ,  plus  maj^tueusç , 
et  par  là-même  plus  difficile  j  il  n'emploie 
plus  que  les  vers  de  huit  syllabes  qui  lui 
semblent  plus  propres  à  la  narration;  enfin  y, 
il  continue  l'histoire  de  nos  ducs ,  et  en  la 
terminant  à  la  seizième  année  du  règne  de 
Henri  II ,  il  dit  à  son  rival  : 

Die  en  avant  qui  dire  en  deît , 
J'ai  dit  por  maistre  Beneit 
Qtii  cest  ovre  a  dire  a  emprise  y 
Com  li  Reis  la  desor  lui  mise; 
Quant  li  Reisli  a  roué  faire  y 
Laisser  la  dei ,  si  m'en  dei  taire; 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur 
ce  second  ouvrage  de  Wace  ni  sur  les  ma- 
nuscrits qui  le  renferment  ;  nous  1  avons  fait 
plus  amplement  dans  notre  dissertation  an- 
glaise sur  ce  poète.  Comme  M.  de  Roque- 
fort ,  dans  son  Essai  sur  notre  Ancienne 
poésie  ,  et  M.  Pluquet ,  dans  son  édition  du 
Roman  du  Rou  ont^  traduit  en  français  la. 
plupart  des  notions  que  nous  avons  données 
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sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  Trouvère  , 
nous  renvoyons  à  ces  deux  auteurs. 

Le  troisième  ouvrage  de  Wace  est  une' 
chronique  ascendante  des  ducs  de  Normandie 
en  vers  alexandrins  ;  c'est  un  abrégé  du  Ro- 
man do  Rou  ;  le  poète  part  du  roi  Henri  il 
et  rem^oute  jusqu'à  Rollon  ,  en  faisant  un 
éloge  particulier  de  chaque  due.  [Cette  chro- 
nique ,  composée  après  Tannée  11 74  >  ^st  im- 
primée parmi  ]es  mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie  (i). 

Le  quatrième  ouvrage  de  Wace  est  l'his- 
toire de  l'établissement  de  la  fête  de  la  Con- 
ception de  la  St^.  Vierge  par  Guillaume-le-, 
Conquérant  et  de  l'événement  miraculeux  qui 
y  donna  lieu;  aussi  appelait-on  celte  fête 
la  Féie  aux  Nopmands.  Pour  la  rendre  plus 
brillante,  ils  établirent  des  jeux-poétiques  en 
l'honneur  de  la  Vierge;  ainsi  tandis  que  dans 


(1)  Vol.  I ,  seconde  partie ,  p.  444. 
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plusieurs  des  provinces  de  la  France  on  cé- 
lébrait ces  jeux  littéraires  si  connus  sous  le 
nom  de  Puys  d'Amour  ,  où  l'on  couronnait  . 
ceux  qui  chantaient  le  mieux  la  beauté  de 
leurs  Dames  ,  les  Normands  avaient  le  Pujr 
de  la  Conception  de  la  Vierge  ,  où  ils  dis- 
tribuaient des  prix  aux  meilleures  pièces  de 
vers  composées  en  Flionneur  de  la  Dame  des 
deux.  Ces  fêtes  ne  subsistaient  plus  avant 
la  révolution  qu'aux  Carmes  de  Rouen  et  à 
l'Université  de  Caen.  Le  huit  décembre  de 
chaque  année ,  on  donnait  aux  auteurs  des 
pièces  couronnées ,  des  palmes ,  des  anneaux 
d'or ,  des  plumes  et  des  jettons  d'argent. 

Wace  est  sûrement  le  premier  qui  mt  écrit 
en  vers  français  sur  cette  féte  ;  comme  dans 
le  récit  de  l'événement  qui  y  donna  lieu, 
il  avait  à  décrire  une  tempête  ,  laous  trans- 
crivons ici  sa  description  : 

A  la  nef  vindrent,  si  entrèrent, 
En  mer  s'enpaitrent ,  si  siglerent; 
En  haute  mer  ja  loing  estoient, 
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Forsmeir  et  ciel,  rien  neveoient  ; 
Dune  commença  mers  a  meller  f 
Ondes  a  croistre  et  a  troubler , 
Nercî  le  ciel ,  nerci  la  nue  , 
Tost  fu  la  terre  tote  esmeue  ; 
Li  vens  a  la  nef  va  devant, 
A  merveilleùs  tormentet  grant. 
De  totes  pars  la  mer  asaut, 
Rompent  cordes ,  le  tref  lor  faut; 
Li  marinier  orent  paour , 
Onques  de  mort  n'orent  greignor  ; 
L'un  ne  sait  l'autre  cpnseillier , 
L'un  ne  pooit  a  l'autre  aidier , 
Li  plus  sages  pôu  i  savoît; 
£t  li  plus  preuz  pou  i  valoit; 
Tout  ont  leissié  le  gouverner 
Egaré  vont  par  cele  mer. 
Chascun  se  gîst ,  et  crie  et  pleure 
Graut  paour  ont,  ne  gardent  Teure, 
Quar  li  tourment  les  acravant , 
DepriehtDîeu  omnîpotant 
£t  madame  Sainte  Marie 
Que  vers  son  fils  for  lace  aïe  ; 
En  lor  vie  petit  se  fient  , 
Battent  corpes ,  pleurent  et  crient  ; 
Tuit  erent  a  neier  tomé , 
A  Dieu  s'estoient  comandé , 
Quant  un  ange  lor  aparat, 
Qui  de  jouste  la  nefestut; 
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Si  est  d'evcsqual  yestemeut 
Appareilliez  mult  gentement , 
Etc. 

L'ange  ordonne  à  Helsin  ,  abbé  de  Ramsey  , 
que  le  vaisseau  portait ,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur du  duc  Guillaume  pour  aller  négocier 
la  paix  avec  le  roi  de  Danemarck  ,  de  cé- 
lébrer tous  les  ans,  le  huit  décembre  ^  le 
même  office  que  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  ,  huit  septembre  ,  avec  la  seule  diffé- 
rence du  mot  Cb/^6•^/7/^'o/^  placé  au  lieu  de  celui 
de  Nativité,  L'abbé  promet  et  la  tempête  cesse. 

Effectivement,  dans  tous  les  anciens  bréviai- 
res des  divers  diocèses  de  la  Normandie ,  l'of- 
fice est  le  même  pour  ces  deux  fêtes ,  sauf  le 
changement  du  nom  de  chacune  d'elles  ;  il  est 
encore  le  même  aujourd'hui,  au  moins  dans  le 
diocèse  de  Bayeux:  ce  qui  confirmerait  assez 
la  vérité  de  l'événement. 

Wace  composa  de  la  même  manière  plu- 
sieurs histoires  détachées  sur  la  mort  de  la 
St^.  Vierge,  sur  son  enterrement  par  les  douze 
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apôtres,  et  sur  sa  résurrection;  dans  la  suite  , 
il  réunit  ces  pièces  particulières  ;  en  y  joi- 
gnant tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  la  nais- 
sance de  la  Vierge ,  sur  son  enfance  ,  sur  sa 
famille  y  sur  l'annonciation  quï  lui  est  faite  par 
Fange,  et  sur  son  mariage  avec  St.«  Joseph  ,  il 
forma  un  ouvrage  de  1800  vers  qu'on  peut 
regarder  comme  la  vie  de  la  mère  du  fds  de 
Dieu  ;  on  le  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi, 
n^  2738  ,  et  M.  n*^.  ao  ,  Mss.  de  Notre-Dame. 

Le  dernier  ouvrage  de  Wace  est  une  vie 
de  St.-lNicolas,  qui  renferme  i5oo  vers  de  huit 
syllabes.  Le  savant  Hickes  en  a  publié  quel- 
ques extraits  dans  son  thésaurus  Utteraturœ 
septentrionaUs  (i).  On  trouve  un  exemplaire 
complet  de  cette  vie  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge ,  un  second 
dans  la  bibliothèque  Bodleïenne  à  Oxford, 
un  troisième  dans  la  curieuse  bibliothèque 


(i)  Thésaurus  liu.  sept,  p.  146  et  149. 
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de  M.  Douce  à  Londres ,  et  enfin  un  quatrième 
à  Paris  dans  la  bibliothèque  du  roi  (i).  ^ 

C'est  d'après  ce  quatrième  manuscrit  que 
l'abbé  Lebeuf  a  àttribué  à  Robert  Wace  une 
vie  de  St.-Georges  en  vers  français  (2);  elle 
est,  en  effet,  la  première  dans  le  manuscrit 
du  roi  ;  mais  sautant  sans  plus  ample  exa- 
men à  la  fin  du  manuscrit ,  il  y  à  lu  quel- 
ques vers  où  Wace  se  notame  j  de  là  la  méprise 
qu'il  a  commise,  en  attribuant  cette  vie  à  ce 
poète,  tandis qti'en  parcourant  le  volume  avec 
plus  de  soin ,  il  eût  vu  que  la  vie  de  St.-Georges 
est  suivie  de  celle  de  St.-Nicolas  ,  et  que  c'est 
à  la  fin  de  la  dernière  ,  et  non  à  la  fin  de 
la  première  ,  que  Wace  dit  ,  en  se  nom- 
mant ,  que  la  vie 

Qu'il  a  de  Saint-Nicolas  fait 
.Del  latin  en  romans  cslreit 
A  Tocs  Robert  le  Fitz  Tioat 
Qui  Saint-Nicolas  moult  amout 

(1)  Bibl.  du  roi,  7*68. 
fo.)  Mém.  de  TAcad.  des  inscrip. ,  vol.  17,  p.  729, 
a. 
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Cette  famille  Tiout,  distinguée  à  Caen  dans 
le  Xir.  siècle  et  dans  les  siècles  suivans  , 
portait  le  surnom  de  Banoise  qu'elle  a  laissé 
à  une  des  rues  de  cette  ville. 

Galland ,  dans  son  mémoire  sur  quelques 
anciens  poètes ,  a  ,  comme  l'abbé  Lebeuf , 
parcouru  trop  rapidement  son  manuscrit;  il 
fait  confusion  ,  en  attribuant  à  Wsicele Roman 
du  Chevalier^U'Lion  ,  et  en  en  fixant  la  date 
à  l'année  1 155  (i)  :  ce  Roman  est  incontesta- 
blement de  Chrétien  de  Troyes  ;  mais  il  y  a ,  à 
la  bibliothèque  du  roi ,  des  manuscrits  qui  ren- 
ferment le  Roman  du  Brut  par  Wace ,  et  celui 
du  Chevalier-au-Lion  inséré  dans  le  Brut, 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  (a)  ,  et  Gal- 
lant  ne  lisant  pas  avec  un  peu  d'attention  son 
manuscrit,  ne  s'est  point  aperçu  de  l'insertion; 
il  s'est  trompé  ,  et  il  a  égaré  la  Ravallière  et  de 
la  Borde  (3)  ;  et  j'ai  moi-même  eu  le  tort  de  le 

(i)  Mém.de  FAcad.  des  inscrip. ,  vol.  a. 
(a)  Voyez,  p.  i6o  et  i6i. 

(^)  Essais  sur  la  musique.',  vol.  2.  —  Poésies  du  roi  de 
Navarre,  vol.  i. 
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suivre  dans  ma  dissertation  anglaise. 

On  a  encore  attribué  à  Wace  quelques  bran- 
ches du  Romand^ Alexandre  (i)  ;mais  cette  opi- 
nion n'est  fondée  que  sur  un  passage  mal  en- 
tendu de  ce  Roman  dans  lequel  le  poète  dit  :  ' 

Mult  par  fu  grant  la  perte ,  si  com  faconte  Estace, 
Des  morts  et  des  naffrés  qui  gitent  en  la  place,...  > 

Et  ailleurs , 

 ce  nous  raconte  Estace. 

Il  nous  paraît  évident  qu'il  n'y  a  dans  ces 
vers  qu'une  citation  du  poète  Stace  dans  sa 
Thébaïde ,  et  non  pas  une  désignation  du  nom 
de  l'auteur  du  Roman.  Le  Grand  d'Aussy  a 
fort  maltraité  Thomas  de  Kent  qu'il  accuse 
d'avoir  interpolé  et  altéré  le  Roman  d'Alexan- 
dre ,  et  surtout  dans  les  vers  que  nous  ve- 
nons de  citer  ;  mais  nous  défendrons  ail- 
leurs notre  poète  anglo-normand. 


(i)  Catalçg.  de  laVallière,  n*».  2701. 


> 
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Les  Bénédictins ,  en  défigurant  aussi  le  nom 
de  notre  poète,  le  font  auteiu*  d'un  poème 
sur  les  rois  de  France  ,sur  les  ducs  de  Norman- 
die, sur  les  comtes  de  Poitiers  et  sur  d'autres 
princes  ;  mais  les  Révérends  Pères  ont  sùr^ 
ment  fait  confusion  ,  parce  qu'aucun  bibliogra- 
phe n'a  parlé  de  ce  poème  (i). 

Enfin  ,  nous  voulons  bien  croire  avec  La- 
Rocque  que  le  précis  historique  sur  l'origine 
des  seigneurs  de  la  maison  de  Harcourt ,  qu'il 
a  publié  pour  démontrer  l'antique  illustration 
de  cette  famille ,  a  été  écrit  par  Wace  ;  mais 
nous  disons  que  la  copie  dont  il  a  fait  usage 
est  par  fois  bièn  incorrecte  (a.) 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  trouver  aucun 
des  Lais  ni  des  Serpentais  que  Wace  dit  avoir 
composés;  comme  ils  auraient  été  les  plus  an- 
ciens monumens  de  ces  deux  genres  de  poésie, 


(x)  Hist.  litt. ,  vol.  9  ,  p.  55.—  Gallia  ChristiaDa, 
vol.  ti ,  p.  363. 

(a)  Histoire  de  la  maison  de  Harcourt ,  vol.  3  ^  p.  i3. 
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nous  aurions  peut-être  mieux  connu  l'esprit 
qui  les  dicta  dans  le  principe. 

On  a  jusqu'ici  placé  assez  généralement  le 
poète  Wace  à  la  tête  des  Trouvères,  parce 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore  les  ouvrages 
de  ceux  qui  Pavaient  précédé.  Malheureuse-^ 
ment  les  copistes,  comme  nous  l'avons  vu, 
défigurèrent  souvent  son  nom  ;  de  là  les  er- 
reurs qui  firent  méconnaître  et  l'auteur  et  ses 
ouvrages.  On  dirait  aussi  que,  par  une  espèce 
de  fatalité  attachée  à  la  personne  de  ce  poète, 
il  fallait  qu'il  fût  attaqué  de  nos  jours,  même 
pour  les  ouvrages  que  personne  ne  lui  conteste. 
Les  éditeurs  de  son  Roman  du  Rou  qui,  dans 
leur  préface,  Tont  présenté  comme  une  histo- 
rien véridique,  ont  joint  à  son  texte  des  notes 
qui  souvent  le  condamnent  comme  un  écrivain 
inexact.  Heureusement  la  critique  de  Panno- 
tateur  n'est  pas  toujours  fondée,  et  sa  censure 
est  quelquefois  démentie  par  l'histoire  ;  il  ac- 
cuse Wace  d'avoir  sans  discernement  suivi  des 
guides  infidèles ,  Dudon  de  St.  -  Quentin  et 
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Guillaume  de  Juniièges^  mais,  oomme  on  n'é-^ 
crivit  rien  d'historique  sous  les  trois  premiers 
ducs  de  Normandie^  nos  deux  premiers  histo- 
riens ne  purent  écrire  que  sur  des  traditions 
orales  ;  alors  l'erreur  est  si  facile  à  commet* 
tre ,  qu'elle  devient  pardonnable.  ta  mé- 
«  moire  des  f^dts^  dit  le  sage  al>bé  Fleury  ^  ne 
«  peut  se  conserver  long-tems  sans  écrire  j  c'est 
«  beaucoup  si  elle  s'étend  à  un  siècle.  »^Rollon 
était  descendu  en  Normandie  en  8.76,  et  Du- 
don  deJ5t.-Quentin  n'écrivit  qu'en  1 00a ^  Dans 
cet  intervalle  où  un  peuple  vint  à  main  armée 
se  fondre  dans  un  autre  peuple  ^  les  vaincus 
\  purent  oublier  des  faits  dont  le  souvenir  était 
humiliant,  et  les  vainqueurs  qui  n'écrivaient 
pas,  purent  facilement  les  confondre  ou  les  dé- 
placer. On  reproche  à  Wace  des.  erreurs  de 
date,  ma|s  les  anachronismes  n'arrêtent  pas 
les  poètes  ;  ne  peut-on  pas,  d'ailleurs,  en  ac- 
cuser avec  plus  de  raison  ses  copistes?ïlnfin  des 
faits  merveilleux  qu'il  raconte,  le  font  traiter  de 
fabuleux;  mais  n'en  trouve-t-on  pas  dans  tous  les 
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historiensde  cette  époque^  et  même  chez  les  his- 
toriens tant  grecs  qiie  romains  de  l'antiquité  ? 
Loin  de  blâmer  Wace,  nous  devons  plutôt  lui  sa- 
voir gre'de  ses  anecdotes  fabuleuses ,  puisqu'il 
nous  feit  connaître  l'esprit  wedule  et  supers- 
titieux qui  existait  chez  nos  ancêtres  ,  même 
dans  les  premiers  rangs  de  la  société. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  Wace  ait 
servilement  suivi  nos  deux  premiers  historiens 
normands;.on  trouve  dans  son  Roman  des  mor- 
ceaux ,  où  il  montre  ditgénie  dajis  l'invention 
de  l'élocution  dans  la  pensée  et  de  l'énergie  dans 
le  slyle.U  est  peintre  dans  ses  descriptions;  elles 
sont  animées,  elles  font  image;  mais  il  serait  trop 
long  de  citer  ici  quelques  extraits  de  chacun 
de  ses  différens  ouvrages  :  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  passages,  surtout  au  discours 
qu'il  fait  tenir  à  l'archevêque  de  Rouen ,  qui 
va,  au  nom  du  roi  de  France,  proposer  àRol- 
lon  une  trêve  de  trois  mois  pour  traiter  de  la 
paix  : 
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Rou ,  Dex  te  veux  creistre  t*onor  et  ton  barnage  y 

En  peine  et  en  malice  as  usé  ton  aage, 

Et  vescu  d'autrui  lermes  et  d* autrui  gaaînage; 

Maint  home  as  essilié  et  torné  a  servage  , 

Et  mis  par  povreté  mainte  famé  au  putage , 

Et  tolleit  Iqr  chastels  et  lor  droit  eritage  ; 

Ne  prenz  cobvbî  de  t'àme ,  plus  que  bete  sanyagey 

Tu  iras  en  enfer  en  dolereux  mesnage, 

En  perdurable  paine  qui  onques  n'a  soage  j 

De  vivre  longuement  n'as  nepleîge  ne  gage; 

Mue  (a  maie  vie,  et  çl^^nge  Ion  courage» 

Reçois  crestienté,  et  fais  al  roi  homage, 

^pren  a  vivre  en  paiz,  et  laîz  ester  ta  rage. 

Ne  detruiz  sa  terre,  quar  tu  fais  grant  outrage; 

IJne  fille  a  mput  gente  qui  est  de  haut  parage^ 

Icel  te  y  eut  donner  o  riche  mariage  i 

Des  Oure  vers  la  mer  tôt  le  paiz  marage , 

Si  vivras  de  tes  rentes,  sans  proie  et  sans  toilage; 

Maint  bon  rccct  auras  et  m^int  bon  herbergage 

De  miex  en  porra  cstre  a  trestot  ton  lignage 

Done  treives  troiz  moiz  sans  perte  et  sans  damage 

N'iras  mès  par  besoing  a  sigle  ne  nage; 

De  convenanz  tenir  te  donra  bon  ostage  ; 

De  prendre  fille  a  roi,  Q*auris  tu  ja  hontage. 

Rou  oï  la  parole,  mont  li  atalanta 

Etc.  (i). 

Wace  dans  tous  ses  ouvrages  témoigne  qu'il 


(i)  Rom.  du  Rou,  ms.  de  Dom  Brial, 
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ne  prend  la  plume  que  pour  instruire  ceux  qui 

n'entendent  pas  le  latin  :  de  là  son  début  de  la 

vie  de  St.-Thomas: 

A  ce!  qui  n'ont  lettres  aprises^^ 
Ni  lor  ententes  n'i  ont  mises , 
Deivent  li  cler  mustrer  la  loi. 
Parler  des  sains ,  dire  pourquoi 
Chascurié  Feste  est  controvée  , 
Chascune  a  son  jor  gardée.... 
Que  lî  lai  le  puissent  aprendre 
Qui  ne  seivent  latin  entendre,, .r 

Et  la  raison  qu'il  en  donne  est  : 

Qui  rnieh.  siet»  mielx  deit  enseigner. 
Qui  plus  ei^t  fort,  plus  deit  porter, 
£t  qui  plus  poet,  plus  deit  aider, 
Et  qui  plus  a,  plus  deit  doner, 
Chascun  deit  mustrer  son  saver. 
Et  sa  bonté  et  son  poer  ;  - 
Petit  prendra  qui  sert  petit. 
Si  cum  Tescriture  le  dit, 
Etc. 

Avant  de  décrire  les  fêtes,  les  tournois  et  les 
jeux  célébrés  à  h,  çour  du  roi  Artur,  le  poète 
fait  d'abord  connaître  Porigine  de  l'ordre  de  la 
Table-Ronde  : 
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Pur  les  nobles  barons  qp!i\  oui 
Dont  il  meîndre  estre  quidoat^ 
Fist  rois  Artur  la  ronde  table 
Dont  Breton  dient  mainte  fable  y 
Iloc  seaient  li  vassal 
Tuit  ehevejment  et  tiiit  égal, 
A  la  table  également  seaient 
Et  également  servis  estoiept^^ 
I^ul  d*els  ne  se  pooit  vanter 
Qu'il  seist  plus  haut  que  son  per* 
Tm't  estoient  asis  meaip ,  • 
lîi  av'eit  nuls  d'els  soverain. 
ITesteit  pas  tenu  pur  curtei^ 
Escot  ne  Breton  ne  Franceîs  f 
Konn«nt,  A^gévin^  Ftameiie 
Ke  Borgaignon  ne  Loberattia 
De  qui  qu'il  tenist  son  fieu  , 
Del  Foccident  jusqu'à  Mongîeu# 
Qui  a  la  cour  d' Artur  n'alast 
Et  qui  ad  lui  ne  sejumast; 
De  plusurs  terpes  i  venôi«ht  . 
Cel  qui  pris  et  honor  queroieui. 
Tant  pur  oïr  ses  curteisies, 
Taut  pur  veer  ses  manauties/^ 
Tant  pur  coneistre  ses  barons, 
Tant  pur  aveir  ses  riches  dons. 
De  poyres  homes  est  amez, 
£t  des  riches  mult  honorez. 
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Li  rei  estrange  renvioient 
Car  mult  le  crcmeicnt  et  doutoient 
Que  tut  le  monde  conquesîst, 
£t  lor  dignité  lor  tolist  (i J. 


(i)  Roman  du  Brut; 
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BENOIT  DE  SAINTE-MORE. 


'  E  Trouvère  vivait  sous  le  roi  Henri  II 
qui,  suivant  le  témoignage  de  Robert 
Wace,  l'avait  chargé  de  mettre  en  vers  français 
l'hisloirc  des  ducs  de  Normandie.  Une  tâche 
aussi  flatteuse  suppose  que  déjà  Benoit  s'était 
fait  connaître  par  d'autres  ouvrages  où  il  avait 
développé  des  talens  distingués  en  poésie. 
Wace,  jaloux  de  lui  enlever  la  gloire  de  cette 
entreprise ,  acheva  promptement  ses  divers 
Romans  des  ducs  de  Normandie  ;  comme  il 
avait  déjà  conduit  son  ouvrage  jusqu'au  duc 
Richard  II,  il  compléta  l'histoire  des  ducs  de 
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celte  province  long-tems  avant  que  Benoît  eût 
fini  la  sienne.  Maîs^ celui-ci,  loin  de  s'arrêter 
dans  une  carrière  où  il  se  voyait  devancé  par 
son  rival,  redoubla  de  zèle  et  remplit  les  désirs 
du  monarque. 

Son  ouvrage  commence  à  la  première  irrup- 
tion des  Normands ,  sous  la  conduite  de  Has- 
tings  et  de  Bier  surnommé  Côte-de-Fer.  L'au- 
teur passe  ensuite  à  Rolion,  premier  duc  de 
Normandie,  et  à  son  fils,  Guillaume-Longue- 
Épée,  et  il  réunit  leur  histoire.  Celle  du  duc  Ri- 
chard F**  est  un  ouvrage  distinct  et  séparé; 
il  en  est  de  même  de  celle  des  autres  ducs, jus- 
qu'à Guillaume-le-Conquérant  inclusivement; 
mais  le  poète  traite  collectivement  l'histoire 
des  trois  enfans  de  ce  dernier  prince. 

La  réunion  de  ces  différens  ouvrages  est  de 
45,846  vers;  l'auteur  à  souvent  des  tournures 
et  des  images  ^  raiment  poétiques.  On  en  peut 
juger  par  sa  description  du  prititenips ,  au  com- 
mencement duquel  le  duc  Rollon  quitta  l'An- 
gleterre pour  passer  dans  la  Neustrîe  : 
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Quant  li  ivers  fu  trépassez. 
Vint  li  dulz  tens  et  li  estez, 
y«nta  Taure  sueve  et  quoie. 
Chanta  li  merles  et  la  treie, 
Bois  reverdirent  et  prael , 
£  gent  florirent  li  ramel, 
Parut  la  rose  buen  olanz, 
£  altre  flor  de  maint  semblanz , 

£tG. 

Le  Trouvère  a  recours  à  une  comparaison  sin- 
gulière, mais  expressive,  lorsqu'il  veut  rendre 
l'esprit  de  jalousie  et  d'animosité  qui  existait 
entre  les  Français  et  les  Normands  dès  le  tems 
du  duc  Richard  ,  et  que  les  derniers  portè- 
rent dans  la  suite  en  Angleterre  : 

Plus  que  la  chièvre  ne  s'apaise 
De  chous  bmster,  sel  en  a  aise, 
Plus  ne  se  povent  il  tenir 
De  nos  amèrement  haïr. 

Benoit  répète  souvent  dans  son  ouvrage  qu'il 
ne  le  publie  que  pour  plaire  au  duc  Henri  II. 
Il  fait  l'éloge  de  son  goût  pour  les  lettres  et  de 
son  jugement  lorsqu'il  prononce  sur  le  mérite 
des  écrivains  de  son  tems  :  du  moins  c'est  ainsi 
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qu'il  parle  de  ce  prince  en  terminant  son  his- 
toire du  duc  Rollon: 

Avantage  ai  en  cest  labur 
Qu'ai  soverain  e  al  meilleur 
Escrit,  translat,  truis  et  rimei 
Qui  el  raund  seit  de  nul^  lei, 
Qui  mieux  conaist  œvre  bien  dite 
E  bien  séant  e  bien  escrite. 
Deus  mi  dont  faire  son  plaisir  , 
Car  c'est  la  riens  que  plus  désir. 

Et  en  finissant  l'histoire  du  duc  Richard  : 

Or  dunge  Deus  par  sa  ducor 
Qu'ai  plaisir  seit  de  mon  seignor 
Del  bon  rei  Henri  fitz  Maheut 
Etc. 

Quant  à  l'époque  où  ce  Trouvère  a  ëcrit, 
nous  pouvons  facilement  la  fixer  par  celle  de 
Robert  Wace  qui  parle  de  lui  comme  d'un  con- 
temporain ;  l'un  et  l'autre  rapportent  la  trans- 
lation du  corps  du  duc  Richard  II,  que  le  roi 
Henri  II  fit  faire  dans  Tabbaye  deFécamp  en 
j  161;  ainsi  ils  ont  écrit  tous  les  deux  après  cette 
époque  (i).  Wace  dit  qu'il  avait  vu  couronner 


(i)Chron,  noYum  ,  apud  Duchesne^p.  998. 


rgi  DES  TnouviRES 

roi  le  jeune  prince  Henri,  fils  aîné  de  Iteinri  II»; 
or  ce  couronnement  ayant  eu  lieu  en  1170, 
c'est  après  cette  année  que  le  poète  Benoît  a 
dû  composer  son  histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie (i). 

Warton  dit  que  cet  ouvrage  est  plein  de 
traits  romanesques  et  fabuleux  (2).  Cette  opi- 
nion émise  sans  preuve,  nous  semble  au  moins 
basardéCr  En  effet ,  si  Ton  compare  cet  auteur 
avec  les  historiens  normands  qui  l'ont  précédé , 
on  trouve  partout  la  plus  exacte  conformité 
avec  ces  écrivains  dans  le  rapport  et  Fenchaî- 
nementdes  faits.  Robert Wace  lui-même,  quoi- 
que son  rival,  s'accorde  avec  lui  dans  les  détails 
historiques  j  il  est  vrai  qu'il  lui  est  supérieur 
par  une  élocution  plus  facile  et  plus  claire; 
mais  d'un  autre  côté^  on  trouve  dans  Benoit 
des  connaissances  aussi  curieuses  que  multi- 
pliées sur  les  n^urs  et  les  usages  des  Nor- 


(1)  Kog<  de  Hoveden  annal,  ad  an.  1170. 

AVartou's  hist.  of  English  poetry ,  vol.  a.  p.  a35. 
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mands,  sur  la  cour  de  leurs  ducs  ,  leur  costu- 
me et  les  ornemens  de  leurs  palais  ,  leur  vi§ 
publique  et  domestique  ,  et  enfin  d'autres 
notions  intéressantes  qu'on  chercherait  inutile- 
ment ailleurs*  Par  exemple,  il  est  le  seul  de  nos 
historiens  qui  nous  ait  conservé  des  détails  cu- 
rieux sur  les  premières  amours  du  duc  Robert 
et  de  Harlette  ,  mère  du  Conquérant  ;  on  Ul 
avec  intérêt  comment  le  prince  en  est  «pris;, 
Ja  délibération  de  la  famille,  lorsqu'il  l'appella 
auprès  de  lui,  l'avis  d'un  saint  hermite,  un  des 
délibérans  ,  la  toilette  de  Harlette  au  moment 
de  son  départ  pour  la  cour  ,  la  réceptioa 
qu'on  lui  fait  à  la  porte  du  palais  >  etc^ 
Tous  les  détails  du  poète  sont  piquants  ^  parce 
qu'ils  peignent  les  mœurs  simples  €t  naïves 
de  cet  âge.  On  peut  voir,  dans  un  extrait  de 
l'ouvrage  de  Benoît  publié  par  M.  Depping ,  la 
description  des  ravages  des  premiers  Normands 
sur  notre  continent  ;  la  narration  est  rapide  î 
il  y  a  de  la  force  dans  les  idées  ,  de  l'énergie 
dans  l'expression,  et  le  poète  qui  n'avait  qu'une 
a.  i3 
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,  Dex  te  veux  creistre  t'onor  et  ton  bamage  y 
En  peine  et  en  malice  as  usé  ton  aage, 
.  Et  vescu  d'autrui  lermes  et  d* autrui  gaainage; 
Maint  home  as  essilié  et  torné  a  servage  ^ 
Et  mis  par  povreté  mainte  famé  au  putage , 
Et  tolleit  lor  chastels  et  Ipr  droit  eritage  ;  ' 
Ne  prenz  cobvbî  de  t*àme ,  plus  que  bete  sauvage^ 
Tu  iras  en  enfer  en  dolereux  mesnage, 
^n  perdurable  paine  qui  onques  n'a  soage  ; 
De  vivre  longuement  n'as  nepleige  ne  gage; 
Mue  (a  maie  vie,  et  çl^^nge  ton  courage» 
Recois  crestienté,  et  fais  al  roi  homage, 
Apren  a  vivre  en  paîz,  et  laiz  ester  ta  rage. 
Ne  detruîz  sa  terre  >  quar  tu  fais  grant  outrage; 
IJne  fille  a  mput  gente  qui  est  de  haut  parage, 
Icel  te  yeut  donner  o  fiche  mariage  i 
Des  Oure  vers  la  mer  tôt  le  païz  marage , 
Si  vivras  de  tes  rentes,  sans  proie  et  sans  toilage; 
Maint  bon  recet  auras  et  m^int  bon  herbcrgage 
De  mîex  en  porra  estre  a  trestot  ton  lignage 
Done  treives  troiz  moiz  sans  perte  et  sans  damage 
N'iras  mes  par  besoing  a  sigle  ne  nage^ 
*  De  convenanz  tenir  te  donra  bon  ostage  ; 
De  prendre  fille  a  roi ,  n'auras  tu  ja  hontage. 
Rou  oï  la  parole,  mont  li  atalanta 
Etc.  (i). 

Wace  dajîs  tous  ses  ouvrages  témoigne  qu'il 


(i)  Rom.  du  Rou,  ms.  de  Dom  Brial, 
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ne  prend  la  plume  que  pour  instruire  ceux  qui 

n'entendent  pas  le  latin  :  de  là  son  début  de  la 

vie  de  St.-Thomas  : 

A  cet  qui  n'ont  lettres  aprises^^ 
Ni  lor  ententes  n'î  ont  mises , 
Deivent  li  cler  mustrerla  loi. 
Parler  des  sains,  dire  pourquoi 
Chascurié  Festéestcontrovée, 
Chascuné  a  son  jor  gardée.... 
Que  lî  lai  le  puissent  aprendre 
Qui  ne  seivent  latin  entendre...; 

Et  la  raison  qu'il  en  donne  est  : 

Qui  mieh.      miebt  deit  enseigner. 
Qui  plus  e^t  fort,  plus  deit  portèr, 
£t  qui  plus  poet,  plus  deit  aider. 
Et  qui  plus  a,  plus  deit  doner, 
Chascun  deit  mustrer  son  saver. 
Et  sa  bonté  et  ^on  poer  ;  < 
Petit  prendra  qui  sçH  petitf 
Si  cum  Tescriture  le  dit, 
Etc. 

Avant  de  décrire  les  fêtes,  les  tournois  et  les 
jeux  célébrés  k  h,  çQ\xr  du  roi  Artur,  le  poète 
fait  d'abord  connaître  Porigine  de  l'ordre  de  la 
Table-Ronde  : 
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Pur  les  nobles  barons  ({u'il  ont 
Dont  il  meindre  estre  quidout^ 
Fist  rois  Artur  la  ronde  table 
Dont  Breton  dient  mainte  fable  î 
Hoc  seaient  li  vassal 
Tuit  ehevejment  et  tuit  égal, 
A  la  table  également  seaient 
Et  également  servis  estoiept^^ 
I^ul  d*els  ne  se  pooit  vanter 
Qu'il  seist  plus  haut  que  son  pce.' 
Tuit  estoient  asis  meaip  y  . 
lîi  aveit  nuls  d'els  soverain. 
ITesteit  pas  tenu  pur  curteii> 
Escot  ne  Breton  ne  Franceîs  f 
Kormtnt,  A^gëvin^  Ftameiie 
Ke  Borgnignoa  né  Lokei^atli& 
De  qui  qu'il  tenbt  son  fieu  y 
Del  Foceident  jusqu'à  Mongiéu# 
Qui  a  la  cour  d' Artur  n'alast 
Et  qui  ad  lid  ne  sejumast; 
De  plusure  tenues  i  v^ôieht  . 
Cel  qui  pris  et  honorqueroi^ui. 
Tant  pur  oïr  ses  curteisies. 
Tant  pur  veer  ses  manauties/^ 
Tant  pur  coneistre  ses  barons. 
Tant  pur  aveir  ses  riches  dons. 
De'  povres  homes  est  amez, 
Et  des  riches  mult  honorez. 
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Lî  rei  estrange  renvioient 
Car  mult  le  cremeient  et  doutoient 
Que  tut  le  monde  conquesîst, 
£t  lor  dignité  lor  tolist  (i J. 


(1)  Roman  du  Brut. 
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BENOIT  DE  SAINTE-MOBE. 


Trouvère  vivait  sous  le  roi  Henri  II 
qui,  suivant  le  témoignage  de  Robert 
Wace,  l'avait  chargé  de  mettre  en  vers  français 
riiisloire  des  ducs  de  Normandie.  Une  tâcbe 
aussi  flatteuse  suppose  que  déjà  Benoît  s'était 
fait  connaître  par  d'autres  ouvrages  où  il  avait 
développé  des  talens  distingués  en  poésie. 
Wace,  jaloux  de  lui  enlever  la  gloire  de  cette 
entreprise ,  acheva  promptement  ses  divers 
Romans  des  ducs  de  Normandie;  comme  il 
avait  déjà  conduit  son  ouvrage  jusqu'au  duc 
Richard  II,  il  compléta  l'histoire  des  ducs  de 
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celte  province  long-tems  avant  que  Benoît  eût 
fini  la  sienne.  Mais^ celui-ci,  loin  de  s'arrêter 
dans  une  carrière  où  il  se  voyait  devancé  par 
son  rival,  redoubla  de  zèle  et  remplit  les  désirs 
du  monarque. 

Son  ouvrage  commence  à  la  première  irrup- 
tion des  Normands ,  sous  la  conduite  de  Has- 
tings  et  de  Bier  surnommé  Côte-de-Fer.  L'au- 
teur passe  ensuite  à  RoUon,  premier  duc  de 
Normandie,  et  à  son  fils,  Guillaume-Longue- 
Épée,  et  il  réunit  leur  histoire.  Celle  du  duq  Ri- 
chard est  un  ouvrage  distinct  et  séparé; 
il  en  est  de  même  de  celle  des  autres  ducs, jus- 
qu'à Guillaume-le-Conquérant  inclusivement; 
mais  le  poète  traite  collectivement  l'histoire 
des  trois  enfans  de  ce  dernier  prince. 

La  réunion  de  ces  différens  ouvrages  est  de 
45,846  vers;  l'auteur  a  souvent  des  tournures 
et  des  images  ^  raiment  poétiques.  On  en  peut 
juger  par  sa  description  du  priti  temps,  au  com- 
mencement duquel  le  duc  Rollon  quitta;  l'An- 
gleterre pour  passer  dans  la  Neustrie  : 
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Quant  li  ivers  fu  trépassez. 
Vint  li  dulz  tens  et  li  estez. 
Venta  Taure  sueve  et  quoie, 
Chanta  li  merles  et  la  treie. 
Bois  reverdirent  et  prael , 
£  gent  florirent  li  ramel. 
Parut  la  rose  buen  olanz, 
£  altre  flor  de  maint  semblanz  1 
£tc. 

Le  Trouvère  a  recours  à  une  comparaison  sin- 
gulière, mais  expressive ,  lorsqu'il  veut  rendre 
l'esprit  de  jalousie  et  d'animosité  qui  existait 
entre  les  Français  et  les  Normands  dès  le  tems 
du  duc  Richard  ,  et  que  les  derniers  portè- 
rent dans  la  suite  en  Angleterre  : 

Plus  que  la  chièvre  ne  s'apaise 
De  chous  bmster ,  sel  en  a  aise , 
Plus  ne  se  povent  il  tenir 
De  nos  amèrement  haïr. 

Benoit  répète  souvent  dans  son  ouvrage  qu'il 
ne  le  publie  que  pour  plaire  au  duc  Henri  IL 
Il  fait  l'éloge  de  son  goût  pour  les  lettres  et  de 
son  jugement  lorsqu'il  prononce  sur  le  mérite 
des  écrivains  de  son  tems:  du  moins  c'est  ainsi 
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qu'il  parle  de  ce  prince  en  terminant  son  his- 
toire du  duc  RoUon: 

Avantage  ai  en  cest  labur 
Qu'ai  soverain  e  al  meilleur 
Escrit,  translat,  truis  et  rimei 
Qui  el  round  seit  de  nul^  lei, 
Qui  mieux  conaist  œvre  bien  dite 
E  bien  séant  e  bien  escrite. 
Deus  mi  dont  faire  son  plaisir  , 
Car  c'est  la  riens  que  plus  désir. 

Et  en  finissant  l'histoire  du  duc  Richard  P*"  : 

Or  dunge  Deus  par  sa  ducor 
Qu'ai  plaisir  seit  démon  seignor 
Del  bon  rei  Henri  fitz  Maheut 
Etc. 

Quant  à  l'époque  où  ce  Trouvère  a  écrit, 
nous  pouvons  facilement  la  fixer  par  celle  de 
Robert  Wace  qui  parle  de  lui  comme  d'un  con- 
temporain ;  l'un  et  l'autre  rapportent  la  tranjs- 
lation  du  corps  du  duc  Richard  II,  que  le  roi 
Henri  II  fit  faire  dans  Tabbaye  deFécamp  en 
j  161;  ainsi  ils  ont  écrit  tous  les  deux  après  cette 
époque  (i),  Wace  dit  qu'il  avait  vu  couronner 


(i)Chron,  novum  ,  apud  Duchesne;p.  998. 
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roi  le  jeune  prince  Henri,  fils  aîné  de  Henri  II.; 
or  ce  couronnement  ayant  eu  lieu  en  1170, 
c'est  après  cette  année  que  le  poète  Benoit  a 
dû  composer  son  histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie (i). 

Warton  dit  que  cet  ouvrage  est  plein  de 
traits  romanesques  et  fabuleux  (2).  Cette  opi- 
nion émise  sans  preuve,  nous  semble  au  moins 
basardécr  En  effet ,  si  Ton  compare  cet  auteur 
avec  les  historiens  normands  qui  l'ont  précédé , 
on  trouve  partout  la  plus  exacte  conformité 
avec  ces  écrivains  dans  le  rapport  et  Tenchaî- 
nementdes  faits.  Robert Wace  lui-même,  quoi- 
que son  rival,  s'accorde  avec  lui  dans  les  détails 
historiques }  il  est  vrai  qu'il  lui  est  supérieur 
par  une  élocution  plus  facile  et  plus  claire; 
xnais  d'un  autre  côté^  on  trouve  dans  Benoit 
des  connaissances  aussi  curieuses  que  multi- 
pliées sur  le&  noyœuTs  et  les  usages  des  Mor- 


(1)  Aog.  de  Hoveden  ânnal.ad  an.  1170. 

\%)  AVartous  hist  of  English  poetry ,  vol.  a.  p.  a35. 
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mandsi  sur  la  cour  de  leurs  ducs  ,  leur  costu- 
me et  les  ornemens  de  leurs  palais  ,  leur  vip 
publique  et  domestique  ,  et  enfin  d'autres 
notions  intéressantes  qu'on  chercherait  inutile- 
ment ailleurs^  Par  exemple,  il  est  le  seul  de  nos 
historiens  qui  nous  ait  conservé  des  détails  cu- 
rieux sur  les  premières  amours  du  duc  Robert 
et  de  Harlette  ,  mère  du  Conquérant  ;  on  lit 
avec  intérêt  comment  le  prince  en  est  épris 
]a  délibération  de  la  famille,  lorsqu'il  l'appelle 
auprès  de  lui,  l'avis  d'un  saint  hermite,  un  des 
délibérans  ,  la  toilette  de  Harlette  au  moment 
de  son  départ  pour  la  cour  ,  la  réception 
qu'on  lui  fait  à  la  porte  du  palais  ,  etc» 
Tous  les  détails  du  poète  sont  piquants  ^  parce 
qu'ils  peignent  les  mxBurs  simples  et  naïves 
de  cet  âge.  On  peut  voir,  dans  un  extrait  de 
l'ouvrage  de  Benoît  publié  par  M.  Depping ,  la 
description  des  ravages  des  premiers  Normands 
sur  notre  continent  ;  la  narration  est  rapide  j 
il  y  a  de  la  force  dans  les  idées ,  de  l'énergie 
dans  l'expression ,  et  le  poète  qui  n'avait  qu'une 
a.  i3 
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Ilflxigue  eneore  informe  et  grossière' jK)ur  iritr- 
tniment,  crée  «ouvent  des  mots  nouveauk 
pour  rendre  phis  heureusement  toute  sa  penséa. 

Quelques  traits  merveiUeux  qu'on  Kt  dàn^ 
nos  anciens  historiens  normands  j  sont  sûre- 
ment ce  queWàrton  appelle  des fables;maâs  aû 
Heu  de  les  critiquer^  il  eût  bièn  dû  en  rechei^ 
cher  Forigine.  C'était  même  un  devoir  pour  lut  ! 
en  ffTet ,  il  soutient  que  le  duc  Rollon  avait 
amen^^  avec  lui  des  Scaldes  norwégiens  et  da* 
»ois  )  il  prétend  aussi  que  c'est  de  ces  poeten 
qu»  nous  avons  reçu  le  goût  des  Romans 
et  dii^  menmllieia.  Or,  les  £sibles  ont  eomraé 
les  honmes ,  un  air  national  ;  eHes  ont  tiné 
|>atne ,  et  Wàrton  ,  surtout  d'après  son  sys^ 
tème  ,  devait  h  chercher.  Alore  il  eût 
trouvé  que,  pendant  le  règne  de  nos  deux  pre-' 
miers  ducs,  on  n'écrivit  pas;  c'est  Richard  P^. 
te  troisième  de  ces  ducs,  qui  Fatteste  ;  soM 
lui  encore,  on  ne  trouve  que  quelques  chartes; 
et  pas  une  Kgne  d'histoire;  ce  ne  ftit  que' 
sous  le  quatrième  de  nos  ducs,  Richard  If^ 
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qu'on  songea     ëcrii'e  les  gestés  '  ië  séÉ  ptè- 
décesseurs,  c*est-à-^re,  plûs  de  cènt  vingt  ans 
après  la  première  descente  de  Rollon.  Mais 
puisque  pendant  tant  données  dlgnorahce , 
la  nation  -  étrangère,  transportée  sur  notre  sol', 
n'écrivait  pas ,  il  est  impossible  qu'elle  ait  eu 
d'autres  notions  historiques  ou  littéraires  que 
les  '  chants  de  ces  Scaldes  devenus  Jongleurs 
normands;  comme  ils  chantaient  les  exploita 
militaires  de  ki^rs  cheik,'  il  est  hors  de  doute 
que,  pour  omer  leur  poésie  ,  ils  eurent  re- 
cours au  merveilleux  ;  dans  leurs  copiposi- 
tions  9  rimagination  se  joignit  à  la  mémoire  : 
l'une  crée  et  ajoute,  l'autre  raconte  ;les  évé- 
nemens  passés  et  déjà  anciens  s'embellissent 
et  s'agrandissent  toujours  par  la  tradition; 
enfin  ,  si,  scrutant  plus  avant  la  matière,  War- 
ton  eût  consulté  les  Sag^  du  Nord  ^  il  ed't 
vu  que,  lorsqu'une  colonie  vient  à  quitter  le 
«ol  natal  t  elle  transporte  avec  die  ses  con- 
naissances, ses  goûts  y  et  même  ses  fables;  il 
tût  trouvé  di^Gis  ces  anciennes  poésies  tés 
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mêmes  merveilles  qu'on  lit  dans  nos  hîsto' 
riens  normands ,  et  après  avoir  reconnu  les 
additions  de  l'imagination  y  il  eut  vu  que  le 
reste  était  la  vérité  ,  et  qu'il  faut  la  croire, 
quand  tant  die  siècles  déposent  en  sa  &veur. 

L'histoire  dès  ducs  de  Normandie  par  Be- 
noit est  dans  la  bibliothèque  Harleïenne, 
n**.  1717.  On  pe  trouve  à  la  suite  qu'une  seule 
pièce  dans  le  manuscrit  :  c'est  une  chanson 
ou  cantique  sur  là  Çrbisade ,  et  nous  ne  ba- 
Jançons  pas  à  Tattribuer  au  Trouvère  dont 
nous  parlons.  Cette  pièce  est,  dans  ce  genre 
de  poésie ,  le  plus  ancien  monument  qui  soit 
parvenu  des  Anglo-Normands  '  jusqu'à  nous*' 
Comme  elle  est  notée  à  la  première  strophe, 
il  est  étonnant  qu'elle  ait  échappé  aux  recher- 
ches du  savant  Burney,  dans  son  histoire  de 
la  musique  des  temps  anciens  et  modernes;  et 
comme  DeLa  Borde,  dans  son  essai  sur  le  même 
art  *,  ne  cite  aucune  chausson  qui  ait  cette  an- 
tiquité, nous  copions  ici  celle  de  Benoit,  pour 
donner  une  idée  du  genre  lyrique  de  cet  âge  ; 
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Pati  de  ipal  e  a  bien  aturné , 
Voil  ma  chançun  a  la  gent  faire  oïr 
K'a  sun  besuirig  nus  ad  Deus  apelé  ; 
Si  no  li  deit  nul  prosdome  faiUiF  » 
Kar  en  la  cruix  dcignat  pur  nus  mmir; 
Mult  U  dei(  bien  estre  guerdoné 
pai:  sa  mort  ^umes  tuz  racl^al^^ 

Cunte,  ne  duc,  ne  li  roi  coruné 
!Ne  se  poent  de  la  mort  destolir , 
Kar  quant  il  unt  grant  trésor  amassé, 
Plus  lur  convient  a  graiit  dolur  guerpir. 
Miels  lur  venist  en  bon  vis  departk  , 
Kar  quant  il  unt  en  la  terre  buté  p 
r^e  lue  valt  plus  nechastel  ne  cité; 

Allas  I  cheitif  tant  nus  sûmes  péné 
Pur  les  deliz  de  nos  corps  acumplir , 
Ki  mult  sunt  tost  failli  et  trépassé , 
Kar  ades  Toi  le  plus  joesne  envielir  ; 
Pur  co  fet  bon  parais  dcservjlr 
Kar  la  sunt  tpit  li  çueredon  dublé;  ^ 
Mult  en  fait  mal  estre  déshérite. 

MuUarf  le  quoes-de  biien  enluminé* 
Ki  la  cruiz  prent  pur  aler  Deu  servir.' 
Kal  jugement  ki  tant  ier  reduté  y 
U  Deus  pendrai  les  bons  des'  mais  partir^ 
punt  ^ut  le  mund  c  trcoibler  e  freiQir 
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Mult  îeit  hunî  kî  ^em/ rebuté  y 
Si  ïoLeverad  Deu  en  sa  maesté! 

Ja  9  in*ait  Deus  !  trop  avons  demuré 
•  D'ttlèr  a  Deu  pur  la  terre  seîsir  ,* 
Duut  UTiirc  TuÀt  eissiéllîé  e  geté 
Pur  nos  péchiez  ke  trop  devons  haïr; 
La  deit  chascun  aveîr  tutsun  désir  p 
ELar  ke  pur  lui  ^mcf  la  ridietéi 
Pur  vqif  aura^  paraïs  ccmqu^sté* 

Mult  îert  cèlui  en  cest  siècle  honuré 
Deus  dorât  ke  il  puisse  revenr  ; 
Ki  bien  aurad  en  son  p^ns  anné 
Par  tut  l'en  ddt  merabrer  e  suvenir; 
^  £  Deus  me  doinst  de  la  meilleur  joïr  , 
Que jola  truisme  envie  e  -en  5^iit&>  . 
Quant  Deus  aurad  sun  affaire  achevé. 

On  voit  par  cette  dernière  strophe  que  Benoit 
de  Ste.-Morefutun  des  chevaliers  qui  allèrent  à 
une  des  croisades  du  XIP.  siècle, puisqu'il  for- 
me des  vœux  pour  trouver  sa  dame  en  vie  et 
en  santé  au  retour  de  son  voyage. 

Quant  aux  autres  ouvrages  de  Benoît ,  nous 
ne  pensons  pas  avec  lé  àavant  Tyrwhilt , 
qu'il  soit  possible  de  compter  parmi  Èux  une 
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vie  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Canlor- 
bery  ,  qu'on  trouve  dans  la  bibliothèque 
Harleïenne  n^  3776  ,  et  dont  l'auteur  est  un 
moine  anglais  nommé  Benoit  :  la  Sojme  et  le 
style  de  son  ouvrage  en  vers  français  nous  le 
font  rejeter  vers  le  règne  d'Edouard  IIL 

Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé , 
pour  que  le  roi  llfenri  IL  côhfiât  au  poète 
Benoit  de  Stè-Moré  la  tache  honorable  de 
composer  l'histoire  des  ducs  de  Normandie  , 
il  fallait  que  cet  auteur  fût  connu  d'avance  par 
des  talens  distingués^  et  conséquemment  par 
des  ouvrages  qui  lui  eussent  acquis  un  nom 
parmi  les  gens  de  lettres.  Une  vie  de  St.-Thomas 
de  Cantorbery ,  n'eût  sûrement  pas  été  un 
titre  de  reoommandatîon  auprès  de  ce  monar- 
que ,  et  la  chanson  sur  la  croisade^  que  nmts 
venons  de  faire  connaître  ne  suffisait  pas 
pour  former  une  réputation  littéraire:  Benoit 
devait  donc  avoir  préludé  par  des  ouvrages 
plus  importans  y  pour  que  le  roi  lui  confiât  la 
fonction  d'historien  français  des  ducs  de 
Normandie* 
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Cest  dans  cette  persuasion  que  nous  assu- 
rons qu'avant  de  travailler  à  cet  ouvrage  , 
ce  Trouvère  avait  composé  ttustoîre  de  la 
guerre  de  Troje,  en  versfrançais,  dans  laqudle 
il  se  nomme  Benoit  de  Ste.'More  : 

Ceste  [hystoire  n'est  pas  usée , 
Pfe  en  gaires  de  lîeus  trovée  ; 
Ja  retraite  nie  fîist  encore  ; 
Mais  fieneoiz  de  sainte  More 
Uad  comencié  e  faite  e  dite 
£  a  ses  nùdns  IW  lute  esciite. 

L'addition  du  nom  de  famille  Ste.-More 
ne  prouve  rien  contre  notre  assertion  :  il  est 
constant  que,  sous  le  règne  de  Henri  IL  ,  il  y 
avait  en  Angleterre  une  famille  de  ce  nom  ; 
Leland ,  d'après  la  chronique  de  Conventry  ^ 
cite  Hugues ,  Guillaume  et  Joscelin  de  Ste.- 
More  (i).  D'ailleurs  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
dont  nous  parlons ,  le  poète  se  nomme  quel- 
quefois simplement  Berwtt ,  comme  dans  son 
histoire  des  ducs  dé  Normandie: 


(i)  Leiandi  collectanea  ,  toI.  i.  p.  a87. 


Des  or  porreiç  oïr  >     .  • 

La  tresime  bataile  après  » 
Beneoîs  ki  Testoire  a  dite , 
Oies  cument  il  IW  descritç. 

Gallanda  cité  deux  passages  de  cette  bistoire, 
mais  d'une  manière  très-fautive  (i).  Warton 
a  copié  ses  citations,  sans  les  corriger  ^  d'après 
le  manuscrit  du  musée  britannique  |  hiblio- 
thèque  Harleïenne ,  n®.  ^^Sa.  (2). 

Le  Trouvère  dit  avoir  traduit  dti  latin  son 
histoire  du  siège  de  Troye ,  et  pour  relever  le 
mérite  de  l'ouvrage  original ,  il  commence  , 
d'après  le  texte  de  son  manuscrit  latin  ,  par 
rabaisser  celui  d'Homère  sur  le  même  sujet  ; 
il  dit  que  cet  auteur  n*est  point  véridique  y 
parce  qu'il  n'a  pas  été  témoin  des  événe- 
mens  qu'il  raconte ,  et  qu'il  n'a  vécu  que  plus 
de  cent  ans  après  la  prise  Troye;  que,  quand 
il  vint  à  Atbènes  pour  lire  son  ouvrage  ,  on 


(i).  Acad.  des  iascrip.  toI.  a.  p.  739^^ 
(a).  WartQa,Tol.      p^  iS$^ 


voulut  le  condâmner  pour  avoir  imaginé  les 
combats  des  dieux  avec  les  hommes  j  que  son 
poème  fut  regardé  comme  une  folie  de  Tesprit 
humain ,  . et  qu'enfin  on  le  rejeta.  Mais  Homère 
avait  tant  de  talens  >  ajoute  Benoit  ^  qu'il  i^t 
admettre  son  poème  par  les  Athéniens  j  et 
qu'il  fit  autorité  parmi  eux. 

Pour  substituer  à  Homère  un  auteur  plus 
vérîdique  ,  le  poète  nous  débite  d'autres  fa- 
bles :  selon  lui  un  certain  Darès ,  originaire  <Je 
Troye ,  qui  s'était  distingué  pendant  le  siège 
de  cette  ville, écrivit  un  journal  de  la  fameuse 
guerre  de  dix  ans;  çet  ouvrage  fut  I6ng4ems 
égaré  ;  mais  Cornélius,  neveu  de  Saluste,  l'ayant 
retrouvé  à  Athènes  ,  l'avait  traduit  du  grec  en 
latin  ,  et  c'est  d'après  cette  version  latine  que 
Benoit  déclare  publier  sa  traduction  en  vers  ; 
il  ajoute  aussi  qu'A  s'est  beaucoup  servi  de 
l'ouvrage  de  Dydis  de  Crète ,  qui,  combattant 
dans  l'armée  des  Grecs,  avait  écrit  l'histoire  de 
leurs  expéditions  dans  la  Troade ,  comme  Darès 
avait  écrit  les  exploits  des  Troyens» 
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Quelque  soit  Topinion  des  critiques  «ur  l'his- 
toire de  la  prise  de  Troyepâr  ces  auteurs  apocry- 
phes, comme  ils  conviennent  que  cette  histoire 
existait  au  XII®.  siècle  (i)  >  et  qu'elle  fut  même 
encore  augmentée  dans  le  XlII®.  par  Cuy  de 
Colonne,  jurisconsulte  de  Messine, nous  sonir* 
mes  de  plus  en  plus  persuadés  que  la  traduction 
du  faux  Darès  et  celle  du  f^ux  Dyctis ,  en  vers 
français ,  sont  Touvn^e  du  même  Trouvère  qui 
a  versifié  l'histoire  des  ducs  de  Normandie. 
Les  fréquentes  allusions  qu'il  emf>loie  ,  lbl:s- 
que  ,  pour  rélever  le  miérite  de  nos  dUcs ,  il  letf 
oonïipare  avec  les  héros  grecs  èt  tfoyto» ,  ne 
nous  permettent  pas  de  do\iter  qu'^'  n'^t  cé- 
lébré les  exploita  des  ims  et  des  autres»  Aiofii 
lorsque  Harlette  s'afïlige  en  quittant  ses  pat^s 
pour  passer  dans  le  palais  du  duc  Robert ,  le 
poète  la  plaint  de  ce  qtt'elie  toô  péM  deviner 
la  grandeur  du  héros  auquel  elle  donnera  le 
jour  ,  e  t  qui  égalera  celle  d'Hectbr  : 

(i)  Mabîllon  aUestc  avoir  va  uh  ïavfx  qui  avait 

plus  (le  800  ansi  3fas:  itaièc.^.  k  ,  j^.  ^d^t  * • 
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Son  pere  et  sa  mere  salue 
Aii^  qu'ele  fust  del  us.  eissuc  , 
De  pitié  de  eus  conforter 
Lî  covint  des  oiîs  a  plorer  y 
JLennes  K  muiHent  la  p^triae  : 
Si  donc  seust  estre  devine  9 
Mult  pareust  si  quers  grant  joie 
Kar  des  Hector  le  proz  de  Troie , 
Cil  ki  fu  fiz  del  rei  Priant  g 
I^e  $ui  recors  remembrant 
Que  medres  princes  fustpuizoez, 
'  Qu'en  li  fu  I4  nuit  engendrez  , 

Etc, 

•  Ainsi  pour  exalter  la  gloire  de  Guillaumc- 
le-Conquérant ,  qui,  dans  un  seul  jour,  par 
une  seule  babille)  obtient  la  couronne  d'An- 
gleterre, le  poète  rappelle  les  inutiles  efforts 
des  rois  de  la  Grèce  contre  une  seule  ville 
pendant  dix  ans  ? 

Agamenon  ne  les  Gciez^ 
Kehien  pl^us  de  cinqnante  reîs, 
Ne  porent  Troie  en  dix  ans  prendre  , 
^       Unkes  ni  sorent  tant  entendre  , 
£  icis  dux  od  ses  Norinanz 
]Ç  od  ses  altres  buens  aidanz 
Conquist  un  reaume  plenier 
E  un  grant  ppple  fort  e  fier  1^ 
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Qui  fu  merveille  estrange  et  grant 
Sol  entre  piïme  t  ranuiUmt. 
Etc. 

On  compte  dans  le  poème  de  la  guerre  de 
Troye  près  de  3o,ooo  vers.  L'auteur  ne  suit 
pas  servilement  son  original  ;  Faction  est 
vive  et  toujours  soutenue ,  les  descriptions 
animées  ;  enfin  on  voit  partout  du  génie 
poétique  ;  le  poète  a  fait  danis  cet  ouvrage 
une  description  du  printemps.  ^  comme  il  en  a 
fait  une  dans  sOîï  histoire  des  ducs  deNorman^ 
die  ,  et  nous  terminons  son  article  par  une  cita- 
tion de  quelques  vers  qui  annoncent  le  départ 
de  Jason  pour  la  conquête  de  la  toison  d'or  : 

Quant  vînt  cl  tens  qu'iv^rs  dérive 

Que  Terbe  vers  point  en  la.  rive  , 

Lorsque  florissent  li  ramel 

E  dulcement  chantent  oisel , 

Merle ,  mauvis  e  loriol  y  .  .> 

E  estornel  e- rossignol-, 

La  blanche  flor  peut  en  Fespine  , 

E  reverdoie  la  gâudine , 

Quant  li  tens  est  duh  et  souez  ^ 

Lor  sortirent  del  port  les  nez.  ^ 

Etc. 


.  BOBIANCIBIVS 

m  LA  TABLE  KONDE  ET  HU  St.^EAAL«' 


LUCDCGAST, 
GAGE  XE  BI.OUNT9 
WALTERMAP^ 
BMERT  ET  ELIE  DE  BORROIV  y 
BUSnCIEN  DE  PIfiE  , 
.  THOMAS. 


mvs  ne  plaçons  ici  ces  Romanciers 
que  pour  entrer  dans  cette  partie 
de  la  littérature  du  moyen  âge  appelée  Romans 
de  la  Table  Rondç^  et  pour  en  faire  connaî- 
tre les  auteurs,  et  par  là-niémé  les  Trouvères 
normands  et  anglo-normapds  qui  les  mirent 
en  vers.  Celte  tâche  est  difficile  et  même  re- 
butante,  parte  qu'après  une  étude  particu- 
lière et  approfondie  sur  cette  matière  ^  on 
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finît  par  n'avoir  pas  encore  des  i^ées  très^posl* 
tives  sur  les  ouvrages  qui  célèbrent  les  pa-* 
ladins  du  roi  Artur;  les  sources  où  puisèrent 
les  auteurs  de  ces  Romans  y  ne  sont  pas  toutes 
connues,  et  nous  ignorons  quel  fut  le  mode  des 
compositions  primitives  qui  en  furent  la 
base.  Aussi  tirouve^tToe;b6^u€<>Mp  d'erreurs  dans 
les  ouvrages  éca^its  sw  cette  matière ,  et  il 
était  diffî<;ile  qu'il  çitfiit, autrement:  presqu'au- 
cun  de  leurs  auteurs  n'avait  étudié  à  fond 
les  anciens  Romans  di^  la  Table  Ronde  j  quel- 
ques ui)$  ^e  contentèrent  de  les  parcourir  ^ 
ou  dans  des  copies  .$iouve];i^t  altéré^.  i:  ;}oy%f 
qi^bi^  )f &  rajetunit  auiXY^  siècle^  ou  ;4ani;|b4i 
éj^i^ons  gptbiqoes  qui^en  iui^t  f^te$  <]ans 
le  siècle  suivant  ;  d'autres  .twlèreftt.  ^  les, 

étu4i^  4»m      V9i^em  mxiwm\&i  mis 

ne  saisirent  pas  to^jour^  Iç  ^rai  §ei\$  4^$^ 
phr?^^  et  %m  fiiWVWt  rej>uté?î  jpaf  1^  lon- 
gueur 4q  çes  .ovyïaggs,      W  }eft  pareonriji^j 
rent  îa^ia^  con^lèteoi^iEitn    .  .  u 
De  ces  étudç^  s^f^^riKcîf»^e^  o\\  dirî- 
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géM  il  ftitiva  que  des-  auteurs  tuai  infor- 
més trompèrait  d'autres  écrivains  qui  les  cru- 
rent sur  parole  :  ainsi  Terreur  ûe  propagea.  Mais 
sans  nous  arrêter  à  prouver  combien  se  sont 
mépris  plusieurs  de  ceux  qui  oàt  écrit  sur 
cette  partie  de  notre  ancienne  littérature, 
posons  comme  des  vérités  les-  observations 
suivantes  ;  elles  pourront  guider  ceux  qui 
voudraient  se  livrer  à  Tétude  de  ce  genre 
d'ouvrages* 

Les  Romans  de  la  Table  Ronde  furent  cer-» 
<  tainement  écrits  sur  un  autre  plan  que  ceux 
dés  Romans  du  SL^ra^d.  •  ^ 

'  Les  premiers  contiennent  seulement  leB' 
faits  romanesques  des  chevaliers  atmAiéB  hh^ 
cour  dû  roi  Artur- 

Les  seconds  racontent  les  travaitxet  lés  0ttî* 
gues  de  ces  chevaliers  qui  se  dévouèreni  à 
là  recherche  du  SL-^raal. 

Ce  font  bien  en  efiet  quelques  chevaliers 
de  la  cour  d'Arlur  cpii  se  livrent  à  cette  re- 
cherche; mais  tous  n*y participent  pas;  la 
majeure  partie  y  est  étrangère. 
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La  qtiéte  de  cette  rdique  est  dondiiDe'iKV 
^ton  particulière ,  ne  présentant  que  des  évé- 
-neuièhs  qui  ne  concernent  pas  fo  Table  Roiwje,  • 

Enfin  leis  Romans  de  cet  ordre  de  cheva- 
ierie  présentent  des  Paladins  qui  n'ont  pour 
but  que  de  signaler  leur  valeur^et  leur  courw 
toisie  j  et  les  Romans  du  St»-Graat,  tout  en^  raooii. 
tant  des  actions  chevaleresques,  montrent  qae 
•la  piété  côiiduit  ceux  qui  les  opèrent,  et  qu'dles 
tendent  toujourç  à  tm  dénouement  rdigieux. 
•  A  ces  nDtions  qûi  doivent  faire  distinguer 
des  ouvrages  îsi  cUfférents  et  jusqu'ici  trop 
confondus ,  ajoutons  quelques  ren^arques  nov 
moins  nécessaires  peur  faire  avec  exactitude 
cette  distinction. 

1^.  Pïirmi  les  Romanciers  du  St.-Graal,  les 
uns  ne  célèbrent  que  les  exploits  d*uû  sètd 
des  chevaliers  ayant  pris  part  à  la  ^quéte  de 
cette  relique;  d'autres,  au  contraire,  font  entrer 
dans  leurs  Romans  les  prouesses  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  c'est  la  réunion  de  ces  ou- 
vrages qui  forme  et  complète  l'histoire  ro- 
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nmiesque  de  la  découverte  du  SU-OiaaL 
.  ù?.  Mais  pour  £s^ire  patfe  réunion  ayec  suQ- 
cè8t  il  faut  ohs^erver  que  les  /existes  oi^ 
souvent  donné  à  ces  Romans  des  tilres  fjui 
ne  leijr  copvenstient  pas  p  ou.  qui  ne.  les  &|- 
«iept  pas  ass^z  connaître;  ainsi à  un  Roman 
qi4  ^^pncermit  le  St-^radl^  ils  dopnèrent  svnr 
piemcînt  pour  titre  le  nom.  d'un  chevalier  qui 
M^atit,  figure  dans  cett^.  entreprise  ;  quelque- 
fois  à  un  Rpinaa  qai  racoptait  les  exploits  d^ 
^usieurs  de  ces  chevaliets  pour  le  même  ob- 
jet^ ils  donairent  pour  Utre  le  nom  d'un  seul 
d'p^pe^  eux.   ,  ;  .  : 

C'iast  donc  s'e&posw  à  un^  infinité  de  méf 
prises  que  d'écrire,  sans  ces  qotipnâ prëali^ 
Ues',  sur  la  Table  Rond^  et  1er  St^Graal:  ftfissi 
jtrouve»^*9n  dans  les  ouvragies  sur  cette  matière 
bpaiicoup  d'erreurs  et  de  confusion.  Citons 
pour  eKcmple  le  Roman  du  Sl.^Graal  en  v^i^ 
français  :  Fauchet  l'attribue  à  Chrétien  de 
-Troyes  (i);  Ginguené  prétend  qu'en  confron- 


(l)  Fauchet,  p.  558^ 
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tant  les  citatiotis  de  Fatichet  avec  les  inà- 
iiliscrîts,  dn  voit  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il 
a  pris  le  Roman  de  Perdevût  ^o\ir  celui  du 
St.-Graal(i).  Cette  ôpposition  entre  deux  hom- 
mes très  versés  dans  notre  littérature  du  moyen 
âge,  Tient  uniquement  de  ce  que  Ginguené, 
sans  plus  ample  examen,  s'en  était  tenu  au 
litre  du  Romaii ,  tandis  que  s'il  en  eût  lu  seu- 
lement les  premières  pages  ,  il  aurait  vu ,  dans^ 
les  vers  suivans,  que  Fauchêt  âfvait  raison  : 

Chrcstien  qui  entent  et  peine 

A  rimoyer  le  meilor  conte 

Par  le  commandement  le  Conta  (a) 

Qui -soit  conté  en  cor t  real ,        -,  ,  • 

Ce  est  le  conte  del  Graal 

Dont li  Ciiens  H  baille  le  livre  ; 

Saurez  cornent  il  ;»'ea  delivfé  ^3). 

^  Par  suite  d'une  lectùre  trop  rapide  ,  on  . 
trouve  dans  M.  Roquefort  le  même  déftiut  d'ob- 
servation :  il  attribue  à  Luc  du  Gast  le  Ro-  ' 

(1)  Hist.  litter,  vol  XV.  p.  195. 

(2)  Philippe  d'Alsace,  coin  le  de  Flandres. 

(3)  Bibl.  du  roi,  mis.  de  Cangc  Y*  6oo; 
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man  de  Tristan  et  le  commencement  de  celui 
du  St.'Graalj  tandis  que  c'est  un  seul  et  même 
ouvrage,  qui  est  eflectivement  le  preniîer  qui 
traite  de  la  quête  de  cèlte  relique.  Selôà  cet  écri- 
vain, c'est  du  £mt  d'Jngleterre  y  embelli  ^ 
son  traducteur  Wace,  que  isort  ce  Roman  de' 
Tristan  ,  tandis  que  Geffroy  de  Monmouth  et 
Wace  ne  disent  pas  un  mot  de  ce  paladin;  enfin 
il  prétend  que  plusieurs  auteurs  ont  tra- 
vaillé au  Roman  de  Tristan,  quand  ils  n'y  ont 
eu  aucune  part ,  et  qu'ils  ne  composèrent  que 
des  Romans  où  sont  racontés  les  exploits  des 
autres  chevaliers  qui  figurèrent  dans  l'entre- 
prise de  la  découverte  du  St.-Grâal;  la 
cause  de  toutes  ces  méprises  est  uniquement 
la  confusion  généralement  faité  des  Romans 
du  Graal  avec  ceux  de  la  Table  Ronde  (i). 
'  Une  autre  faute  commise  par  quelques  écr^ 
vains ,  fut  de  confondre  le  Rondan  4es  amours 
d'un  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde  avec  ie 


(i)  Etat  delà  poésif  française,  p.  i45  et  147. 
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I\oman  de  ses  exploits  chevaleresques,  comme 
celui  de  Lancelol  du  Lac  avec  celui  de  Lan. 
celot  de  la  Charette^  etc.  Enfin  sans  avoir  étudié 
spécialement  la  partie  littéraire  des  Romans 
de  la  Table  Ronde  on  voulut  décider  quel 
était  le  premier  et  le  plus  ancien  de  ces  Ro^ 
mans;  or  comme  on  n'avait  pas  approfondi  ce 
sujet,  on  ne  manqua  pas  d'émettre  des  opinions 
contradictoires  sur  ce  point  :  les  uns  accordè- 
rent la  priorité  au  Roman  de  Tristan,  les  autres 
à  celui  de  Merlin  ,  enfin  une  troisième  opinion 
se  prononça  pour  le  St.-Graal.  Tous  se  trom- 
pèrent :  on  eût  du  voir  que  Tristan  étant  un 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde  instituée  par 
le  roi  Artur  ,  Merlin  ,  un  soi  disant  prophète , 

figurant  à  la  cour  de  ce  prince  ,  et  le  St-Graisl  y 
l'objet  d'une  des  principales  expéditions  en- 
treprises par  des  chevaliers  attachées  à  çq 
monarque  ,  il  fallait  nécessairemtent  donner  K 
priorité  à  l'histoire  romatiesque  d'Artur  écrite 
en  latin  par  GeCTray  de  Monmouth,  vers  l'année 
iiaS  ou  iiaô,  ou  à  son  abréviateur  Alfred 
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voulut  le  c^ndâmner  pour  avoir  imaginé  les 
combats  des  dieux  avec  les  hommes  j  que  son 
poème  fut  regardé  comme  une  folie  de  Pesprit 
humain  ^  et  qu'enfin  on  le  rejeta.  Mais  Homère 
avait  tant  de  tairas  ^  ajoute  Benoit ,  qu'il  ^t 
admettre  son  poème  par  les  Athéniens  j  et 
qu'il  fit  autorité  parmi  eux. 

Pour  substituer  à  Homère  un  auteur  plus 
vérîdique  ,  le  poète  nous  débite  d'autres  fa- 
bles :  «elon  lui  un  certain  Darès>  originaire  -de 
Troye ,  qui  s'était  distingué  pendant  le  siège 
de  cette  ville, écrivit  un  journal  de  la  fameuse 
guerre  de  dix  ans;  cet  ouvrage  fut  long^eins 
égaré;  mais  Cornélius,  neveu  de  Saluste,  l'ayant 
retrouvé  à  Athènes  ,  l'avait  traduit  du  grec  en 
latin  p  et  c'est  d'après  cette  version  latine  que 
Benoit  déclare  publier  sa  traduction  en  vers  ; 
il  ajoute  aussi  qu'U  s'est  beaucoup  servi  de 
l'ouvrage  de  Dyctis  de  Crète ,  qui,  combattant 
dans  l'armée  des  Gre(5s,  avait  écrit  l'histoire  de 
leurs  expéditions  dans  la  Troade ,  comme  Darès 
avait  écrit  les  exploits  des  Troyens» 
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Quelque  soit  l'opinion  des  critiques  «ur  l'his- 
toire de  la  prise  de  Troyepàr  ces  auteurs  apocry- 
phes, comme  ils  conviennent  que  cette  histoire 
existait  au  XII®.  siècle  (i)  ^  et  qu'elle  fut  même 
encore  augmentée  dans  le  XlII®,  par  Cuy  de 
Colonne,  jurisconsulte  de  Messine, nous  sonir* 
mes  de  plus  en  plus  persuadés  que  la  traduction 
du  faux  Darès  et  celle  du  faux  Dyctis ,  en  vers 
français ,  sont  l'ouvn^e  du  même  Trouvère  qui 
a  versifié  l'histoire  des  ducs  de  Normandie, 
Les  fréquentes  allusions  qu'il  emf>loie  ,  lîafrs- 
que  ,  pour  rélever  le  miérite  de  nos  diics ,  il  lerf 
oonUpare  avec  les  héros  grecs  éi  tfoyto»  ,  ne 
lîous  permettent  pas  de  douter  qu'ij*  n'^t  cé- 
lébré les  exploita  des  uns  let  des  autres^  Aio^i 
lorsque  Harlette  s'afflige  en  quittant  ises  pat^s 
pour  passer  dans  le  palais  du  duc  Robert ,  le 
poète  la  plaint  de  ce  qu'elle  toô  pëut  deviner 
la  grandeur  du  héros  auquel  elle  donnera  le 
jour  ,  e  t  qui  égalera  celle  d'Hedbr  : 

(i)  Mabillon  atteste  àxoh  va  uh  ÏAvfx  Darts  qui  avait 
plus  de  800  ansi  Mas.'  étaièc.^.  ï  ,     49^  •  • 
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Son  pere  et  sa  mere  salue 
Ai^z  q[u'ele  fust  del  us.  eissuc  , 
De  pitié  de  eus  conforter 
li  covint  des  oils  a  plorer  f 
JLermes  K  muiHent  la  p^triae  : 
Si  donc  seust  estre  devine  9 
Mult  pareust  si  quers  grant  joie 
Kar  des  Hector  le  proz  de  Troie , 
Cil  ki  fu  fijK  del  rei  Priant  g 
I^e  $ui  rçcors  remembrant 
Que  medres  princes  fust  puiz  nez, 
'Qu'en  li  fu  U  nuit  engepdrezj 
Etc, 

•  Ainsi  pour  exalter  la  gloire  de  Guillaumc- 
le-CoiK{uérant ,  qui,  dans  un  seul  jour,  ^tpar 
une  seule  bats^ille^  obtient  la  couronne  d'An- 
gleterre, le  poète  rappelle  les  inutiles  efforts 
des  rois  de  la  Grèce  contre  une  seule  ville 
pendant  dix  ans  t 

Agamenon  ne  les  Gciez^ 

bien  pU)s  de  ciiiqaante  reis, 
Ne  porent  Troie  en  dix  ans  prendre  ; 
\       Unkes  ni  sorent  tant  entendre  , 
£  icis  dux  od  ses  Notmanz 
]Ç  od  ses  altres  buens  aidanz 
Conquist  un  reaume  plenier 
E  un  grant  ppple  fort  e  fier  1^ 
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Quî  fîi  merveille  estrange  et  grant 
Sol  entre  prime  t  l'aniiiUiit. 
Etc. 

On  compte  dans  le  poème  de  la  guerre  de 
Troye  près  de  3o,ooo  vers.  L'auteur  ne  suit 
pas  servilement  son  original  ;  Faction  est 
vive  et  toujours  soutenue ,  les  descriptions 
animées  ;  enfin  on  voit  partout  du  génie 
poétique  ;  le  poète  a  fait  dans  cet  ouvrage 
une  description  du  printemps.  ^  comme  il  en  a 
fait  une  dans  sont  histoire  des  ducsdeNorman^ 
die  ,  et  nous  terminons  son  article  par  une  cita- 
tion de  quelques  vers  qui  annoncent  le  départ 
de  Jason  pour  la  conquête  de  la  toison  d'or  : 

Quant  vînt  cl  tens  qu'iv^rs  dérive 

Que  Ferbe  vers  point  en  la  rive  , 

Lorsque  florissent  li  ramel 

E  dulcement  chantent  oisel  f 

Merle  ,  mauvis  e  loriol  f 

E  estornel  e  rossignol , 

La  blanche  flor  peut  en  Tespine  , 

E  reverdoie  la  gàudine  , 

Quant  li  tens  est  dulz  et  souez  ^ 

Lor  sortirent  del  port  les  nez.  ^ 

Etc. 


.-  / 
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LUCDtTGAST, 
GAGE  XE  BLOIJNT9 
WALTERIIfAP> 
B€MERT  ET  ELIE  DE  BORKQIf  9 
BIJSTIÇIEN  DE  PlSIg  » 
.  .  THOMAS. 


pus  ne  plaçons  ici  ces  Romanciert 
que  pour  entrer  dans  cette  partie 
de  la  littérature  du  moyen  âge  appelée  Romans 
de  la  Table  Rondçy  et  pour  en  faire  connaî- 
tre les  auteurs,  et  par  là-niémè  les  Trouvères 
normands  et  anglo-norinapds  qui  les  mirent 
en  vers.  Cette  tâche  est  difficile  et  même  re- 
butante, pàrte  qu'après  ime  étude  particu- 
lière et  approfondie  sur  cette  matière ,  on 
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finit  par  n'avoûr  pas,  encore  des  idées  trèsf^posîr 
tives  sur  les  ouvrages  qui  célèbrent  les  pa- 
ladins du  roi  ^tur}  les  sources  où  puisèrent 
les  auteurs  de  ces  Romans ,  ne  sont  pas  toutes 
connues,  et  nous  ignorons  quel  fut  le  mode  des 
compositions  primitives  qui  en  furent  la 
base.  Aussi  tirouve^t'<]^beAU€4>9p  d'erreurs  dans 
les  ouvrages  écs'its  sw  eette  matière ,  et  il 
était  diffî<;ile  qu'il. çrt  fiit autrement:  presqu'au- 
cun  de  leurs  auteurs  n'avait  étudié  à  fond 
l^s  anciens  Romans  ta  Table  Ronde;  quel- 
ques uns  ^e  contentèrent  de  les  parcourir  ^ 
ou  dans  des  copies  .$ionvent  altéré^;!;  ;|oîr%f 
qfs\>n  U&  J^iemit  an  XW  siècle^  ou  .cf^ùtifl^léfi 
44iUQ<^  i^lbiqi^  qui j  en  iui^t  fyittù$r  ^ans 
le  siècle  suivant;  d'autres  .l^nlère^t.  ^  Jes^ 

it^i^  \^  mim^i  vm\i;sm\&  i  m^is 
pç^  Jan^U^^és  ayfiç^  1^  fengne  rommf .  il» 
ne  saisirent  pas  towjpur^  Iç  trai  §ei^  4es. 
phça^Si  ^  i)<«AV^I  r^téfî  f  af  1^  lou; 
gueur  d^  çes  ovyiagss,  m  hf^  pajpeQunjt-tj 
rent  j[awak^  co«(iplètena^t^  .  a 
De  ces  étud«^  siqpi^riScWUe^  ou  m4  diri- 
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gÂss  il  arriva  que  des-  auteurà  tuai  iofor- 
més  trompèrent  d'autres  écrivains  qui  les  cru- 
rent sur  parole  !  ainsi  Terreur  de  propagea.  Mais 
sans  nous  arrêter  à  prouver  combien  se  sont 
mépris  plusieurs  de  ceux  qui  oùt  écrit  sur 
cette  partie  de  notre  atiicienne  littérature , 
posons  comme  des  vérités  les-  observation^ 
suivantes;  elles  pourront  guider  ceux  €pii 
voudraient  se  livrer  à  Tétude  de  ce  genre 
d'ouvrages- 

Les  Romans  de  la  Table  Ronde  furent  cer- 
tainement écrits  sur  un  autre  pian  que  ceux 
des  Romans  du  St.^raal.  ' 

Les  premiers  contiennent  seulement  leS' 
faits  romanesques  des  chevaliers  attachés  hh 
cour  dû  roi  Artur. 

Les  seconds  racontent  les  travaux  et  lés  fiitî* 
gues  de  ces  chevaliers  qui  se  dévouèrent  à 
là  recherche  du  St^raal. 

Ce  âbnt  bien  en  eSet  quelques  chevaliers 
de  la  cour  d'Artur  q^i  se  livrent  à  cette  re- 
cherche; mais  tous  n'y participent  pas;  la 
majeure  partie  y  est  étrangère. 
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La  qnéte  de  cette  reliqne  est  dondiiDe"iK>- 
^îon  particulière ,  ne  présèntaot  que  des  évé- 
neuièhs  qui  ne  concernent  pas  fei  Table  Rondef.  * 

Enfin  leis  Romans  de  cet  ordre  de  cheva- 
lerie présentent  des  Paladins  qui  n'ont  pour 
but  que  de  signaler  leur  valeur-et  leur  cour- 
toisie j  et  les  Romans  du  St«-Graal ,  tout  en  raoein. 
'tant  des  actions  cheraleresques,  montrent  qae 
•la  piété  cdiiduit  ceux  qui  les  opèrent,  et  qù'dles 
tendent  toujourç  à  tin  dénouement  rd^ieux. 

A  ces  notions  qtli  doivent  faire  distinguer 
des  ouvrages  «i  différents  et  jusqu'ici  trop 
confondus ,  ajoutons  quelques  ren^arques  nov 
moins  nécessaires  pour  faire  avec  exactitude 
cette  distinction. 

Parmi  les  Romanciers  du  St-Graal,  les 
uns  ne  célèbrent  que  les  exploits  d'un  sètd 
des  chevaliers  ayant  pris  part  à  la  quête  de 
cette  relique;  d'autres,  au  contraire,  font  entrer 
dans  leurs  Romans  les  prouesses  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  c'est  la  réiuiipu  de  ces  ou- 
vrages qui  forme  et  complète  l'histoire^  ro- 
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jnanesque  de  la  découvevie  .ilu  SU-GraaL 
.  ù?.  Mais  pour  (^ire  pet^e  réunion  avec  «UQ- 
cèsi  il  faut  obsjerver  que  l^s  .  copistes  oqt 
jsouyent  donné  à  ces  RqiDanç  des  tijlres.  qui 
ne  lei^r  copveps^ent  pas  ^  ou  qui  ne;  les  &Àr 
judeqit  jpas  assf^is  connaître;  ai^sip,  à  un  RonudÇi 
qii4  ;çpiH:erBait  li^  SL-Gnial»  ils  doppièrent  swr- 
|4em€in<  pour  Utre  le  npi^i.  d'iin  chevalier  qui 
iftvtiit,  figuré  dans  cett^,  entreprise  ;  quelque- 
fois k  un  Riomaii^  qni  raopptâit  les  explpits  df 
^usieurs  de  ces  chevaliers  pour  le  même  ob- 
jet^ ils  donnèrent  pour  Utire  le  n<m  d'un  seul 

d'fdfitW  eus;*  i 

C'est  donc  s'e&posw  à  un^  infinité  de  taér 
prises  que  d'écrire ,  sans  cei$  qotiond  préalar- 
hks'f  sur  la  Table  Ronde  et  leât>Graal:.ayissi 
jtrouve^^HQn  dans  les  ouvrages  sur  cette  matière 
b^aiicoup  d'erreurs  et.  de  confusioa.  Citons 
pour  exemple  le  Romari  du  St.^Graal  en  yei^ 
français  :  Fauchet  l'attribue  à  CbreUen  de 
-Troyes  (i);  Ginguené  prétend  qu'en  confron- 

(l)  Fauchet,  p.  558. 
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tant  les  citations  de  Faticbet  avec  les  iwà- 
ntiscritSy  dn  voit  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il 
a  pris  le  Roman  de  Percevar^om  celui  du 
St^raal(i).  Cette  opposition  entre  deux  hom- 
mes très  versés  dans  notre  littérature  du  moyen 
âge,  vient  uniquement  de  ce  que  Ginguené, 
sâns  plus  ample  examen ,  s'en  était  tenu  au 
litre  du  Romaii ,  tandis  que  s'il  en  eût  lu  seu- 
lement les  premières  pages  ,  il  aurait  vu ,  dans^ 
lès  vers  suivans,  que  Fàuchét  avait  raison  : 

Chrestien  qui  entent  et  peine 
A  rîmoyer  le  meilor  conte 
Par  le  cmmnandemcntle  Conta  (2) 
Qui  -soit  conté  en  cort  real  y 
Ce  est  !e  conte  del  Graal 
Doiitli  CucRs  li  baille  le  litre  ; 
Saurez  cornent  il  ;^'ea  delivcé  (3). 

'  Par  suite  d'une  lectùre  trop  i^pide  ,  on  ♦ 
trouve  dans  M.  Roquefort  le  même  déftint  d'ob- 
servation :  il  attribue  à  Luc  du  Gast  le  Ro- 

(1)  Hist.  litter,  vol  XV.  p.  iqS. 

(2)  Philippe  d'Alsace,  coinle  de  Flandres. 
{'5)  Bibl.  du  roi,  mis.  de  Cangé  Y*  600; 
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man  de  Tristan  et  le  commencement  de  celui 
du  St.-Graaly  tandis  que  c*est  un  seul  et  même 
ouvrage,  qui  est  effectivement  le  premier  qui 
traite  de  la  quête  de  cèlte  relique.  Selôù  cet  ëcrir 
vain,  c'est  du  Bmt  d'Jngleterre y  ètahélli  psà^ 
son  traducteur  Wace,  que  sort  ce  Roman  de' 
Tristan  ,  tandis  que  Geffroy  dé  Monmouth  et 
Wace  ne  disent  pas  un  mot  de  ce  paladin;  enfin 
il  prétend  que  plusieurs  auteurs  ont  tra- 
vaillé au  Roman  de  Tristan,  quand  ils  n'y  ont 
eu  aucune  part ,  et  qu'ils  ne  composèrent  que 
des  Romans  où  sont  racontés  lés  exploits  des 
autres  chevaliers  qui  figurèrent  dans  l'entre- 
prise de  ïa  découverte  du  St.-Giàal  ;  la 
cause  de  toutes  ces  méprises  est  uniquement 
la  confusion  généralement  faité  des  Romans 
du  Graal  avec  ceux  de  la  Table  Ronde  (i). 
-  Une  autre  foute  commise  par  quelques  éori- 
vttins,  fut  de  confondre  le  Roifian  ijl^s  amours 
d'un  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde  avec  le 


(i)£tat  delapoésîp  française,  p.  i45  et  147. 
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I\oman  de  ses  exploits  chevaleresques,  comme 
celui  de  Lancelot  du  Lac  avec  celui  de  Lan- 
celot  de  la  Charette^etc.  Enfin  sans  avoir  étudié 
spécialement  la  partie  littéraire  des  Romans 
de  la  Table  Ronde  on  voulut  décider  quel 
était  le  premier  et  le  plus  ancien  de  ces  Ro^ 
mans  ;  or  comme  on  n'avait  pas  approfondi  ce 
sujet,  on  ne  manqua  pas  d'émettre  des  opinions 
contradictoires  sur  ce  point  :  les  uns  accorde*^ 
rent  la  priorité  au  Roman  de  Tristan,  les  autres 
a  celui  de  Merlin  ,  enfin  iine  troisième  opinion 
se  prononça  pour  le  St.-Graal.  Tous  se  trom- 
pèrent :  on  eût  du  voir  que  Tristan  étant  un 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde  instituée  par 
le  roi  Artur  ,  Merlin  ,  un  soi  disant  prophète , 

figurant  à  la  cour  de  ce  prince  ,  et  le  St-Graal> 
l'objet  d'une  des  principales  expéditions  en- 
treprises par  des  chevaliers  attachjés  à  çç5 
monarque  ,  il  fallait  nécessairement  donner  la,. 
priorité  à  l'histoire  romanesque  d'Axtur  écrite 
en  latin  par  GefTroy  de  Monmouth,  vers  l'année 
iii5  ou  1126,  ou  à  son  abréviateur  Alfred 
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de  Beverley  en  1 1 29  ,  où  plutôt  à  son  tradiic* 
leur  Robert  Wace  qui  mit  cette  histoire  fabuleuse 
d'Artùr  en  vers  français, sous  le  titré  de  Roman 
du  Brut  d'Angleterre  ;  ne  fallait-il  pas  en  effelî 
que  rinstîtûteur  et  le  héros  de  la  Tablé  Ronde 
Fût  préalablement  connu  par  ises' exploits',^ 
avant  que  tant  de  chevaliers  vinssent 'signaler 
leur  bravoure  à  sa  cour,  et  mériter  les  hon-' 
iieurs  de  la  Tablé  Ronde  ? 

Ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre  sujet 
que  de  nous  arrêter  davantagè  à  prouver  que* 
l'histoire  de  cette  partie  de  la  littérature  du* 
moyen  âge  n*a  pas  encore  été  aprofondié,^ 
et  qu'elle  reste  comme  un  labyrinthe  ou  plû- 
âièurs  de  ceux  qui  ont  voulu  y  pénétrer,  se  sont' 
souvent  égarés.  • 

Les  opinions  ne  varient  pas  moins  sur  lès' 
sôiirces  dans  lesquelles  puisèrent  lés  Roman- 
ciers de  la  Table  Ronde:  suivant  plusieurs  déT 
ces  auteurs ,  le  roi  Ârtur  avait  Fait  écrirè  en 
latin  l'histoire  des  chevaliei'S  qui  avaient  en* 
trcpris  de  découvrir  le  St<*Graal ,  et  il  en 


Avait  plac^  les  manuscrits  dans  les  tvmoires 
de  la  cathédrale  de  Salisbury.  Luo  ^do^  Ctast 
assure  qu'il  avait  lu  et  relu  cet  ouvrage  ^  et  qw 
c'est  d'après  lui  quHl  a  traduit  sop  Roipan 
Tristan, première  partie  du  Roman  daSt.6raaL 
Gautier  Map  dit  que  c'est  d'après  ce  texte  latiâ 
qu'il  a  continué  d'autres  parties  d©  ce  Romai^ 
Guy  le  Provençal  travaillant  sur  le  même  sujets 
affirme  qu'il  a  écrit  son  Roman  du  Graal  d'après 
un  ouvrage  sur  Tastronomie  trouvé  à  Tolède^ 
et  d'après  la  chronique  de  l'Anjou.  Cbréti» 
de  Troyes  mettant  en  vers  français  les  Romanf 
du  Graal  traduits  en  prose  par  Luc  du  Gast  e( 
par  Gautier  Map ,  ajoute  que  les  merveilles  de 
Fa  découverte  de  ce  saint  vase,  étaientaussi  am« 
plement  décrites  dans  un  livre  conservé  À 
l'ahhaye  de  Fécamp  (i)^  Gautier  Aupjeis  et  son 
qdilaborateur  qui  niettent  en  vers  ^  au  XIII^ 
siècle  y  l'histoire  di:i  Graal  ,disent  qu'ils  suivent 
le  récit  de  Robert  de  Borron  qui  Jui^^oneme 


fi)  Bibl-  du  roi  n^.  75a3  , 
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dit  airiHr  toiit  tradmt  dix  ktin  (r).  Qiï<elqueat 
érudits  prétendent  que  par  le  mot  iatin  on 
dojit  exïténdreTitalien  ^  explication  trop  rïdiculé 
pour  que  l'on  arréfe.  Enfin  sir  Waltei*Scott 
et  Ritson  regardent  les  Romanciers ,  Luc  du 
Gast  ét  Rotert  de  Borron  ,  comme  des  êtres 
chimériques^  et  les  sources  dans  lesquelles  ih 
pdisèrent  ^: comme  absolument,  imaginaires. 

Nous  ne  tenterons  pas  de  concilier  des  opi- 
mons^  aussi  divergêntés' f  cepeiidant  celle  dè 
sirLWaltep*Scatt>et  de  Ritsofi  nous  parait  trop 
tranchanlie^  quoique  très-mal  fondée.  On  nep^t 
pas  re^jèter^commele  font  ce&éerivains,l'!Ë»itôrké 

dW manuserits,  loirsqulls  contienneint  des  ou« 

•  *  'f 

vrage&doDt  les  auteurs  se  nomment  eux^némes 
ou  bien  il  faut  démontra  ht  supposilkm  dé 
œs  ouvrages  :  car  sans  cette  preuve  toute  ft& 
firmatioii  tombe  d'elle-même.  Ou  peut  d'ailleurs 
contredire  r<^ittion  de  ces  deux  écrivains  par 
des  ^ts^et  les  faite  sont  des  preuves  :  Chrétien 

(i)  BibL  du  roi ,  mas.  de-^StrGerm.  n**  a74o. 
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de  Troyes  a  mis  en  vers  fratiçais  le  - Roman 
de  Tristan  et  celui  du  St.-Graal  quelquefois 
intitulé  Roman  de  PercemL  II  dit  de  œ  dernier 
ouvrage  que  Philippe  d'Alsace ,  comte  de 
Flandres ,  lui  en  avait  donné  le  livre ,  et  o'est 
avant  l'année  1191  qu'il  nous  apprend  que 
c'était  pour  le  mettre  en  vers  français.  Gautier 
Aupeis  de  Montbelliard  et  son  eolkborateur 
anonyme  mettent  aussi  en  vers  français  y  maïs 
dans  le  XIIP.  siècle  ,  le  Roman  du  St  -Graal ,  et 
ils  déclarent  suivre  Robert  de  Borron.  LesRo" 
mansde  Tristan  et  ceux  dits  du  Graal  existaient 
donc  en  prose  dès  la  seconde  moitié  du  XH^. 
siècle^  et  on  les  devait  à  Luc  du  Gast^ à  Gautier 
de  Map ,  à  Robert  de  Borron  ,  etc.;  ou  bien  il 
faut  prouver  qu'il  e^stait,  à  la  même  époque^ 
d'autres  versions  en  prose  de  ces  Romans; 
or  c'est  certainement  ce  que  neprouvent.ni 
Ritson,  ni  Walter-Scott  Repoussons  donc 
leur  opinion  avec,  d'autant  plus  d'avantage^ 
que  ces  auteurs  qu'ils  regardent-  comme  des 
êtres  chimériques  ^  se  nomment  eux-mêmes 
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dans  leurs  Romans  ,  et  que  les  auteurs  cdntem** 
porains  les  mentionnent  dans  leurs  ouvrages. 
La  critique  ne  permet  pas  de  rejeter  ainsi  ie 
témoignage  des  anciens  manuscrits  tii  oéhiî 
des  auteurs  du  même  âge  qui  les  corrobore  i 
à  moins  qu'on  ne  prouve  en  même  tems  que 
leur  autorité  est  plus  que  suspecte. 

Quant  à  nous ,  convaincus  qu'il  est  difficile 
de  bien  connaître  les  sources  où  puisèrent  les* 
Romanciers  de  la  Tshle  Ronde  et  du  St.-Graal,' 
nous  disons  que^pour  les  découvrir^  il  faudrait 
pouvoir  lever  le  voile  de  l'antiquité  ;  mais  il 
est  cbai*gé  du  poids  de  tant  d'années  |  qu^it 
est  impossible  de  le  lever  entièrement  :  doua 
serons  même  fort  heureux  de  pouvoir  ie  sou** 
lever  en  partie ,  et  d'apercevoir  au  moins  queh^ 
^ues  faits  principaux  qui.  nous  dirigent  dans 
nos  recherches*  ' 

D^à  nous  avons  prouvé  queles  Âgiographes 
du  moyen  âge  parlent  du  roi  Aitur ,  de  son 
épouse  j  de  plusieurs  individus  qui  leur  étaient 
attachés ,  et  dont  on  retrouve  les  noms  dans 


les  Romans  de  la  Table  Ronde,  lels  qué  le 
roi  Marc ,  père  de  la  blonde  Isolt ,  Carados^ 
Kay  ,  Bedver  ,  etc.  La  mention  qu'ils  en  font 
dans  leurs  légendes ,  ne  peut  qué  paraître 
impartiale puisqu'ils  n'en  parlent  ique  pour 
y-  consigner  leurs  vertus  comme  leurs  vices 
et  leurs  excès  :  ainsi ,  en  faisait  l'éloge  de  la 
conversion  du  roi  Marc,  ils  nous  montrent  en 
même  tems  le  roi  Artur  comiiie  un  guerrier 
qui  porte  partout  le  carnage  et  la  désolation  j 
ils  le  qualifient  même  de  tyran  (i). 

Les  Bardes  gallois,  dans  leurs  Triades  commô 
dans  leurs  autres  poésies  duVP.  etduVIP.  siè- 
cle, parlent  de  la  cour  d'Artur,  de  son  épouse 
et  des  personnages  qui  y  figuraient  :  mécon- 
tents sans  doute  de  sa  conduite  ^  cespoèteH 
se  permettent  de  la  censurer  :  les  Bardes  j 
comme  les  Légendaires  ,  blâment  son  ardeur 
pour  la  guerre  :  ils  lui  donnât  indirectement 
des  leçons  ;  ils  lui  reprochent  adroitement  une 


(i)  Vol.  I.  p.  86  et  suiv. 
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ambition  démesurée  :  as'4u  enienduy  &t'nM 
des  Triades  galloises ,  o^la  entendu  ce  que  le  m 
Barde  Talhcùam  dit  à  jirtur  toujours  armé  dg 
sa  lance  ? 

fi       a  que  Diea  qiu  soit  joafi'fHttssarU, 

Il  y  a  donc  eu  des  faits  militaires  de  te 
part  d'Artur  ;  les  traditions  anciennes  qui  les 
attestent^  étant  conservées  par  une  suite  dé 
générations  ;  méritent  donc  qu'on  én  fasse  cas; 
en  écartant  lès  additions  d'une  imagination 
mensongère  qui  les  entourent  et  les  altèrent  ^ 
le  reste  doit  être  pour  nous  la  mérité. 

Ënvaîn  on  dira  qu^  les  Bardes  qui  '  èélè^ 
brent  Artur  ne  M  reconnaissent  que  des  faits 
militaires  qui  ne  procurent  qu'une  gloire  or- 
dinaire et  non  pas  transcendante.  Mais  avons- 
nous  toutes  les  poésies 'des  Bardes  sur  ce 
monarque  ?  CieUes  qui  existent  sont  relatives 
à  quelques  circonstances  de  sa  viej  or  qui 
peut  dire  que  celles  qui  nous  manquent,  ne 
nous  montreraient  pas  des  faits  plus  nom- 
breux et  plus  marquants  ? 
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On  peut  regarder  la  chronique  de  GelFroy 
de  Monmouth  comme  fabuleuse  ;  1-origine 
•  troyenne  des  Bretons  qui  y  est  rapportée,  est 
le  fMidement  de  son  Brut  (T Angleterre  \  mais 
elle  est  consignée  <^ns  les  poésies  galloises 
du  VF.  siècle  :  le  Barde  TaHesien  la  chante 
et  se  glorifie  d'une  telle  descendance. 

Les  prophéties  de  Merlin  sont  également 
attestées  par  les  poésies  galloises  :.  on  y  trouve 
ce  Barde,  qui,  dans  sa  pièce  intitulée  Ai>çillenau , 
prophétise  le  retour  d'Artur  sur  la  terre  ;  op 
n'avons-nous  pas  vu  comment ,  d'après  une 
tradition  constante  pendant  tout  le  moyen  âge,  ^ 
les  Bretons  aimoricains  croyaient  encore  à  la 
fin  du  XIP.  siècle,,  au  retour  de  ce  prince  (i)! 

Robert  Wace  est  le  premier  Trouvère  connu 
qui ,  dans  notre  langue ,  ait  p^rlé  de  l'institur 
tion  de  la  Table  Ronde  par  Artur  ,  et  ç'esjt 
en  II 55  qu'il  dit  très-succinctement; 

Fist  rois  Â.rtur  la  Ronde  Table , 
Dont  Bretons  dient  mainte  fable. 

(i)  Vol.  i*'^  p.  73etsuiV.  \'  ' 


5i.aa  DES  TROUVÈRES- 

Or,  à  moins  dé  vouloir  écrîrè  pour  ii*ê- 
ire  pas^  entendu  ,  le  poète  aurailnS  parlé* 
en  si  peu  de  mots  de  cet  ordre,  û  cette  itistir^ 
tution  n'eut  pas  été  très-anciennement  attribué^ 
à  Artur ,  et  depuis  long^t^s  répandue  d^mM^ 

publie  ?'  Se  seraitnl  permis ,  à  moins  d^éti^ 
fôu,  de-critiquer  un  étaMissement  inconnû>  êt 
de^  dire  que,  si  dans  Phistoire  ifelarTabla  Ronde 
tout  n*est  pas vrar,  tout  nén  plus^  n'est  pas  Êiùx  f 

Ne  tout  mensonge  »  ne  tout  voir  , 
'  •  We  loul  folor  j  ne  tout  eavo»  ^ 
Tant  ont  li  conteor  çonté  i 
Et  li  fdbleor  tant  fablé , 
Pour  leurs  contes  einbeleter 
Qu'il  ont  tout  f^t  fable  sembler*. 

11  y  avait  dônc>  auXII*.  siècle,  ou  des  chants 
populaires  ,  où  des  ouvrages  d'après  lesquels 
,Wace  écrivait  :  c'est  le  sentiment  du  comté  de 
Ciylus  et  du  savant  d'Aunou. 

A  ces  antiques  témoignages  ajoutons  en- 
core ceux  de  Guillaume  dé  WfeJmesbury ,  de 
Henri  de  Huntingdon  et  de  Guillaume  de 
Ttembridge  :  ces  bistoriens  anglais  ,  écrivains 
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du  XIP.  siècle  >  et  pailla  même  plus  h  portée 
que  nous  de  connaître  la  vérité ,  et  de  pro^ 
noncer  sur  les  faits  historiques  d'Ârturetde  ses 
chevaliers ,  conviennent  tous  que  les  Bretons 
les  ont  altérés  par  des  fables;ils  regrettent  que 
la  mémoire  d'un  prince  qui  avait  si  vaîUanf 
ment  combattu  potit  la  défense  de  son  pays 
contre  les  Saxons,  rie  soit  honoréeque  par  de^ 
fietiôtis  romanesques;  Malmesbury  regretté  sut^ 
tout  la  perte  des  anciennes  traditions  contèâoes 
dans  les  chants  populaires  :  Cantikncè  per 
mccessionem  temporùm  âètritte ,  etc. 

Comment  alors  ose-t-on  soutenir  qu'il  n*y  a' 
rien  de  vrai  dans  les  Romans  de  la  Table  ROndé 
et  qu'il  n'exista  jamais  de  chants  populaires 
thez  les  Bretons  insulairès  et  armoricàlns  ?  Jë 
ne  dis  pas  qu'auccm  fait  ne  puisse  être  contes-^ 
té;  mais  dans  la  masse  des  faits  il  y  a  uri 
fond  de  vérité  :  si  dans  les  poésies  histori-^ 
ques  la  vérité  est  ornée,  elle  n'est  pas  détruite; 
le  génie  y  a  semé  des  fleurs ,  c'est  à  la  critique 
de  les  distinguer. 
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Quant  aux  sources  où  puisèrent  les  Aonmn- 
ciers  du  St-Graal  y  on  croit  avec  raison  qu'ils 
n'ont  pu  lés  trouver  que  dans  une  fausse  lé- 
gende fabriquée  par  quelque  moine  du  moyen 
âge.  Ce  fut  en  effet  un  hermite  breton  qui 

vers  l'an  720  écrivit  en  latin  sur  ce  sujet  ; 
suivant  les  biographes  anglais  y  l'auteur  ne 
prend  d'autre  nom  que  celui  è^Ermita  bri- 
tannas.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties; 
*  daps  la  première,  il  traite  du  St-Graal  y  du  roi 
Ârtur  et  de  ses  exploits  ;  dans  la  secondé, 
il  fait  l'histoire  de  la  Table  Ronde  et  de  ses 
chevaliers  (i).  Quand  donc  Luc  de  Gast, 
Walter  Map  y  Robert  de  Borron  y  etc.  disent 
qu'ils  ont  traduit  en  prose  leurs  Romans  d'après 
un  manuscrit  latin  conservé  dans  la  biblio» 
thèque  de  l'église  cathédrale  de  Salis^ury, 
n'est-il  pas  évident  que  ce  manuscrit  Tenfer« 
mait  l'ouvrage  de  l'hermite  breton  ?  Ces  tra- 


(1)  Piits.  p.  laa.  Baie  X.  ai.  — Usscr.  primordia  etc. 


îiuctéurs  ajoutent ,  il  est  vraii ,  qu'3  avait  été 
écrit  parles  ôrdres  du  roi  Artur  ;  ïnais  dans 
ce  eas  ,  ce  sont  des  Romanciers  qui  inventent , 
pour  dohner  plus  de  croyàiice  et  de  prix  a 
leurs  traductions.  On  conçoit  alors  comment 
le  comte  de  Flandre  donne  à  Chrétien  de 
Troyes  le  Roman  du  St-Graal  pour  lé  me  ttre 
en  vers,  et  comment  la  comtesse  de  Champa- 
gne lui  donne  dans  le  même  but  la  matière 
,  du  Roman  de  Lancelot  ;  ils  ne  pouvaient  l'un 
et  Tautre  offrir  gu  Trouvère  que  des  Romans 
en  prose ,  quand  ils  lui  demandent  de  les 
mettre  en  vers  ;  il  en  faut  dire  autant  de 
Gautier  Aupeis ,  chevalier  de  Montbelliard,  qui 
recontlaît  ne  versifier  le  Roman  de  Torigine 
du  St-Graal  que  d'après  Robert  de  Borron. 
Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  nos  pre- 
miers Itomans  ont  tous  été  écrits  en  vers. 

Ce  fut  aussi  d'aprèslTiermite  breton  qu'un  pré. 
tendu  Kiot  ou  Guyot  le  Provençal  travailla  son 
Roman  de  Perceval  ou  du  St-Graal ,  Roman  que 
toutefois  il  travestit  à  sa  manière.  D'abord  cè  fut 
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à  Tolède  qu'il  en  acquit  les  premières  notioniii 
dans  le  manuscrit  d'un  astronome  mahométan 
dont  la  mère  descendait  en  ligne  directe  de  , 
Salomon.  Ce  livre  était  écrit  en  caractères 
inconnus  ;  embarrassé  d'un  ouvrage  qui  ne  pou* 
vait  lui  servir,  leTroubadour  se  fit  alors  baptiser; 
aussitôt  il  lui  fut  donné  de  le  lire  et  de  lë  com- 
prendre ,  sans  avoir  recours  à  la  nécromancie  ^ 
11  y  trouva  d'abord  toutes  les  observations 
astronomiques  de  l'auteur  ,  les  mystérieuses 
découvertes  qu'il  avait  faites  dans  les  cieux , 
et  enfin  le  nom  du  St-Graal  richement  en- 
luminé y  mais  avec  l'important  avertissement 
que  ce  vase  miraculeux  avait  été  laissé  sur 
la  terre  par  des  anges  qui  retournaient  au  ciel. 

Jaloux  d'acquérir  de  plus  amples  connais- 
sances sur  un  objet  aussi  vénérable ,  Kiot 
se  mit  à  lire  les  livres  latins  qui  pouvaient 
lui  indiquer  le  peuple  que  le  ciel  avait  ju- 
gé digne  de  posséder  cette  précieuse  relique  :  il 
parcourut ,  en  conséquence  ,  toutes  les  chrc^ 
niques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Irlande, 
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mais  sans  y  rien  découvrir.  Ce  ne  fiit,  selon  lui  ^ 
que  dans  les  chroniques  de  l'Anjou  qu'il  trou- 
va toute  l'histoire  du  St-Graal.  Alors  il  la 
raconte,  mais  en  la  défigurant;  et  pour  cela 
il  transporte  la  scène  tantôt  en  Asie  et  tantôt 
en  Afrique  ;  il  change  les  noms  des  2^cteurs 
excepté  ceux  d'Artur  et  de  Perceval  :  ce  qui  » 
du  reste  ,  prouve  qu'il  avait  sous  le  yeux 
l'ouvrage  de  l'hermite  breton  ,  c'est  que  le 
manuscrit  de  ce  dernier  est  également  dit  avoir 
été  primitivement  écrit  dans  une  langue  in- 
connue; ce  moine  est  aussi  très-habile  en  as- 
tronomie ;les  merveilles  opéréés  parle  St-Graal 
sont  les  mêmes  :  il  faut,  pour  le  posséder,  avoir 
lés  mêmes  vertus  :  on  parcourt  beaucoup  de 
pays  pour  le  trouver  ;  enfin  le  roi  Artur  fi- 
gure dans  cette  quête ,  ainsi  que  le  Perceval 
de  nos  Romans  bretons. 

Nous  n'avons  pas  l'ouvrage  de  Kiot  ;  nous 
ne  connaissons  les  détails  que  nous  venons 
de  donner ,  que  par  Wolfram  on  Eschenbach, 
qui  doit  l'avoir  traduit  en  allemand  dans  le 
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XIIF.  siècle.  Mais  il  est  très-vraisemblable  qu'il 
aura  ourdi  lui-même  la  fabuleuse  narration  du 
prétendu  Kiot ,  pour  donner  plus  de  crédit  à 
json  Roman ,  et  pour  se  faciliter  les  moyens  da 
critiquer  les  Romanciers  bretons  ,  en  donnant 
à  son  travail  une  ancienneté  qu'il  n'avait  pas. 
^ussi  les  ^historiens  des  Troubadours  ne  font 
s^ucune  mention  de  Kiot  ni  de  son  Roman  ; 
et  ce  silence  est  de  quelque  poids  j  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  homme  qui  devait  être  mar« 
quant  dans  leur  histoire  ,  tandis  qu'ils  nous 
parlent  de  tant  d'autres  Troubadours  qui  ne  me» 
ritaient  pasd'être  nommés.  On  trouve  bien  parmi 
eux  un  Guy  ouGuigo  ,  mais  on  ne  lui  attribue 
que  quelques  poéâies  légères  et  non  pas  uit 
Roman  du  St-Graal  (i).  D'ailleurs  ,  il  est  re- 
connu généralement  que ,  quand  les  poètes 
du  moyen  âge  entreprenaient  de  travailler  sur 
ttn  &ujet  déjà  traité  par  un  autre ,  ils  cher- 
chaient toujours  à  le  présenter  avec  des  cir* 


(i)  Hist.  des  Ti-oubad.,  vol.  i.  p  435, 
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constances  absolument  différentes  tant  pour 
le  fond  ,  que  pour  les  accessoires. 

L'opinion  que  nous  émettons  sur  Wolfram 
on  Eschenbach  ne  nous  est  point  particulière. 
Sir  Walter  lui  attribue  le  caractère  de  tous  les 
Romanciers ,  c'est-à-dire  de  changer  et  de  défi- 
gurer les  faits  suivant  leur  capricieuse  imagi- 
nation ;  il  est  clair,  dit-il ,  que  dans  son  LiOre 
des  héros  (  allemands)  cet  âuteur  s'est  donné 
toutes  les  libertés  d'un  Romancier  ,  et  qu'il  a 
mêlé  à  riiistoire  de  Dideric  et  dé  ses  chevaliers 
un  certain  nombre  de  légendes  détachées  , 
qui  certainement  furent  écrites  à  part ,  telïè 
que  celle  de  Sigurde  le  Cornu  qui  est  prisé 
dans  un  Saga  du  nord  (i). 

Âtr  reste  ,  que  fciot  afit  exiilé  où  non  ,  què 
Wolfram  on  Eschenbach  soit  auteur  ou  tra- 
ducteur j  comme  il  constamt  que  le  fond 
du  Roman  de  Percévàï  en  langue  allemande 
est  pris  dans  riiermite  breton  ^  on  ne  peut 


(i)  Essais  sur  les  RomanS|  p.  iio^ 
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soutenir  avec  raison  que  les  Normands  et  les 
Anglo- Normands  ont  reçu  des  Troubadours 
des  modèles  dans  le  genre  de  nos  Romans  de 
la  Table  Ronde  et  du  St.-Graal. 

Venons  maintenant  à  chacun  de  ces  Roman- 
ciers et  aux  Trouvères  qui  mireat  en  vers  leurs 
ouvrages.  Prescjùe  tous  écrivirent  sous  le  règne 
de^  Henri  II.  qui  fut  le  protecteur  des  lettres , 
comme  on  peut  le  voir  aux  articles  de  Robert 
Waçe^de  Benoit  de  Ste-]!l|ore,etc.  Ceprince,  sui- 
vant Malmesbi^ry ,  et  Girard  le  Gallois ,  s'amusait 
à  entendre  chanter  les.  gestes  des  anciens  Bre- 
ton^ I  et  leurs  jBEardes  fréquentaient  souvent  sa 
cout  pour  lui  procurer  ce  plaisir  (i);  c'est  donc 
plus  qu'une  méprise,  lorsqu'on  transporte  les 
faits  de  son  règne  à  celui  de  son  petit  fils 
Henri  III. 

{i)  Rex  Anglia&  Heoricus  n«  sicut  ab  bistonco  can« 
tore  britone  audiverat  antiquo.  GiraUL  Cambr.  in 
Lelandi  assert*  Arturim  p%  5a. 

Rex  autem  hoc  ex  gestb  Britonum  et  eorum  cantoribus 
historîcis  fréquenter  audiverat.  idem  ibidem •p,  5o.  MaU 
mesb,  hist.  ap.  Gaie,  p.  a^S. 
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LUC   DU  GAST. 

Cçt  auteur  nous  apprend  qu'il  est  né  en 
Angleterre,  et  par  ce  motif  il  prié  ses  lecteurs 
de  l'exquser ,  si  son  français  n'est  pas  toujours , 
correct.  Il  prend  la  qualité  de  cbemlier  et 
celle  de  sire  du  chasiel  du  Ga^i    eu  mémè 
temps  il  ajoute  qu'il  é\.2^\,  ,^oi^oisin  prochain 
Salisbury  ,  ce  qui  dans  son  français  veut  dirfi 
qu'il  demeurait  près  de  xîette  ville  j  et  non  pas 
que  son  château  du  Gast  fût  situé  dans  sdii  t^or- 
sinage.  La  Normandie  et  l'Angleterre  apparte- 
nant à  cette  époque  au  même  souverain  ,  les 
sujets  de  ce  prince  ,  duc  et  roi  tout  à  la  fois  , 
possédaient  souvent  des  biens  dans  l'une  de 
ces  contrées  et  habitaient  dans  l'autre  ;  plus 
souvent  encore  il^  avaient  des  habitations  et 
des  propriétés  dans  l'une  et  dans  Pautre.  Ainsi 
Luc  du  Gast  habitait  l'Angleterre  où  il  était 
né  ,  et  comme  descendant  de  race  norman4e  » 
il  possédait  la  seigneurie  de  la  terre  du  Gast , 
dans  le  canton  de  St-Sever ,  département  du 


a3a  BES  TROUVÈRES 

Calvados  ;  du  moins  c'est  ce  qu'on  doit  con- 
clure des  notions  qu'il  nous  donne  sur  son 
compte  dans  le  texte  de  son  Roman.  Le  registre 
des  fiefs  de  la  Normandie  dressé  par  ordre 
de  Philippe-Auguste  après  l'invasion  de  cette 
piX)vînce  ,  porte  que  le  seigneur  du  Gast  tenait 
son  fief  comme  rélevant  de  la  baronie  de 
Nehou,qui  appartenait  à  Richard  de  Vernon 
en  Cotentin. 

Quelques  écrivains  regardent  Luc  du  Gast 
comme  le  premier  des  Romanciers  de  la  Table 
Ronde  j  et  son  Roman  de  Tristan  comme  le 
premier  des  Romans  de  cette  espèce  ;  mais 
c'est  une  méprise  mapifeste ,  puisque  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  Tristan  est  un  des  pa: 
ladins  de  la  cour  du  roi  Ârtur  ;  or  il  faut  bien 
que  Tordre  de  la  Table  Ronde  soit  institué 
par  ce.  prince  ,  avant  qu'on  y  admette  de* 
chevaliers.  Nous  renvoyons  donc  au  Trouvère. 
Robert  \yace;  c'esj:  le  premier  des  Romanciers  dq 
la  Table  Ronde ,  puisque  c'est  dans  son  BnUl 


PES  TBOUVÈRES,  ^3!? 

d'Angleterre  qu'on  trouve  les  fondeiaiens  de 
cet  édifice  chevaleresque. 

Le  Roman  de  Tristan  est  le  premier  des  Ro- 
mans qui  traite  de  la  quête  du  St  Graal ,  et 
Luc  du  Gast  en  est  l'auteur;  mais  il  ne  faut 
pas  dire  avec  M.  Roquefort  qu'il  a  déplus  cohh 
mencé-  le  Roman  du  St-Graal ,  c'est-à-dire  un 
second  ouvrage  distinct  et  différent  du  pre- 
mier (i).  Il  faut  entendre  par  les  expres- 
sions de  Luc  du  Gast,  que  le  Roman  de  Tristan 
est  le  premier  qui  traite  de  l'histoire  du  St- 
Graal,  et  que,  par  conséquent, en  le  traduisant, 
il  publiait  la  première  partie  de  cette  histoire. 
Celte  traduction  était  en  prose  ;  Chrétien  de 
Troy es  la  mit  en  vers  vers  l'an  1 1 7e  ;  malheu- 
Teusement  son  outrage  est  perdu,  si  toutefois 
il  l'a  versifié ,  car  quelques  Trouvères  Tattrî- 
buent  àla  Chèvre  de  Reims  ;  il  nenous  en  reste 
que  deux  fragmens  ;  l'un  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  roi  ,  il  n'est  que  de  4600  v^s  (a); 

(i).ÉMit.  de  la  poéiie  etc.  p.  147. 

(a)  n".  7989. 
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lautre  de  5jo  vers  est  à  la  bibUotiiè(|ua> 
de  Berne  ;  on  en  trouve  aussi  une  copie  à 
la  biliothèque  du  roi  parmi  les  manuscrits 
de  M.  Mouchet  (i)  ;  mais  on  ne  peut  difè 
s'ils  appartiennent  à  la  Chèvre  de  Reims  ou 
à  Chrétien  de  Troyes. 

Deux  autres  poètes  anglo-normands  ont 
aussi  mis  en  vers  français  le  Roman  de  Tristaù  ; 
mais  il  n'en  reste  que  deux  fragments  parmi 
les  manuscrits  de  M.  Douce  j  et  un  de  ces 
Trouvères  prend  le  nom  de  Thomas  (ti).  En  gé- 
néral point  d'ouvrage  plus  répandu  dans  le 
moyen  âge  que  le  Roman  de  Tristan:  il  en  fut 
fait  dés  versions  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  Sir  Walter-Scott  a  en  publié 
une  traduction  anglaise  d'après  une  version 
en  vers  écossais  qu'il  attribue  à  Thomas  de 
Ercidoun  sivrnommé  le  Rimeur.  Mais  il  est 


(2)  Un  de  ces  fragmfDi  est  de  xBii  vers  et  l'autre 
de  990. 
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bien  difficile  de  distinguer  tous  ces  poètes  du  .. 
nom  de  Thomas  ;  Thomas  le  Rimeur ,  Thomas 
de  Bretagne  mentionné  par  Godefroy  de 
Strasbourg  ,  et  Thomas  qui  a  mis  en  vers  fian- 
çais le  Roman  de  Horn ,  sont-ils  des  individus 
différens ,  ou  un  seul  et  même  personnage  ? 
c'est  une  discussion  que  je  n'entreprendrai  pas; 
elle  doit  être  renvoyée  aux  littérateurs  anglais. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  dire  avec  M.Raynouard 
que  le  Troubadour  Rambaud  d'Orange  ayant 
parlé  avec  détail  du  Roman  de  Tristan  avant  l'an 
1 1 73 ,  il  était  permis  de  croire  que  ce  Roman  était 
provençal  ,  et  l'original  du  Roman  finançais 
écrit  à  la  fin  du  XIP.  siècle  (i).  Tristan  est 
chanté  dans  les  poésies  des  Bairdes  gallois  du 
X*.  et  du  XI*,  siècle  ,  et  un  Troubadour  ne 
sera  sans  doute  pas  allé  chercher  des  détails 
sur  ce  paladin ,  dans  les  manuscrits  de  ces 
poètes  dont  les  ouvrages  n*ont  été  publiés  que 


(1)  Choix  de  poésies,  vol.  2.  p.  3i6« 
Qk)  Welsh.  arch.  vol.  1.  p.  17S. 
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de  iios  jours  ;  il  faut  dire  plutôt  que  lès  Trou- 
badours étaient  très-iristruîts  dans  là  littérature 
des  Trouvères  et  surtout  dans  la  partie  dés 
Romans  français ,  comme  on  le  voit  amplemènt 
dans  les  extraits  publié^  par  M.  RaynoUard  (i). 

GAGE  LE  BLOUNT. 

Comme  nous  ne  trouvons  daiis  aucun  ma- 
manuscrit  la  partie  de  Phistôire  du  St-Graal 
qui  lui  est  attribuée  par  Rusticièn  de  Pise  ^ 
nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cet  auteur  ,  si- 
non que  les  Romanciers  nous  apprennent  qu'it 
était  parent  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  II. 

GAUTIER  MAP. 

Ce  poète  vivait  dans  la  sedônde  moitié 
du  XII*.  siècle  :  après  avoïr  fait  ses  études  à 
Paris,  il  fut  archidiacre  d'Oifort,  grand  chan- 
tre de  liiicoln  ,  chanoine  de  Londres  et 
chapelain  du  roi  Henri  H.  II  est  qualifié  che- 


(x)  Choix  etc ,  yot,  2.  Passhn, 
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vafier  dans  quelques  ouvrages  qu'on  lui  attri- 
bue ;  on  a  eu  tort  de  regarder  ce  titre  comni/e 
incompatible  avec  les  dignités  ecclésiastiqui^s 
que  possédait  cet  auteur  ,  et  par  suite  de  faive 
deux;  individus  de  Gautier  Map  Qhevalier.  ^ 
et  de  Gautier  Map  arcbidiacre  et  chanoine 
(i).  Dans  le  XIP.  siècle  ,  souvent  les  évêques 
et  les  abbés  conféraient  l'ordre  de  la  qbev^i^ 
lerie  :  St-Lanfrane ,  archevêque  de  Cantorbery^ 
le  conféra  au  plus  jeune  des  fils  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  et  nous  avons  une  lettre  d'Ap- 
noul ,  évêque  de  lisieux  ,  à  Henri  de  Sully  , 
abbé  de  Fécamp  ,  pour  le  prier  de  venir 
l'élever  à  cette  dignité  :  ainsi  Gautier  Map  a 
pu  être  et  a  très-certainement  été  tout-à-Ia 
fois  et  prêtre  et  chevalier.  On  le  trouve  aussi , 
en  1 1 73  y  un  des  juges  ambulans  de  l'Echiquier 
d'Angleterre  (2),  et  présidant  l'assise  de  Glo- 
cestershire. 

(i;  État  de  la  poésie,  c\<f.  p.  ï49  —  Hist.  litu  de 
la  France,  vol  XV,  p.  49^-  '  . 

(a)  Madox's  bist.  of  the  Excheq,  p.  483, 
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Les  poésies  latines  de  cet  auteur ,  satiri- 
ques ou  bachiques ,  et  surtout  son  apocaljrpse^ 
de  VMque  Golias  adressée  au  sept  évèques 
de  Normandie ,  sont  mieux  connues  que  ms 
.  ouvrage^  sur  les  exploits  des  cheyalievs  '  de 
la  Table  Ronde  ;  les  premiers  lui  ont  mérité 
le  titre  d'Arvacréon  du  moyen  âge  ,  et  Wartptt 
est  mal  fondé  en  raison  ,  en  voulant  faire 
deux  individus  de  l'évêque  Golias  et  de  Gau-** 
tier  Map  :  le  premier  est  un  être  imaginaire  ^ 
inconnu  à  tous  les  biographes  ,  et  Ton  recon* 
naît  facilement  Tesprit  facétieux  et  la  plume 
souvent  acerbe,  avec  lesquels  le  second  a  écrit 
en  latin  son  apocalypse  sous  le  nom  de  l'évê- 
que Golias. 

Nous  avons  de  Gautier  plusieurs  Romans 
de  la  Table  Ronde.  Luc  du  Gast  ayant- déjà 
publié  y  dans  le  Roman  de  Tristan ,  une  partie 
de  riiistoire  du  St-Graal  ,  Gautier  Map  la 
continua  par  un  autre  ouvrage  beaucoup  plus 
ample  et  intitulé  :  Roman  des  diverses  quêtes 
du  St'Gràal  ;  d'abord  il  y  détaille  les  aventu- 
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rès  et  les  exploits  des  chevaliers  qui  se 
mêlèrent  de  cette  entreprise;  ensuite  il  fait 
l'histoire  de  la  découverte  de  la  précieuse 
relique  ,  et  c'est  daps  cet  ouvrage  que  brû- 
lent Perceval',  Lancelot ,  Yvains ,  Gauvain  , 
Gèrados  ,  Galaad ,  Bort ,  et  beaucoup  d'autreà 
chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Ce  Roman,  écrit  en  prose,  fut  dédié  au  roi. 
Henri  II ,  duc  de  Normandie  ;  il  fut  presque 
aussitôt  mis  en  vers  français  par  Chrétien  de 
Troyes ,  à  la  demande  de  Philippe  d'Alsace  , 
comte  de  Flandres;  c'est  ce  poème  quiestintitulé 
tantôt  Roman  de  Percevais  et  tantôt  Roman  du, 
A$^Gma/dans  les  manuscrits!  Mais  lepoèteabeau- 
coupamplifîé  sonmodèle:on  compte  jusqu'à  dix- 
sept  branches  dans  son  ouvrage.  Chrétien  paraît 
aussi  avoir  puisé  dans  des  ouvrages  inconnus  à 
nos  Romanciers  ;  ainsi  lorsqu'il  décrit  les  mer- 
veilles que  Perceval  vit  lors  de  la  découverle 
du  St-Graal  ,  il  dit  : 

Je  ne  cuit  qu'onqiics  hom  humains, 
Veist  mais  oevre  aussi  riche  , 

'\ 
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Si  com  li  contes  nos  afiche 
Qui  a  Fécamp  est  tôt  esiùm  f 
Perceyal  est  tôt  esbaïz 
Etc. 

n  fallait  donc  qu'on  eût  à  l'abbaye  de  Fé« 
camp,  dans  le  moyen  âge  ,  dés  mandscritft 
sur  la  quête  du  St-Graal ,  et  peut-être  les 
moines  ayaient-ils  les  l^endes  de  llienilite 
breton  sur  cette  relique.  D'ailleurs  ils  ayaient 
aussi  une  espèce  de  St-6raal;  ils  conservaient^ 
dans  une  fiole  de  cristal ,  du  sang  de  J.-C.  , 
non  pas  recueilli  par  Joseph  d'Arimathie  ^ 
comme  le  Graal  anglais  ,  mais  par  Nicodémé 
qui  fit  embaumer  le  corps  du  Sauveur  (i). 
On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi  deux  petits 
poèmes  ,  l'un  sur  la  découverte  du  Graal  de 
l'abbaye  de  Fécamp ,  et  l'autre  sur  les  mira<f 
des  qu'on  lui  attribue  (a). 

Le  roi  Henri  fut  satisfait  du  travail  de 


(0  iS'oiistria  Pia,  p.  256. 
(2)N^  75950. 


Gautier  Map  sur  le  St-Graal  ;  cependant  il 
trouva  que  l'ouvrage  était  imparfait ,  parce  qu'il 
ne  suffisait  pas  d'avoir, dans  la  première  partie, 
raconté  les  exploits  des  chevaliers  pour  la  dé- 
couverte dû  St-Graal,  et  d'avoir  donné,  dans  ki 
seconde.,  les  détails  de  cette  découverte  ;  il 
voulait  qu'une  troisième  offrît  l'histoire  dik 
reste  de  la  vie  de  ces  chevaliers  et  de  letA* 
chef,  le  roi  Artur ,  jusqu'à  leur  mort.  Pour  sa- 
tisfaire le  prince ,  Gautier  Map  continua  donc 
6on  Roman  ;  il  intitula  cette  troisième  partie 
la  mort  d* Artur  ^  parce  qu'à  cet  événement 
doit  finir  l'histoire  de  la  Table  Ronde^  mai^ 
cette  dernière  partie  écrite  en  j^roisé  ^  commè 
les  deux  premières^  n'a  pas  été  feise  éri  Vers 
pàr  Chrétien  de  Troyes  :  on  en  a  fait  lùi  Rot- 
man  séparé,  sous  le  titre  que  lui  avait  ddnlaë 
son  auteur. 

Enfin  on  attribue  à  Gautier  Mâp  un  RcM 
man  de  Lancelot  :  il  y  a  deux  Romans  dé  cé 
liom  ,  skVôir  <3elui  de  Lancelot  du  Lac  el 

celui  de  Lancelot  de  la  Charette  ;  plusieurs 
a.  i6 
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auteurs  ont  confondu  ces  deux  ouvrages ,  et 
d'autres  n'ont  pas  connu  le  dernier.  Le  pre- 
mier ,  en  prose ,  est  de  Gautier  Map  ,  qui  ra- 
conte l'histoire  de  la  naissance  de  Lancelot 
du  Lac ,  de  son  enlèvement  et  de  son  édu- 
cation par  la  fée  Viviane  ,  et  enfin  de  ses 
amours  avec  la  reine  Genièvre,  feoune  da 
roi  Artur  ;  le  second ,  en  vers  français,  est  de 
Chrétien  de  Troyes  ;  le  sujet  est  pris  d'un 
incident  qu'on  lit  dans  le  premier  ;  et  il  fut 
choisi  par  la  comtesse  de  Champagne ,  qui 
en  donna  la  matière  à  ce  poète  ;  mais  Chré- 
tien n'acheva  pas  ce  Roman.  La  partie  dont 
il  s'occupa  ,  est  dédiée  à  la  même  princesse , 
femme  de  Beâudouin  IX ,  comte  de  Flandre  ; 
ce  fut  Godefroy  de  Ligny  qui  termina  l'ou- 
vrage. 

On  fait  une  objection  puérile ,  lorsque,  pour 
enlever  aux  Anglo^ormands  le  mérite  d'a- 
voir écrit  les  premiers  sur  la  Table  Ronde 
et  le  St-Graal ,  on  prétend  que  le  nom  de 
Lancelot  n'est  pas  gallois.  C'est  prouver  alors 
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qu'on  n'a  même  pas  lu  le  Roman  de  ce  paladin^ 
parce  que  Walter  Map  ne  manque  pas  de 
dire  non  seulement  le  vrai  nom  de  son  héros 
dans  la  langue  de  son  pays  j  mais  11  ajoute 
encore  que  Lancelot  est  un  surnom ,  et  qu'on^ 
verra  dans  le  cours  de  son  ouvrage  pourquoi 
il  lui  fut  donné. 

Une  autre  assertion  aussi  mal  fondée  est 
celle  qui  attribue  à  Walter  Map  une  traduc- 
tion du  Brut  d'Angleterre  en  langue  galloise , 
tandis  que  les  Gallois  avaient  cet  ouvrage, 
dans  leur  langue  long-temps  avant  cet  écri- 
vain. Nous  avons  vu  que  Robert  de  Caen, 
comte  de  Glocester  Tavait  fait  même  traduire 
dans  la  première  moitié  du  XU*.  siècle ,  et 
que  Geffroy  Gaimar  raconte  comment  il  avait 
pu  obtenir  que  cette  version  lui  fût  com- 
muniquée ;  d'ailleurs  n'avait-on  pas  ^le  texte 
du  Brut  en  langue  armoricaine ,  et  par  .con- 
séquent en  langue  galloise  ,  puisque  Gefl^pj^ 
de  Monmouth  Tayait  traduit  en  latin  dès 
Tannée  1 12  5  ou  1 126  ?  L'assertion  dfi  critique 
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provient  sans  doute  de  la  confusion  qu^il  a 
faite  de  Walter  Map  avec  Walter  Caleniiis  f 
tous  deux  archidiacres  d'Oxfort  ;  aussi  aucun 
bibliographe  instruit  n'a  attribué  au  premier 
une  version  galloise  du  Brut  d'Angleterre. 

ROBERT  ET  EUE  DE  BORRQN  , 
ET  RUSTICIEN  DE  PISE. 

,  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  Tjrwhitt 
a  observé  qu'il  y  avait  une  grande  confusion* 
dans  Tordre  dés  Romans  de  la  Table  Ronde. 
Nous  venons,  en  effet,  de  voir  la  quête  et  la  dé- 
couverte du  St-Graal ,  la  mort  des  chevaliers 
qui  y  travaillèrent ,  et  celle  du  roi  Artur  leur 
chef;  on  a  cru  ,  par  là  même,  voir  la  fin 
de  la  Table  Ronde.  Mais  en  lisant  lès  exploits 
dé  tant  de  chevaliers  pour  retrouver  le  St-Graal, 
an  a  dù  aussi  se  demander  d'où  provenait 
celte  relique ,  qui  l'avait  apportée  en  Europe , 
et  comment  elle  avait  été  perdue ,  puisqult 
avait  fallu  tant  de  valeur  et  de  prouesses 
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pour  la  posséder  de  nouveau  :  or  c'est  ce 
qu'aucun  des  Romanciers  et  des  Trouvères  dont 
nous  venons  de  parler ,  ne  nous  avait  révélé.  Mais 
après  qu'ils  iious  ont  tous  détaillé  l'histoire  de 
sa  découverte  ,  vient  Robert  de  Borron  qui 
nous  fait  l'histoire  de  son  origine  ,  et  qui 
donne  aussi  à  son  ouvrage  le  titre  de  Ro- 
man du  St'Graal;  il  met  de  plus  en  plus  de 
la  confusion  dans  cette  partie  littéraire  ,  et 
jette  les  écrivains  dans  l'erreur.  En  effet  ce 
prétendu  Roman  du  Graal  n'est  autre  chose 
que  la  vie  de  Joseph  d'Arimathie ,  qui,  ap- 
portant cette  relique  de  la  Syrie  en  [Angleterre, 
convertit  à  la  foi  ce  dernier  pays.  De  là,  sans 
plus  ample  examen  ,  beaucoup  d'auteurs  don- 
nent à  Robert  de  Borron  et  un  Roman  du 
Graal  et  un  Roman  de  Joseph  d'Arimathie, 
ce  qui  pourtant  ne  fait  qu'un  seul  et  même 
ouvrage  sous  deux  titrer  differens  ;  il  ' fut  écrit 
primitivement  en  prose  ;  dans  le  XEl*^  siècle^ 
Gautier  Aupeis  ,  chevalier  de  Monthelliardi 
et  un  collaborateur  anonyme  le  mirent  en 


236  DES  TROUVÈl^ES. 

de  iios  jours  ;  il  faut  dire  plutôt  que  lès  Trou- 
badours étaient  trèis-iristruîts  dans  la  littérature 
des  Trouvères  et  surtout  dans  la  partie  dés 
Romans  français ,  comme  on  le  voit  amplement 
dans  les' extraits  publié^  par  M.  Raynouard  (i). 

GAGE  LE  BLOUNT. 

Comme  nous  ne  trouvons  daiis  aucun  ma- 
rtianuscrit  la  partie  de  Hiistoire  du  St-Graal 
qui  lui  est  attribuée  par  Rusticîèn  de  Pise , 
nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cet  auteur  ,  si- 
non que  les  Romanciers  nous  apprennent  quir 
était  parent  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  IL 

GAUTIER  MAP. 

Ce  poète  vivait  dians  la  seôônde  moitié 
du  XII**.  siècle  :  après  avoir  fait  ses  études  à 
Paris,  il  fut  archidiacre  d'Oxfort ,  grand  chan- 
tre de  Lincoln  ,  chanoine  de  Londres  et 
chapelain  du  roi  Henri  II.  II  est  qualifié  che-* 


(ij  Choix  etc,  rot,  2.  Passîm. 
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valîer  dans  quelques  ouvrages  qu'on  lui  attri" 
bue  ;  on  a  eu  tort  de  regarder  ce  titre  comni/e 
incompatible  avec  le^  dignités  ecclésiastiqui^s 
que  possédait  cet  auteur  ,  et  par  suite  de  faive 
deux;  individus  de  Gautier  Map  chevalier.  ^ 
et  de  Gautier  Map  ^cbidiacre  et  chanoine 
(i).  Dans  le  XII^.  siècle  ,  souvent  les  évêques 
et  les  abbés  conféraient  l'ordre  de  la  qhev^i^ 
lerie  :  St-Lanfrane ,  archevêque  de  Cantorbery 
le  conféra  au  plus  jeune  des  fils  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  et  nous  avons  une  lettre  d'Ap- 
noul ,  évêque  de  lisieux  ,  à  Henri  de  Sully  , 
abbé  de  Fécamp  ,  pour  le  prier  de  venir 
l'élever  à  cette  dignité  :  ainsi  Gautier  Map  a 
pu  être  et  a  très-certainement  été  tout-à-Ia 
fois  et  prêtre  et  chevalier.  On  le  trouve  aussi , 
en  1 1 73  y  un  des  juges  ambulans  de  l'Echiquier 
d'Angleterre  (2),  et  présidant  l'assise  de  Glo- 
cestershfre. 

(i;  État  de  la  poésie,  cl<5.  p.  149-— Hist.  litu  Je 
la  France,  vol  XV.  p.  496. 

(a)  Madox's  bist.  of  the  Exclieq..  p.  483, 
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Les  poësîes  latines  de  cet  auteur ,  satiri- 
ques  ou  bachiques ,  et  surtout  son  apocalypses 
de  VMque  GoUas  adressée  au  sept  évèques 
de  Normandie ,  sont  mieux  connues  que  ses 
.  ouvrage^  sur  les  exploits  des  cheyalievs  •  de 
la  Table  Ronde  ;  les  premiers  lui  ont  mérité 
le  titre  d'Arvacréon  du  moyen  âge  ,  et  Warto& 
est  mal  fondé  en  raison  ,  en  voulant  faire 
deux  individus  de  l'évéque  :  Golias  et  de  Gau-*' 
tier  Map  :  le  premier  est  un  être  imaginaire  y 
inconnu  à  tous  les  biographes  ,  et  l'on  recon* 
naît  facilement  Tesprit  facétieux  et  la  plume 
souvent  acerbe,  avec  lesquels  le  second  a  écrit 
en  latin  son  apocalypse  sous  le  nomdeTévêr 
que  Golias. 

Nous  avons  de  Gautier  plusieurs  Romans 
de  la  Table  Ronde.  Luc  du  Gast  ayant'  déjà 
publié ,  dans  le  Roman  de  Tristan ,  une  partie 
de  l'histoire  du  St-Graal  y  Gautier  Map  la 
continua  par  un  autre  ouvrage  l)eaucoup  plus 
ample  et  intitulé  :  Roman  des  diverses  quêtes 
du  St-Gràal  ;  d'abord  il  y  détaille  les  aventu- 
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rés  et  les  exploits  des  chevaliers  qui  se 
mêlèrent  de  cette  entreprise  ;  ensuite  il  fait 
l'histoire  de  la  découverte  de  la  précieuse 
relique  ,  et  c'est  daps  cet  ouvrage  que  bril- 
lent Perceval*,  Lancelot ,  Yvains ,  Gauvain  , 
Gèrados  ,  Galaad ,  Bort ,  et  beaucoup  d'âutreà 
chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Ce  Roman ^  écrit  en  prose,  fut  dédié  au  roi 
Henri  II ,  duc  de  Normandie  ;  il  fut  presque 
aussitôt  mis  en  vers  français  par  Chrétien  de 
Troyes ,  à  la  demande  de  Philippe  d'Àlsace , 
comte  de  Flandres;  c'est  ce  poème  qui  est  intitulé 
tantôt  Roman  de  Percevais  et  tantôt  Roman  du 
A$^Gra^z/dans  les  manuscrits!  Mais  lepoèteabeau- 
coupamplifié  son  modèle:  on  comptejusqu'à dix- 
sept  branches  dans  son  ouvrage.  Chrétien  paraît 
aussi  avoir  puisé  dans  des  ouvrages  inconnus  à 
nos  Romanciers  ;  ainsi  lorsqu'il  décrit  les  mer- 
veilles que  Perceval  vit  lors  de  la  découverle 
du  St-Graal  ,  il  dit  : 

Je  ne  cuit  qu'onqiics  hom  humains, 
Yeist  mais  oevre  aussi  riché  ^ 


1 


^4o  ïïEs  «moinràREs: 

Si  com  lî  contes  nos  afiche 
Qui  a  Fécamp  est  tôt  esdris  9 
Perceyal  est  tôt  esbaïz 
Etc. 

n  £adlait  donc  qu'on  eût  à  l'abbaye  de  Fé- 
camp,  dans  le  moyen  âge  ,  dés  manilscrits 
sur  la  quête  du  St-Graal  ,  et  peut-être  les 
moines  ayaient-ils  les  l^endes  de  lliemiite 
breton  sur  cette  relique.  D'ailleurs  ils  avaient 
aussi  une  espèce  de  St-6raal;  ils  conservaient^ 
dans  une  fiole  de  cristal ,  du  sang  de  J.-C.  , 
non  pas  recueilli  par  Joseph  d'Arimathie  ^ 
comme  le  Graal  anglais  ,  mais  par  Nicodémé 
qui  fit  embaumer  le  corps  du  Sauveur  (i). 
On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi  deux  petits 
poèmes  ,  l'un  sur  la  découverte  du  Graal  de 
l'abbaye  de  Fécamp ,  et  l'autre  sur  les  mira-»* 
des  qu'on  lui  attribue  (a). 

Le  roi  Henri  fut  satisfait  du  travail  de 


(i^  iSeiistria  Pia,  p.  256. 
(2)N».  75950. 


Gautier  Map  sur  le  St-Graal  ;  cependant  il 
trouva  que  l'ouvrage  était  imparfait ,  parce  qu'il 
ne  suffisait  pas  d'avoir, dans  la  première  partie, 
raconté  les  exploits  des  chevaliers  pour  la  dé- 
couverte du  St-Graal,  et  d'avoir  donné,  dans  k 
seconde ,  les  détails  de  cette  découverte  ;  il 
voulait  qu'une  troisième  offrît  l'histoire  dm 
reste  de  la  vie  de  ces  chevaliers  et  de  letAr 
chef,  le  roi  Artur ,  jusqu'à  leur  mort.  Pour  sa- 
tisfaire le  prince ,  Gautier  Map  continua  donc 
6ou  Roman  ;  il  intitula  cette  troisième  partie 
la  mort  Artur  ^  parce  qu'à  cet  événement 
doit  finir  l'histoire  de  la  Table  Ronde^  mais 
cette  dernière  partie  écrite  en  prosé  ^  comme 
les  deux  premières,  n'a  pas  été  liiise  éh  Vers 
pàr  Chrétien  de  Troyes  :  on  en  a  fait  un  Rd*- 
man  séparé,  sous  le  titre  que  lui  avait  àùntA 
son  auteur. 

Enfin  on  attribue  à  Gautier  Map  un  Ro^ 
man  de  Lancelot  :  il  y  a  deux  Romans  de  'cé 
liom  ,  skVôir  ëelui  de  Lancelot  du  Lac  et 

celui  de  Lancelot  de  la  Charette  ;  plusieurs 
a.  i6 
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auteurs  ont  confondu  ces  deux  oiivragès ,  et 
d'autres  n'ont  pas  connu  le  dernier.  Le  pre- 
mier y  en  prose  ^  est  de  Gautier  Map  j  qui  ra- 
conte l'histoire  de  la  naissance  de  Lancelot 
du  Lac  y  de  son  enlèvement  et  de  son  édu- 
cation par  la  fée  Viviane,  et  enfin  de  ses 
amours  avec  la  reine  Genièvre,  femme  du 
roi  Artur  ;  le  second  ,  en  vers  français,  est  de 
Chrétien  de  Troyes  ;  le  sujet  est  pris  d'un 
incident  qu'on  lit  dans  le  premier  ;  et  il  fut 
choisi  par  la  comtesse  de  Champagne ,  qui 
en  donna  la  matière  à  ce  poète  ;  mais  Chré- 
tien n'acheva  pas  ce  Roman.  La  partie  dont 
il  s'occupa  ,  est  dédiée  à  la  même  princesse , 
femme  de  Beàudouin  IX ,  comte  de  Flandre  ; 
ce  fut  Godefroy  de  Ligny  qui  termina  l'ou- 
vrage. 

On  fait  une  objection  puérile  ,  lorsque,  pour 
enlever  aux  Anglo-Normands  le  mérite  d'a- 
voir écrit  les  premiers  sur  la  Table  Ronde 
et  le  St-Graal ,  on  prétend  que  ie  nom  de 
Lancelot  n'est  pas  gallois.  C'est  prouver  alors 
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qu'on  n'a  même  pas  lu  le  Roman  de  ce  pakdin^ 
parce  que  Walter  Map  ne  manque  pas  de 
dire  non  seulement  le  vrai  nom  de  son  héros 
dans  la  langue  de  son  pays  y  mais  il  ajoute 
encore  que  Lancelot  est  un  surnom ,  et  qu'on* 
verra  dans  le  cours  de  son  ouvrage  pourquoi 
il  lui  fut  donné. 

Une  autre  assertion  aussi  mal  fondée  est 
celle  qui  attribue  à  Walter  Map  une  traduc- 
tion du  Brut  d'Angleterre  en  langue  galloi&e , 
t^dis  que  les  Gallois  avaient  cet  ouvrage, 
dans  leur  langue  long-temps  avant  cet  écri- 
vain. Nous  avons  vu  que  Robert  de  Caen, 
comte  de  Glocester  l'avait  fait  même  traduire 
dans  la  première  moitié  du  XIF.  siècle ,  et 
que  Geffroy  Gaimar  raconte  comment  il  avait 
pu  obtenir  que  cette  version  lui  fût  com- 
muniquée ;  d'ailleurs  n'avaiton  pas  ^e  text^ 
du  Brut  en  langue  armoricaine  j  et  par  iCon- 
séquent  en  langue  galloise ,  puisque  GefTjR^ 
de  Monmouth  l'avait  traduit  en  latin  dès 
Tannée  1 1  a  5  ou  1126?  L'assertion  dju  critiqi^ 
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provient  sans  doute  de  k  confusion  qu*il  a 
faite  de  Waltar  Map  avec  Walter  Calenius, 
tous  deux  archidiacres  d'Oxfort  ;  aussi  aucun 
bibliographe  instruit  n'a  attribué  au  premier 
une  version  galloise  du  Brut  d'Angleterre. 

ROBERT  ET  EUE  DE  BORRON  , 
ET  RUSTICIEN  DE  PISE. 

Cest  avec  beaucoup  de  raison  que  Tyrwhitt 
a  observé  qu'il  y  avait  une  grande  confusion' 
dans  TcHrdre  dés  Romans  de  la  Table  Ronde. 
Nous  venons,  en  effet,  de  voir  la  quête  et  la  dé- 
couverte du  St-Graal ,  la  mort  des  chevaliers 
qui  y  travaillèrent ,  ét  celle  du  roi  Artur  leur 
chef;  on  a  cru  ,  par  là  même,  voir  la  fin 
de  la  Table  Ronde.  Mais  en  lisant  les  exploits 
de  tant  de  chevaliers  pour  retrouver  le  St-Graal, 
en  a  dù  aussi  se  demander  d'où  provenait 
cette  relique ,  qui  l'avait  apportée  en  Europe , 
et  comment  elle  avait  été  perdue ,  puisquiï 
«vait  fallu  tant  de  valeur  et  de  prouesses 
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pour  la  posséder  de  nouveau  :  or  c'est  ce 
qu'aucun  des  Romanciers  et  des  Trouvères  dont 
nous  venons  de  parler ,  ne  nous  avait  révélé.  Mais 
après  qu'ils  nous  ont  tous  détaillé  l'histoire  de 
sa  découverte  ,  vient  Robert  de  Borron  qui 
nous  fait  l'histoire  de  son  origine  ,  et  qui 
donne  aussi  à  son  ouvrage  le  titre  de  Ro- 
man du  Si'Graal;  il  met  de  plus  en  plus  de 
la  confusion  dans  cette  partie  littéraire  ,  et 
jette  les  écrivains  dans  l'erreur.  En  eflFet  ce 
prétendu  Roman  du  Graal  n'est  autre  chosô 
que  la  vie  de  Joseph  d'Arimathie ,  qui,  ap- 
portant cette  relique  de  la  Syrie  en  [Angleterre, 
convertit  à  la  foi  ce  dernier  pays.  De  là,  sans 
plus  ample  examen  ,  beaucoup  d'auteurs  don- 
nent à  Robert  de  Borron  et  un  Roman  du 
Graal  et  un  Roman  de  Joseph  d'Arimathie, 
ce  qui  pourtant  ne  fait  qu'un  seul  et  même 
ouvrage  sous  deux  titrer  differens  ;  il' fut  écrit 
primitivement  en  prose  ;  dans  le  XIII®  siècle^ 
Gautier  Âupeis  ,  chevalier  de  Montbelliard« 
et  un  collaborateur  anonyme  le  mirent  en 
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Ters  français ,  en  déclarant  deux  fois  que 
c'est  d'après  Touyrage  de  Messire  Robert  de 
Borron  qu'ils  versifient  le  leur  (i).  Ainsi  ce 
Romancier  n'est  pas  un  homme  de  paille  , 
comme  le  prétendent  Ritson  et  Walter-Scott. 

Le  second  Roman  attribué  à  Robert  de 
Borron ,  est  celui  de  Merlin  ;  il  fut  aussi  écsit 
en  prose  française  ;  un  Trouvère  anglo-nor- 
mand anonyme  le  mit  en  vers  français ,  sous 
le  titre  de  àlerljn  AmhroUe  y  en  laissant  ce- 
pendant en  prose  lespropbétiesde  cet  enchan- 
teur ,  parce  que,  les  trouvant  trop  obscures , 
il  craignait  de  n'en  pas  saisir  le  sens.  Le 
poète  qui  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du 
XIIP.  siècle,  dit  qu'à  cette  époque  Merlin  et 
ses  prédictions  occupaient  beaucoup  les 
Anglais  : 

Seignours  vos  ki  alez  devisant  f 
£t  une  chose  et  autre  disant. 
De  chose  que  Merlin  prophétisa. 


(i]  Bibl.  du  roi ,  n».  a74o.  St-Germain. 
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Li  uns  dist  ea  et  li  autres  ça 
Tele  chose  ke  il  unkes  ne  pensa. 
Ne  unkes  en  quer  ne  li  entra  ; 
Cechun  dist  ore  en  soun  endreit 
Tut  00  ke  il  estre  voudreit, 
SI  il  dîst  veir  ou  si  il  ment 
Merlin  en  tret  a  garant, 
Etc.(i). 

Quant  à  la  source  où  Robert  de  Borron  a 
pris  son  premier  Roman  ,  il  suffit  de  consul- 
ter Yhistoria  Bràonum  de  Geffroy  de  Mon- 
mouth  pour  être  convaincu  que  c'est  dans 
cet  auteur  qull  a  trouvé  le  fond  dé  son  ouvrage, 
ainsi  que  dans  le  poème  latin  intitulé  i^ita 
Merlihi  par  te  même-  Geffroy. 

Elie  de  Borron , parent  du  précédent ,  com- 
posa le  Rùman  de  PalamédeSy  qui  appartient 
aussi  à  la  Table  Ronde  ;  il  s'associa  ensuite 
avec  Robert  de  Borron  et  avec  Rusticien  de 
Pise  ;  il  résulta  de  leur  travail  une  traduction 
en  prose  de  Vhistorîa  Britonum  de  Geffroy 


(i)  BibU  Norfolk  dans  la  bibl.  de  la  soc.  royale  de  , 
Londres  ,  n*.  aïo. 
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de  If onmouth ,  jN^s  le  Roman  de  Bfeliadus 
de  LeoDois^  pèré  de  Tristan ,  et  celui  de  Giron 
le  Courtois ,  qui  font  partie  de  la  collection 
de  ceux  de  la  Table  Ronde. 

En  terminant  cet  article  déjà  trop-long  , 
quoique  je  n'aie  fait  qu'effleurer  la  matière  , 

dois  faire  remarquer  que  ces  Romanciers 
étaient  tous  nés  en.  Angleterre ,  et  que  pres- 
que tous  les  Trouvères  qui  versifièrent  leurs 
Romans  étaient  français. 

<c  Cependant  les  Anglais  ^  dit  le  comte  de 
»  Caylus ,  jaloux  de  n'avoir  pas  produit  un 
2)  aussi  grand  prince  que  CharlemagnCi  et 
2>  (àchés  de  voir  leur  histoire  dénuée  d'un 
3>  si  bel  ornement  ^  ont  voulu  se  donner  un 
»  roi  qui  pût  être  comparé  à  ce  prince  ;  et 
y  pour  le  former  à  leur  gré  y  ils  ont  choisi 
»  danis  les  tems  ignorés  un  prince  qui  pût 
»  aviHr  eu  q.uelques  bpnpçsquaUtés>  et  auquel 
»  ils  étaient  maîtres  d'en  accorder  autant  qu'il 
»  leur  plairait.  Voilà ,  continue  le  savant  an- 
»  tiquaire  y  ce  qui  nous  a  procuré  les  histoires 
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*  dû  poi  Aitup  (i)  »  ;  Tiennent  ensuite  bciu^^ 
coup  de  raisonnemens  pour  prouva  que  le: 
hëros  anglais  a  été  créé  par  Tesprit  de- 
rivalité. 

Mais  une  simple  observation  suffit  pour 
démontrer  combien  cette  opinion  est  mal  ifon- 
dée.  D^bord  Artur  était  renommé ,  dès  le 
YP.  siècle,  par  sa  valeur  et  par  ses  combats  con- 
tre les  Saxons,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  éloges  que  lui  donnent  les  poêles- 
gallois  de  cette  époque  ,  Uywarch-Hcn  , 
T^ïtiesin  ,  Aneurin  et  Merdhin  (a). 

Si  dans  la  suite  Geffroy  de  Monraouth  a 
^enchéri  sur  ces  éloges,  en  faisant  d'Artuir  un 
héros  qui  feit  trembler  et  les  rois  et  les  peu- 
ples ,  il  faut  dire  que  Geffroy  n*est  pas  l'auteur 
de  Vkistoria  Briivnum  ,  autrement  le  Brut  f 


(1)  De  rancienne  Chevalerie  et  des  anciens  Romans , 
p.  SX* 

(2)  Voyoz  archeolog.  of  Wales,  et  A  vindication  of  the 
genuine  Mss  of  the  ancient  poem. 
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nais  qoTû  a  seulement  traduit  du  I>as 
bretoneii  lalin,cel  ouvrage a^^rté  de-la  Bre-^ 
tagne  eu  Ang^etenre  par  Gautier  Cadeuius^ 
archidiacre  dX)xibrt ,  et  conséqueuuneot  que 
lliistoire  £ibuleuse  d'&rtur  parait  afvoir  été 
fabriquée  dans  la  Bretagne  armoricaine  ;  il 
£nit  dire  «nsuite  que  Robert  Wace ,  en  met-^ 
tant  en  Ters  français  Fouvrage  de  Geflroy  t 
ajouta  considérablement  aux  fables  d'Artur, 
et  que  ce  poète  étant  normand  ,  il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  la  gloire  gigantesque  d'Ârtur 
a  été  imaginée  par  les  Anglais  pour  balancer 
et  même  surpasser  cdle  de  Chariemagne^ 
controuYée  par  le  &ux  Turpin  comme  par 
beaucoup  d'autres  Romanciers.  De  plus  ,  des 
critiques  reportent  au  IX*.  siècle  la  fabri- 
cation primitive  du  Brut  d'Angleterre ,  et  les 
Anglo-Saxons  de  cette  époque  n'avaient  pas 
Tesprit  de  rivalité. 
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THOMAS 

C'est  un  article  assez  difficile  à  traiter 
que  celui  de  ce  poète  :  les  littérateurs 
anglais  ne  sont  nullement  d'accord  sur 
sa  personne;  il  est  simplement  nommé  Thomas 
dans  les  deux  poèmes  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Mais  est-ce  Thomas  de  Kent ,  un  des 
Romanciers  d'Alexandre  ?  est-ce  Thomas  de 
Leirmouth  ,  Tfiomas  (TErceldowi ,  ou  Thomas 
le  Rimcur ,  dont  Robert  de  Brune  fait  l'éloge 
dans  sa  chronique  du  Brut  versifiée  en  anglais? 
ou  enfin  est-ce  Thomas  de  Bretagne  y  dont 
Godefroy  de  Strasbourg  traduisit  en  allemand 
le  Roman  de  Tristan  dans  le  XIIP.  siècle  ?  Cette 
dernière  opinion  parait  la  plus  probable  : 
laissons  aux  antiquaires  anglais  à  examiner 
ces  questions ,  déjà  savamment  agitées  entre 
sir  Walter-Scott  et  M.  Price,  et  d'ailleurs  peu 
importantes  pour  nous. 

Écartant  donc  toute  discussion  à  cet  égard, 


^Sa  D£S  TROUvilUE^. 

nous  disons  que,  vers  la  fin  du  XU^.  siècle, 
un  poète,  nommé  Thomas  ,  mit  en  vers  fran- 
çais le  Roman  du  roi  Horn  :  c'est  ainsi  toutefois 
qu'on'  à  intitulé  deux  fragments  de  cet 
ouvrage  qui  n'est  pas  parvenu  entier  jusqu'à 
nous ,  du  moins  dans  notre  langue.  Le  pre- 
mîer  fragment  est  dans  la  bibliothèque 
Harlèîenne  (i)  ;  l'autre  dans  celle  de  M.  Douce  ; 
touis  deux  réunis  donnent  4S80  vers.  Mais 
après  les  avoir  lus  ,  je  pense  que  le  titre  don- 
né à  ce  Roman  ne  lui  convient  pas ,  et  qu'il 
faudrait  J'intituler  Roman  de  Aaluf  roi  de 
Sutdene  et  des  amours  de  son  fils  Horn  avec 
Rimel ,  fille  de  Hunlaf  roi  de  Bretagne.  En 
effet  le  poète  dit  formellement  : 

Seignurs  bï  avez  les  vers  del  parchemin  , 
Cum  le  Bers  Aaluf  est  venu  à  la  fin , 
Mestre  Thomas  ne  volt  qu'il  soit  mis  à  déclin  , 
Kil  ne  die  de  Horn  le  vaillant  orphelin. 
Etc. 


(1)  N^537. 
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Ainsi  après  avoir  terminé  l'histoire  du  roi 
Aaluf ,  le  poète  déclare  qu'il  ne  veut  pas  finir 
son  ouvrage  à  la  mort  de  ce  prince ,  mais 
qu'il  veut  encore  parler  de  son  fils  Horn  ^ 
qu'il  a  laissé  orphelin  ;  les  circonstances  de  . 
la  vie  de  ce  dernier  ne  sont  donc  qu'une 
espèce  d'addition  faite  à  l'ouvrage  ,  et  le  pèrq 
doit  être  nécessairement  le  principal  acteur 
du  Roman.  Le  poète  en  a  pris  le  fond  dana 
les  traditions  conservées  dans  les  chants  des 
peuples  du  nord  de  l'Angleterre.  Transportés 
sur  le  sol  de  cette  île  y  les  Normands  re-; 
cueillirent  ces  traditions  dans  le  pays  de 
Galles ,  dans  le  Cumberland  j  et  dans  le  Nor-* 
thumberland  ^  etc.  Déjà  nous  ayons  vu  qu'ils^ 
s'enrichirent  des  fables  d'Artur  j  de  Merlin  , 
de  Gauvain ,  etc.,  au  moyen  du  Brut  d'Angle- 
terre pris  chez  les  Armoricains.  Mais  cet  ou- 
yrage  ne  dit  rien  de  Joseph  d'Arimathie ,  du 
St  Graal ,  de  la  Table  IVonde  ^  de  Tristan  ,  de 
Lancelot  du  Lac ,  d'Yvains  et  de  tant  d'autres 
chevaliers  dont  les  aventures  remplissent  de 
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.Mb»  des  Lak  laita  tant  coin  estes  têcMt  j 
La  harpe  peraei  vers  tus,  ben  sereseBOOli»; 
TolenteiSy  dist  Lemborc,  n'est  pas  chose  vée  ; 
Horn  .ot  ore  sim  plaisir  et  la  rien  ki  U  «grée.; 
Mais  de  ert  en  son  cpier  »  et  si  la  ben  cdée. 
La  pucele  a  î  donc  sa  harpe  ben  temprée  ». 
Puis  a  munté  en  hant  trestoot  «ne  montée  y 
Emprcsi  le  temprer ,  la  note  a  comencée  ^ 
Et  fist  tant  corn  en  sot  et  corn  fa  enseignée  9 
Et  de  t4nt  cum  en  sot,  mot  fuet  ben  priséeâ 
De  cens  ki  l'ont  oi ,  ïad  on  tote  no|ée  » 
Ki  sot  ben  on  en  dreit  la  note  est  finissée, 
Co  est  Horn  en  son  qoer  ki  Tarait  remembrée. 
A  Gpfer  en  14ms  la  la  harpe  baillée 
Et  del Lai  qu'il  fist  fii  la  note  cscotée, 
Loé  Tant ,  quant  il  vint  jeske  a  la  finée. 
Tut  en  rang  en  après  fu  la  harpe  livrée  9 
A  ch(3cun  pur  harper  la  harpe  est  comaadée.' 
Et  cbescun  i  harpa  :  Tileins  soit  qu'il  derée* 

Ainsi  le  poète  nous  apprend  qu'à  cette 
époque  tel  était  l'usage  dans  les  fêtes  de  faire 
passer  la  harpe  de  main  en  main  ,  et  com- 
ment chacun  était  obligé  de  «hanter^  etide 
^'accompagner  en  chantant .ç 

En  cel  tens  surent  tuit  la  harpe  bien  manier-,  - 
Cum  plus  est  curteis  horn,  tant  plus  sot  del  mestiav 
Tenuz  est  a  Godmod  le  déduit  de  haiper 
Ore  H  dient  tretua  ne  se  face  prier. 


D£S  TaOtTTÈRES. 


Karil  voient  irez  ben  qu'il  se  vot  escoter , 
Mais  k*en  veut  mes  Toir ,  ne  entendront  laisner. 
Lèrs  prent  la  harpe  a  séi ,  si  comence  a  tromper» 
Dieu!  ki  dune  Vesgardast^  cum  il  la  sot  manier  » 
Cum  ses  cordes  tuchot ,  cum  les  feseit  trembler, 
Deî  harmonie  -de!  ciel  li  pureit  remembrer  ; 
Siur  Xm  ceus  ki  i  sunt  fait  cist  amerveiller  i 
Kant  ses  notes  o(  fait ,  si  prent  son  ^uQtef  | 
Et  par  tut  autres  tuns  fait  les  cordes  soner  ; 
Mut  s'esmerveillent.tttit  qu'il  la  sot  si  manier , 
Et  quant  il  et  ce  faà%  cwf^c%  «  notter 
^  Le        dont  Qrains  dit  de  Batolf  haut  et  cler  % 
Cttmsunticil  Bretons  de  tel  fiait  custumer. 
Apr^  evrestrumeol;  foil^las  cqfdéd  dénier  ^ 
Tut  issiot  cum  en  vers  Favpit  4it  en  pren^r 
Tut  le  Lai  lur  a  dit ,  n'en  vot  ren  ret^llçr , 
Eh  I  Dieu>  ciutt  li  oiant  le  purrnnt  lors  atner! 
Pweisele  Leinburç  lie  s*eo  {x>l  plqa  celer 
Etc. 

Ce     (SQpt  ^m  ficdèm  ronuH 

nes^^  que  le  %imK  du  poêle  ed&ntè  :  daps 
cpm&  du  Bcard  de  PAn^etërvè  ,  f^sage 
de  cltasi^r  de^  l^aîl  «ur  la  harpe  ,  é(  de  pas- 
ser cet  iustrumeq^  à  cbftfmn  desr  .ceiuriifàiis 
pour  briller  à  son  tour,  est  fondé  sur  l'his* 
toire  ;  le  vénérable  Bède,  qui  vivait  dans  ces 
contrées  ,  atteste  que  eet  usa^  rraif  Iteu  même 
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Karil  voient  trez  ben  qu'il  se  vot  escoter , 
Mais  k*en  veut  mes  Foïr  y  ne  entendront  laisner. 
LOre  prent  la  harpe  a  séi ,  si  comence  a  tromper, 
Dieu!  ki  dune  Vesgardast^  cum  il  la  sot  manier  y 
Cum  ses  cordes  tuchot ,  cum  les  feseit  trembler. 
De!  harmonie  -del  ciel  li  pnreit  remembrer  ; 
Sur  \uz  oeus  ki  i  sunt  fait  cist  amerveiUer  > 
Kant  ses  notes  ot  fait ,  si  prent  son  axnunter  | 
£t  par  tut  autres  tuns  fait  les  cordes  soner  ; 
Hut  s'esmerveillent.tnit  qu'il  la  sot  si  manier, 
£t  quant  il  ot  ce  fai^  comf  i^cn  a  notter 
,  Le        dont  Qrains  dit  de  Batolf  haut  et  cler  % 
Cum  sunticil  Bretons  de  tel  (slt  custumer. 
Apr^  en  l'estrument  fidt  tas  witàéA  dhuiter  ^ 
Tut  issint  cum  en  vei«  Favpit  c^t  en  pr^n^er  ,1 
Tut  le  Lai  lur  a  dit ,  n'en  vot  ren  ret^Uçr , 
£h  I  Dieu  >  cvun  li  oiant  le  purrunt  lors  amer  ! 
Pmeisele  l4embur<;  ne  s^eo  pot  plua  celer 
Etc. 

Ce  xxfi  sopt  ici  f)e  i)es  fi^nt  romiH 
liesq[uçs  que  le  géniie  du  poète  en&ntè  i  daps 
les  cours  du  Bord  de  PAni^etëiTè ,  l'i^sage 
de  cl^ai^er  de$  IMi  9ttr  la  harpe  ,  é):  dé  pas- 
ser çet  ins^rumeqt  à  cbaeiin  desr  courtisans 
P9.\f^  !?riUer  à  aon  tour^  est  fondé  sur  l'his- 
toire; le  vénérable  BedÇf  qui  \iv9i%  dims  ces 
^^^■li  «ItiMii.^  cet  usa^  arf  air  lieu  même 
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si  nombreux  volumes  ;  il  fallut  d<Hic  puiser 
dans  d'autres  sources  ,  pour  continuer  iTiis- 
toire  de  ces  derniers  paladins  qu'on  attacha 
à  la  cour  d'Artur ,  et,  par  conséquent,  étudier 
d'autres  traditions  conservées  avec  plus  ou 
moins  d'altération  dans  les  chants  populaires 
du  nord  et  de  l'occident  de  l'Angleterre. 

Ce  fut  certainement  dans  ces  chants  que 
le  poète  Thomas  prit  les  faits  mémorables 
qu'il  raconte  dans  son  Roman  de  Horn.  Mais 
ce  qui  doit  nous  intéresser  davantage  ,  c'est 
que,touten  nous  peignant  les  mœurs  du  temps, 
il  nous  fait  connaître  particuUèrement  la  pas- 
sion des  peuples  de  ces  contrées  pour  la 
musique ,  et  surtout  pour  les  Lais  bretons. 
Rien  de  plus  agréable  que  sa  description  d'un 
concert  donné  à  la  cour  de  6uddred,roi 
d'Irlande  ;  ses  «nfans  et  surtout  son  fils  afné 
Gufcr  ;  et  sa  fille  Lemburc  président  la  fête  ; 
Horn  y  assiste  inconnu  sous  le  nom  de 
Godmod  : 
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La  haîrpé  de  Lemburc  sis  frères  ôut  deinailèé  , 
Puis  la  prent ,  si  leur  fait  un  Lai  mut  alose  i 
Ki  mut  fil  durement  des  escotans  loé  ; 
Un  autre  fait  après  ke  mut  Vad  amendé. 
Si  refu  de  trestuz  cum  deust  estre  prisé. 
Puis  ad  Lemburc  issi  a  ses  frères  parlé  : 
Ces  Lais  ketant  loez  ,  sunt  mut  honuré; 
Mais  un  Lai  ai  oï  dunt  jeo  sai  la  moitié  , 
Si  je  le  seusse  tut ,  par  ma  creslienté. 
En  cest  nostre  règne  n'a  tant  bele  cité 
Ki  ke  tant  fiist  amein  et  a  ma  volonté 
£t  ke  einz  ne  perdisse  ,  ke  jol  eusse  ublié. 
Ha  Dieu  !  dist  Gufer ,  sire  de  majesté , 
Si  nus  le  pussum dire,  cum  serait  escoté  ! 
Eh  !  qui  le  fist,  béle  sœur  ?  savez  de  vérité. 
Oil  ,  ce  dist  Lemburc  ;  tut  m'est  ben  raconté  j 
Batolf  le  fiz  Hunlaf  rei  de  nobileté  , 
Ki  en  Bretaigne  maint  y  ki  est  son  hérité , 
Le  £st  de  sa  sorur  ,  Rimel  la  grant  baUté. 
Mut  avez  oï  parler  en  iceste  régné 
Del  amour  de  Dan  Hom  k'ele  ad  tant  amé , 
Sin  a  dreit ,  kar  VLad'  home  ki  tant  ait  de  bonté  | 
Cuip  cil  Hom  ki  assez  wl  ad  esté  denuncié. 

Les  frères  chantent  les  louanges  de  Horn , 
désirent  le  voir  à  la  cour  de  leur  père ,  et 
prient  Lemburc  de  continuer  en  chantant  ce 
qu'elle  sait  du  Lai  des  amours  de  Horn  et 
de  Rimel: 
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Ters  français  ^  en  déclarant  deux  fois  que 
c'est  d'après  l'ouvrage  de  Messire  Robert  de 
Borron  qu'ils  versifient  le  leur  (i)*  Ainsi  ce 
.  Romancier  n'est  pas  un  homme  de  paille  , 
comme  le  prétendent  Ritson  et  Walter-Scott. 

Le  second  Roman  attribué  à  Robert  de 
Borron ,  est  celui  de  Merlin  ;  il  fut  aussi  écrit 
en  prose  française  j  un  Trouvère  anglo-nor- 
mand anonyme  le  mit  en  vers  français ,  sous 
le  titre  de  Merljn  Ambroise  j,  en  laissant  ce- 
pendant en  prose  lesprophétiesde  cet  enchan- 
teur ,  parce  que,  les  trouvant  trop  obscures, 
il  craignait  de  n'en  pas  saisir  le  sens.  Le 
poète  qui  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du 
,XIIP.  siècle  y  dit  qu'à  cette  époque  Merlin  et 
ses  prédictions  occupaient  beaucoup  le$ 
Anglais  : 

Seignours  vus  ki  alez  devisant  f 
£t  une  chose  et  autre  disant , 
De  chose  que  Merlin  prophétisa. 


(i)  Bibl.  du  roi  »  n».  a74o.  St-Germaia* 
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li  uns  dist  ea  et  H  autres  ça 
Telc  chose  ke  il  unkes  ne  pensa , 
Ne  unkes  en  quer  ne  li  entra  ; 
Cechun  dîst  ore  en  soun  endreit 
Tut  co  ke  il  estre  voudreit, 
SI  il  dîst  veir  ou  si  il  ment  ^ 
Merlin  en  tret  a  garant, 
Etc.  (i). 

Quant  à  la  source  où  Robert  de  Borron  a 
pris  son  premier  Roman  ,  il  suffit  de  consul- 
ter Vhistoria  Brilonum  de  GefFroy  de  Mon- 
mouth  pour  être  convaincu  que  c'est  dans 
cet  auteur  qull  a  trouvé  le  fond  dé  son  ouvrage, 
ainsi  que  dans  le  poème  latin  intitulé  i>ita 
Merlihi  par  Te  même-  Geflfroy. 

Elie  dé  Borron ,  parent  du  précédent ,  com- 
posa le  Rbman  de  PalamédeSj  qui  appartient 
aussi  à  la  Table  Ronde  ;  il  s'associa  ensuite 
avec  Robert  de  Borron  et  avec  Rusticien  de 
Pise  ;  il  résulta  de  leur  travail  une  traduction 
en  prose  de  Vhistoria  Britonum  de  Geffroy 


(i)  BibU  Norfolk  dans  la  bibl.  de  la  soc*  royale  de  , 
Londres,  n*.  aao. 
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de  Monmouth.y^puLs  Iç  Roman  4e  Meliadus 
de  Leonois^  père  de  Tristan ,  et  celui  de  Giron 
le  Courtois ,  qui  font  partie  de  la  collection 
de  ceux  de  la  Table  Ronde. 

En  terminant  cet  article  déjà  trop-long  , 
quoique  je  n'aie  fait  qu'effleurer  la  matière  , 
jç.  dois  faire  remarquer  que  ces  Romanciers 
étaient  tous  nés  lea:  Angleterre ,  et  que  pres- 
que tous  les  Trouvères  qui  versifièrent  leurs 
Romans  étaient  français. 

<c  Cependant  les  Anglais  ^  dit  le  comte  de 
»  Caylus ,  jaloux  de  n'avoir  pa^  produit  un 
30  aussi  grand  prince  que  CharlemagnCi  et 
»  lâchés  de  voir  leur  histoire  dénuée  d'un 
»  si  bel  ornement ,  ont  voulu  se  donner  un 
»  roi  qui  pût  être  comparé  k  ce  prkice  ;  et 
»  pour  le  former  k  leur  gré ,  ils  ont  choisi 
s>  dan^  les  tems  ignorés  un  prince  qui  pût 
»  avoir  eu  quelques  bpnpQs  qualités^  et  auquel 
»  ils  étaient  maîtres  d'en  accorder  autant  qu'il 
»  leur  plairait.  Voilà ,  continue  le  savant  an- 
»  tiquaire  ;  ce  qui  nous  a  procuré  les  histoires 
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^  du  poî  Ârtur  (i)  »  ;  Tiennent  ensuite  beau- 
coup de  raisonnemens  pour  prouver  que  \é 
héros  anglais  a  été   créé  par  fesprit  de- 
rivalité. 

Mais  une  simple  observation  suffit  pour 
démontrer  combien  cette  opinion  est  mal  fon- 
dée. D^bord  Artur  était  renommé ,  des  le 
siècle,  par  sa  valeur  et  par  ses  combats  con- 
tre lesSaxonSy  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  éloges  que  lui  donnent  les  poètes^ 
gallois  de  cette  époque  ,  Llywarch-Hen  , 
T^Hiesin  ,  Aneurin  et  Merdhin  (2). 

Si  dans  la  suite  Geffroy  de  Monmouth  a 
jpencbéri  sur  ces^  âoges,  en  faisant  d'Artur  un 
héros  qui  feit  trembler  et  les  rois  et  les  peu* 
pies  ,  il  faut  dire  que  GefFroy  n'est  pas  Fauteur 
de  Vhistoria  BrU'onum  y  autrement  le  Brut , 


^i)  De  Fancienne  Cheyalerie  et  des  anciens  Romans , 
p.  ax. 

(a)  Voyez  archeolog.  of  Wales,  et  A  vindicatioa  of  the 
genuine  Mss  of  the  ancient  poem. 
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mais  qu^il  a  sédiment  traduit  du  bas^ 
breton  en  latin ,  cet  ouvrage  apporté  de- la  Bre- 
tagne en  Angleterre  par  Gautier  Galenius, 
archidiacre  d'Oxfort ,  et  conséqueinmeabt  que 
l'histoire  fabuleuse  d'Artur  paraît  affcnr  été 
fabriquée  dans  lâ  Bretagne  armoricaine  ;  il 
faut  dire  ensuite  que  Robert  Wace ,  en  met*^ 
tant  en  vers  français  Touvrage  de  Geffroy  f 
ajouta  considérablement  aux  fables  d'Ârtur^ 
et  que  ce  poète  étant  normand  j  il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  la  gloire  gigantesque  d'Artur 
a  été  imaginée  par  les  Angles  pour  balancer 
et  même  surpasser  celle  de  Charlemagne  , 
controuvée  par  le  faux  Turpin  comme  par 
beaucoup  d'autres  Romanciers.  De  plus  ,  des 
critiques  repartent  au  IXV  siècle  la  fabri- 
cation primitive  du  Brut  d'Angleterre  y  et  les 
Anglo-Saxons  de  cette  époque  n'avaient  pas 
l'esprit  de  rivalité. 


DES  TRÔUYÊRES. 


THOMAS 

Cest  un  article  assez  difficile  à  traiter 
que  celui  de  ce  poète  :  les  littérateurs 
anglais  ne  sont  nullement  d'accord  sur 
sa  personne;  il  est  simplement  nommé  Thomas 
dans  les  deux  poèmes  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Mais  est-ce  Thomas  de  Kent ,  un  des 
Romanciers  d'Alexandre  ?  est-K^e  Thomas  de 
Leirmouth ,  Tftomas  (TErceldoun  ,  ou  Thomas 
le  Rim^ur ,  dont  Robert  de  Rrune  fait  Téloge 
dans  sa  chronique  du  Brut  versifiée  en  anglais? 
ou  enfin  est-ce  Thomas  de  Bretagne  j  dont 
Godefroy  de  Strasbourg  traduisit  en  allemand 
le  Roman  de  Tristan  dans  le  XIII^.  siècle  ?  Cette 
dernière  opinion  parait  la  plus  probable  : 
laissons  aux  antiquaires  anglais  à  examiner 
ces  questions ,  déjà  savamment  agitées  entre 
sir  Walter-Scott  et  M.  Price,  et  d'ailleurs  peu 
importantes  pour  nous. 

Écartant  donc  toute  discussion  à  cet  égard, 


nous  disons  que,  vers  la  fin  du  XIP.  siècle, 
un  poète,  nommé  Thomas  ,  mit  en  vers  fran- 
çais le  Roman  du  roi  Horn  :  c'est  ainsi  toutefois 
qu'on  à  intitulé  deux  fragments  de  cet 
ouvrage  qui  n'est  pas  parvenu  entier  jusqu'à 
nous ,  du  moins  dans  notre  langue.  Le  pre- 
mier  fragment  est  dans  la  bibliothèque 
Harlëîenne  (i)  ;  l'autre  dans  celle  de  M.  Douce  j 
tous  deux  réunis  donnent  4880  vers.  Mais 
après  les  avoir  lus  ,  je  pense  que  le  titre  don- 
né à  ce  Roman  ne  lui  convient  pas ,  et  qu'il 
faudrait  J'intîluler  Roman  de  Aaluf  roi  de 
Sutdene  et  des  amours  de  son  fils  Horn  avec 
Rimel ,  fille  de  Hunlaf  roi  de  Breiaffie.  En 
effet  le  poète  dit  formellement  : 

Seignurs  oi  avez  les  vers  del  parchemin  » 
Cum  le  Bers  Aaluf  est  venu  à  la  fin , 
Mestre  Thomas  ne  volt  qu'il  soit  mis  à  déclin  , 
Kil  ne  die  de  Horn  le  vaillant  orphelin. 
Etc. 


(1)  N^5a7. 
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Ainsi  après  avoir  terminé  Thistoire  du  roi 
Âaluf  j  le  poète  déclare  qu'il  ne  veut  pas  finir 
son  ouvrage  à  la  mort  de  ce  priace ,  mai$, 
qu'il  veut  encore  parler  de  son  fils  Horn  ^ 
qu'il  a  laissé  orphelin  ;  les  circonstances  de  , 
la  vie  de  ce  dernier  ne  sont  donc  qu'une 
espèce  d'addition  faite  à  l'ouvrage  ,  et  le  pèrq 
doit  être  nécessairement  le  principal  acteur 
du  Roman.  Le  poète  en  a  pris  le  fond  dans 
les  traditions  conservées  dans  les  chants  des 
peuples  du  nord  de  l'Angleterre.  Transportés 
sur  le  sol  de  cette  ile  ^  les  Normands  re« 
cueillirent  ces  traditions  dans  le  pays  de 
Galles  9  dans  le  Cumberland  ,  et  dans  le  Nor-^ 
thumberland  ^  etc.  Déjà  nous  ayons  vu  qu'ils 
s'enrichirent  des  fables  d'Artur^  de  Merlin  , 
de  Gauvain ,  etc.,  au  moyen  du  Brut  d'Angle- 
terre pris  chez  les  Armoricains.  Mais  cet  ou- 
yrage  ne  dit  rien  de  Joseph  d'Arimathie  y  du 
St  Graal ,  de  U  Table  Ronde  y  de  Tristan  ,  de 
Lancelot  du  Lac ,  dTfvains  et  de  tant  d'autres 
chevaliers  dont  les  aventures  remplissent  de 
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si  nonibreux  volumes  ;  il  fallut  dcmc  puiser 
dans  d'autres  sources  ,  pour  continuer  lliis- 
toire  de  ces  derniers  paladins  qu'on  attacha 
à  la  cour  d'Artur ,  et,  par  conséquent,  étudier 
d'autres  traditions  conservées  avec  plus  ou 
inoins  d'altération  dans  les  chants  populaires 
du  nord  et  de  l'occident  de  l'Angleterre. 

Ce  fut  certainement  dans  ces  chants  que 
le  poète  Thomas  prit  les  faits  mémorables 
qu'il  raconte  dans  son  Roman  de  Hom.  Mais 
ce  qui  doit  nous  intéresser  davantage  ,  c'est 
que,touten  nous  peignant  les  inœùrsdu  temps , 
il  nous  fait  connaître  particulièrement  la  pa&> 
sion  des  peuples  de  ces  contrées  pour  la 
musique ,  et  surtout  pour  les  Laîs  bretons. 
Rien  de  plus  agréable  que  sa  description  d'un 
concert  donné  à  la  cour  de  6uddred,roi 
d'Irlande  ;  ses  enfans  et  surtout  son  Bk  aîné 
Gufer  ;  et  sa  fille  Lemburc  président  la  fête  ; 
Horn  y  assiste  inconnu  sous  le  nom  de 
Godmod  : 
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La  hairpé  de  Lemburc  sis  frères  ouf  deinanèâ  , 
Pois  la  prent ,  si  leur  fait  un  Lai  mut  alose  « 
Ki  mut  fil  durement  des  escotans  loé  ; 
Un  autre  fait  après  ke  mut  Xad  amendé. 
Si  refu  de  trestuz  cum  deust  estre  prisé. 
Puis  ad  Lemburc  issi  a  ses  frères  parlé  : 
Ces  Lais  ketant  loez  ,  sunt  mut  bonuré; 
Mais  un  Lai  ai  oï  dunt  jeo  sai  la  meitié  , 
Si  je  le  seusse  tut ,  par  ma  creslienté^ 
En  cest  nostre  règne  n'a  tant  bele  cité 
Ki  ke  tant  fîist  amem  et  a  ma  volonté 
£t  ke  einz  ne  perdisse  ^  ke  jol  eusse  ublié. 
Ha  Dieu  !  dist  Gufer  ^  sire  de  majesté , 
Si  nus  le  pussum  dire ,  cum  serait  escoté  ! 
£h  !  qui  le  fiât,  bele  sœur  ?  savez  de  vérité. 
Cil  y  ce  dist  Lemburc  ;  tut  m'est  ben  raconté  j» 
Batolf  le  fiz  Hunlaf  rei  de  nobileté  y 
Ri  en  Bretaigne  maint  »  ki  est  son  hérité. 
Le  fist  de  sa  sorur  ,  Rimel  la  grant  baUté* 
Mut  avez  oï  parler  en  iceste  régné 
Del  amour  de  Dan  Hom  k*ele  ad  tant  amé  y 
Sin  a  dreit ,  kar  nW  home  ki  tant  ait  de  bonté  ^ 
Cum  cil  Hom  ki  assez  m'a^^  'esté  denuncié. 

Les  frères  chantent  les  louanges  de  Hom  y 
désirent  le  voir  à  la  cour  de  leur  père ,  et 
prient  Lemburc  de  continuer  en  chantant  ce 
qu'elle  sait  du  Lai  des  amours  de  Horn  et 
de  Rimel: 
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Nbàs  des  Lais  faites  tant  cum  estes  eaeeU^  }] 
La  harpe  pernei  vers  vus ,  ben  seres  esGété>8  ; 
Tolenters ,  dist  Lemburc ,  s'est  pas  chose  vôe  ; 
Hom  pt  ore  sua  plaisir  et  la  rien  ki  li  a^rée;» 
SKais.  ele  ert  en  son  quer ,  et  si  la  ben  celée* 
La  pucele  a  i  dune  sa  harpe  beii  temprée 
Puis  fi  munt^  en  haut  trçstout  «iiç  montée  »  . 
Emprc^  le  temprer ,  la  note,  a  comencée  ^  . 
Et  fist  tant  cum  en  sot  et  cum  fu  enseig9ée  $ 
Et  de  tstot  cum  en  sot ,  mut  fu  et  bea  priséei 
De  cens  ki  l'unt  qï  «  Vad  un  tute  notée  » 
Ki  sot  betaL  on  en  dreit  la  note  est  finisséet 
Co  est  ^om  en  son  quer  ki  l'avait  remembrée* 
A  Gufer  m  après  fu  là  harpe  baillée 
Et  del  Lai  .<pi*il  fist  fu  la  iiote.6scotée, 
Loé  Tant  i  quant  il  vint  jeske  a  la  fibée* 
Tut  en  rang  eti  après  fû  la  harpe  livrée  f 
A  ch^un  pur  harper  la  harpe  est  comandée. 
Et  cbescun  i  harpa  :  vileins  soit  qu'il  devée» 

Ainsi  le  poète  nous  apprend  qu^à  cette 
époque  tel  était  l'usage  dans  les  fêtes  de  faire 
passer  la  harpe  de  maia  en  main  ,  et  com- 
ment chacuja  était  obligé  de  chanter  ^  et  ide 
^'accompagner  en  chantant  ç 

En  cel  t^ns.  surent  tuit  la  harpe  bien  manier , 
Cum  plus  estcurteis  hom,  tant  plus  sot  del  mestier. 
Venus  èst  a  Codmod  le  déduit  de  harper 
Ore  H  dient  tretuz  ne  se  face  prier, 
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K.ar  il  voient  trez  ben  qu'il  se  vot  escoter  j 
Mais  k'en  veut  mes  Voir ,  ne  entendront  laisner. 
Jjàrs  prent  la  harpe  a  sei ,  si  comence  a  tremper, 
Dieu!  ki  dune  Vesgardéutf  cum  il  la  sot  manier  , 
Cum  ses  cordes  tuchot ,  cum  les  feseit  trembler. 
De!  harmonie  -del  ciel  li  pureit  remembrer  ; 
Sur  taz  cens  ki  i  sttnt  fait  cist  amerveiUer  , 
Kant  ses  notes  ot  fait ,  si  prent  son  amuQtef , 
Et  par  tut  autres  tims  fait  les  cordes  soner  ; 
Mut  s'esmerveillent  .tnit  qu'il  la  sôt  ^i  manier  , 
£t  quant  il  ot  ce  fai^  ccimfi^cii  a  notter 
,  Le        dont  Qrains  dit  de  Batolf  haut  et  çler  , 
Cum  sunticil  Bretons  de  tel  Êdt  custumer. 
Apr^  e^restnimeiit  fiot las  eqrdc»  dlian^er  ^ 
Tut  issint  cum  en  vers  TavQtt  $t  en  prexpier  ^ 
Tut  le  Lai  lur  a  dit ,  n'en  vot  ren  ret^ll^r, 
£h  I  Dieu>  cum  li  oiant  le  pummt  lors  amer! 
P  W^le  Lemburc  ne  s'en  jpio%  pl^a  eelc r 
Etc. 

Ce  w  (^QPt        ici      mi'  fieciom  romiH 
ne^quçs  que  U  gmifidu  poète  erifianté  :  daps 
les  cours  du  Bord  de  FAi^etèiTè^y  Viftsa^e 
de  chal^e|*  de^  l^aît  rar  la!h^rpe>  é(  dé  pw- 
ser  çet  ins(;rum€i)^  à  c^Acmn  des  couvtitàns 
pour  briller  à  son  tour,  est  &>ndé  sur  l'his- 
toire ;  le  vénérable  Bède,  qui  vivait  dlins  ces 
contrées  ,  atteste  que  cet  usa^  ^raif  lieu  même 
2.  17 
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dans  'les  sociétés ^rtîciilièf es  :  «  jamais ,  dit-il, 
»  lé  poète  Cœdmon  (  mort  en  680  )  ,  n'avait 
x>  composé  que  des  poésies  sacrées  ;  jamais  il 
»  n'avait  écrit  ni  appris  des  pièces  pro&nes  ; 
»  aussi  dans  les  repas  où  chacun  des  convives 
»  devait  chanter  à  son  tour ,  lorsqu'il  voyait  la 
x>  harpe  approcher  de  la  place  où  il  était,  il  se 
»  levait  de  table  ,  même  à  moitié  du  repas  et 
»  retournait  à  sa  maison.  »  (i).  Aussi  dans  ces 
contrées  la  harpe  d'un  particulier  ne  pou- 
vait être  ni  saisie  ,  ni  vendue  ,  lorsque  ses 
biens  étaient  mis  à  l'encan  (a).  Déjà  nous 
savons  vu  que  le  poète  Fortunat  atteste  qu'au 
W  siècle  on  célébrait  dans  des  Lais  les  ac- 
'  tions  mémorables  arrivées  de  son  temps  ,  et 
;  qu'en  les  chantant  on  s'accompagnait  avec'  la 
.  harpe.  Ainsi ,  en  France  comme  dans  le  nord 
de  l'Angleterre ,  il  y  avait  une  parité  de  lit- 
térature et  de  goût  ,  qui  provenait  d'une 

(i)  Hist.  eccles.  Anglor.  lib.  4*  cap.  24.  ' 
to)  Legei  Wallic»  by  Wotton. 
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origine  commune ^  primitivement  celtique,  et 
que  les  invasions  des  deux  pays  par  les  Ro- 
mains et  ensuite  par  des  nations  barbares  , 
n'avaient  encore  pu  faire  disparaître. 

Nous  devons  ici  relever  quelques  erreurs 
échappées  à  M.  Roquefort  dans  le  compte 
qu'il  a  rendu  du  Roman  de  Horn. 

1°.  Ritson  n'a  point  publié  2760  vers  fran- 
çais du  Roman  de  Horn  ^d'après  le  manuscrit 
Harleïen  ;  il  n'en  a  fait  imprimer  que  quelques 
passages;  d'ailleurs  le  fragment  ne  çpQtient 
lui-même  que  a 386  vers.  . 

Q?.  Il  n'existe  point  de  manuscrit^  suqglo- 
saxons  de  ce  Roman  ,  du  YIIP.  ni  même  du 
IX^.  siècle  9  et  Ëckard  n'en  a  jamais  pu* 
blié  de  fragments^ 

3^.  Ritson  ne  s'est  pas  trompé  en  assurant 
que  le  manuscrit  français  de  Hom  avait  sçrvi 
à  deux  versions  anglaises  existantes  aujour" 
d'hui  ;  et, en  consultant  le  manuscrit  Harieïen 
n**.  aa53 ,  il  ne  pouvait  découvrir  son  erreur, 
puisque  c'est  précisément  dâns  ce  inanusoit 
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du  XIV^.  siècle  qu'il  a  prip  une  de$  versions 
anglaises  du  Hpnian  de  Horn  qu'il  a  pubUées* 
,  4^.  AL  £Ilis  n^  point  tiouvé  dans  la  bi- 
bliothèque d'Edimbourg ,  le  Roman  complet 
de  Hom  en  vers  français  ,  mais  seulement  la 
seconde  version  anglaise  de  ce  Roman  publiée 
par  Ritson. 

Le  second  ouvrage  du  poète  Thomas  est 
un  Roman  de  Tristan  en  vers  français.  On 
trouve  à  Londres  dans  la:  bibliothèque  de 
M*  Douce  deux  fragments  d^un  Roman  de 
Tristan  en  vers  français;  l*un  est  de  i8ii 
vers ,  et  j'autre  de  996,  Mais  ils  appartiennent 
évidemment  à  deux  auteurs  difFerens  ;  Tun  se 
Aomme  lui-même  Thomas  ^  et  Fautre  parait 
anonyme.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  premier. 

Plusieurs  auteurs  s'étaieiit, avant  lui,  occupés  de 
ce  Roman  :Luc  du  Gast  l'avait  d'abord  mis  en 
prose ,  et  Raimbaut  d'Orange ,  mort  en  1 1 73 , 
fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  ses  poésies. 
Chrétien  de  Troyes ,  ou  la  Chèvre  de  Reims 
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l'avait  mis  ensuite  en  vers,  àïa  fin  duXîI^»  siècle, 
et  le  poète  Thomas ,  qui  entreprit  le  ttiéme  tra- 
vail dans  le  siède  suivant, ^e  pfeint,  de  ce 
que  d'autres  avaient  dans  plusieurs  points 
traité  le  même  sujet  d'une  manièi^  qui  n'é- 
tait Conforme  ni  à  l'histoire  ni  aux  traditions» 
il  invoque  à  cet  égard  le  témoigtiage  de  Brèri 
qu'il  dit  savoir  très-bien  le^  gestes  dés  rois 
et  des  comtes  d'Angleterre  2  >. 

Seignurs  ,  cest  conte  est  i!mlt  divers.... 

Entre  ccls  qui  soient  cunter 

Et  del  cuhtc  dé  îrîstàn  parler  ; 

Ils  ért  cUtttenÉ  'diversèiHéhè  ;  » 

Oï  en  ai  de  plusurs  gent  ) 

Assez  sai  que  chescun  en  dit 

Et  co  ^tt'il  bWi  mis  èh  e^th,  ^  ' 

Me4  selun  ce  c|Ue  j'ai  <h  « 

iïcl  dient  pas  sulun  Breri 

^uî  sot  îes  géStes  et  lés  cùntes 

D&mâ  léè  reiëif  de  itte  le»  etHités  '  •  / 

Ki  orent  esté  en  Bretaignc  , 

Et  sur  quë  tut  de  cest  ovraigne,  * 

Wiisiitf  tli*  hîii' gifàntëi' fife  vdtttt  ^ 

Ce  que  del  naim  ^re  se  sojeat  ^     ,  .      ;  ' 

Ki  femme  Raherdin  dut  aimer 

Par  cest  plaie  et  pur  cest  mal 

Envetad  Tiîstan  Gttvemal 
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Eu  Angleterre  por  Ysolt. 
Thomas  ico  granter  ne  volt  : 
Et  si  volt  par  raisiin  miutrer 
Qu'ico  ne  put  pas  estier. 
Çist  fu8t  par  tut  la  part  coneus 
Et  par  tut  le  règne  sius 
Etc, 

Le  poète  continue  de  relever  les  fautai 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  Tristan  ; 
alors  il  resuite  évidemment  de  son  témoignage 
que  y  dans  son  opinion  ,  les  plus  anciennes  et 
les  plus  authentiques  narrations  sur  Tristan  ^ 
devaient  être  prises  dans  Breri ,  et  que  quel- 
ques auteurs  s'en  étaient  écartés  y  mais  que 
pour  lui  y  il  suivra  toujours  un  homme  aussi 
instruit  des  traditions  du  pays* 

Maintenant  quel  était  ce  Breri  qui  possé- 
dait si  bien  l'histoire  des  rois  de  Bretagne 
et  de  leurs  barons  ?  Il  faut  d'abord  remarquer 
que  le  poète  dit  non  pas  que  Breri  eût  écrit 
cette  histoire ,  mais  seulement  qu'il  savait  les 
gestes  et  les  œntes  de  ces  princes.  Walter* 
Scott  pense  que  ce  Breri  était  un  Jongleur 
armoricain  ;  je  pourrais  soutenir  que  c'était  un 
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Barde  gallois;  nos  deux  opinions  paraitraient 
également  vraisemblables ,  mais  nous  n'aù^ 
rions  l'un  et  l'autre  au<çun  moyen  d'appuyer 
nos  conjecturés.  J'avaî^  cru  d'àbord  qu'il  fallait 
lire  Bruii  m  lieudejBr^el  quéïepoèteThômas 
s'appuyant  sur  le  Brut  de  Geflroy  de  Mon- 
mouth ,  avait  eu  besoin  d'une  rimé  con'son* 
nante  en  / ,  et  avait  écrit  Bruttj  qu'ensuite  un 
copiste  Ignorant  avait  altéré  le  mot  en  Breri. 
Mais  comme  Geffroy  ae  parte  nullement  de 
Tristan  ,  alors  il  faut  dire  que  Breri  nous  est 
inconnu.  Mais  îl  ne  faut  pas  être  étonné  que 
Thomas  critique  d'autres  auteurs  dont  îl  rëi 

r 

jette  l'opinion ,  c'est  une  conduite  très-ordinaire 
parmi  les  poètes  de  cette  époque ,  ^surtout 
lorsqu'ils  traitent  le  même  sujet  :  nous  en 
avons  de  nombreux  exemples.  Ceux  qui  écri- 
vent lés  derniers ,  non  seulement  cehstiretat 
et  dépriment  ceux  qui  ont  écrit  ava:nt  éux:'^ 
mais  encore  ils  changent ,  altèrent  et  surtout 
augmentent  considérablement  les  détails  ;  de 
là  souvent  autant  d'opposition  dans  les  faits 
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si  nonibreux  volumes  ;  il  fallut  donc  puiser 
dans  d'autres  sources  ,  pour  continuer  lliis- 
toire  de  ces  dèmiers  paladins  qu'on  attacha 
à  la  cour  d'Artur ,  et,  par  conséquent/ étudier 
d'autres  traditions  conservées  avec  plus  ou 
moins  d'altération  dans  les  chants  popuMres 
du  nord  et  de  l'occident  de  l'Angleterrè. 

Ce  fut  certainement  dans  ces  chants  que 
le  poète  Thomas  prit  les  faits  mémorables 
qu'il  raconte  dans  son  Roman  de  Horn.  Mais 
ce  qui  doit  nous  intéresser  davantage  ,  c'est 
que,touten  nous  peignant  les  inœùrsdu  temps , 
il  nous  fait  <^onnaitre  particulièrement  la  pas- 
sion des  peuples  de  ces  contrées  pour  la 
musique  j  et  surtout  pour  les  Lais  bretons. 
Rien  de  plus  agréable  que  sa  description  d'un 
concert  donné  à  la  cour  de  Guddred/roi 
d'Irlande  ;  ses  enfans  et  surtout  son  fils  aîné 
Gufer  ;  et  sa  fille  Lemburc  président  la  fête  ; 
Horn  y  assiste  inconnu  sous  le  nom  de 
Godmod  : 
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La  hairpé  de  Lemburc  sis  frères  ôut  demandé  | 
Pais  la  prent ,  si  leur  fait  un  Lai  mut  alose  ^ 
Ki  mut  fîi  durement  des  escotans  loé  ; 
Un  autre  fait  après  ke  mut  Vad  amendé. 
Si  refii  de  trestuz  cum  deust  estre  prisé. 
Puis  ad  Lemburc  issi  a  ses  frères  parlé  : 
Ces  Lais  ke  tant  loez  ,  sunt  mut  honuré  ; 
Mais  un  Lai  ai  oï  dunt  jeo  sai  la  meitié  , 
Si  je  le  seusse  tut ,  par  ma  creslienté. 
En  cest  nostre  règne  n'a  tant  bele  cité 
Ri  ke  tant  fîist  amein  et  a  ma  volonté 
£t  ke  einz  ne  perdisse  >  ke  jol  eusse  ublié. 
Ha  Dieu!  dist  Gufer,  sire  de  majesté. 
Si  nus  le  pussum  dire ,  cum  serait  escoté  ! 
£h  !  qui  le  fiât,  bele  sœur  ?  savez  de  vérité. 
Cil  ,  ce  dist  Lemburc  ;  tut  m*est  ben  raconté  y 
Batolf  le  fiz  Hunlaf  rei  de  nobileté  9 
Ri  en  Bretaigne  maint  »  ki  est  son  hérité. 
Le  fist  de  sa  sorur  ,  Rimel  la  grant  baUté. 
Mut  avez  oï  parler  en  iceste  régné 
Del  amour  de  Dan  Hom  k*ele  ad  tant  amé , 
Sin  a  dreit ,  kar  nWhome  ki  tant  ait  de  bonté , 
Cum  cil  Hom  ki  assez  m'a^^  'esté  denuncié. 

Les  frères  chantent  les  louanges  de  Hom , 
désirent  le  voir  à  la  cour  de  leur  père ,  et 
prient  Lemburc  de  continuer  en  chantant  ce 
qu'elle  sait  du  Lai  des  amours  de  Horn  et 
de  Rimel: 


^Meift  des  Lais  faites  tant  cum  estes  eacoU4  r 
La  harpe  pernei  vers  vus ,  beQ  seres  6S€0té>8  ; 
Tolentersy  dist  Lemburc,  s'est  pas  chose  vôe  ; 
Hom  pt  ore  sua  plaisir  et  la  rien  ki  li  agréo:} 
SKais.  ele  ert  en  son  quer ,  et  si  la  ben  celéf  • 
La  [Micele  a  i  dune  sa  harpe  beii  temprée 
Puis  fL  muat^  en  haut  trestout  «iiç  montée  ». 
Emprc^  le  temprer ,  la  note,  a  comencée  f .  . 
Et  fist  tant  cum  en  sot  et  cum  fu  enseig9ée  $ 
Et  de  tstot  cum  en  sot,  mut  fuet  ben  pnséei 
De  cens  ki  Tunt  oï  «  Vftd  un  tute  no^  » 
Ki  sot  beti  on  en  dreit  la  note  est  finissée  « 
Co  est  ^om  en  son  quer  ki  Tarait  remembrée* 
A  Gufer  en  après  fu  la  harpe  baillée 
Et  del  Laj  .<pi*il  fist  fu  la  note ^escotée, 
Loé  Tunt  I  quant  il  vint  jeske  a  la  finée* 
Tut  en  rang  eti  après  fd  la  hàrpe  livrée  y 
A  ch^jscon  pur  harper  la  harpe  est  comandée; 
Et  cbescun  i  harpa  :  vileins  soit  qu'il  devée» 

Ainsi  le  poète  nous  apprend  qu^à  cette 
époque  tel  était  l'usage  dans  les  fêtes  de  faire 
passer  la  harpe  de  main  en  main  ,  et  com- 
ment chacuja  était  obligé  de  «hanter  ^  et  ide 
^'accompagner  en  chantant  ç  • 

En  cel  t^ns.  surent  tuit  la  harpe  .bien  manier-,  - 
Cum  plus  est  curteis  hom,  tant  plus  ^t  del  mestier, 
Yenuz  est  a  Codmod  ïe  déduit  de  harper 
Ore  K  dient  tretuz  ne  se  face  prier, 
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Karil  voient  trez  ben  qu'il  se  vot  escoter , 
Mais  k'en  veut  mes  Voir ,  ne  entendront  laisner. 
Jjàrs  prent  la  harpe  a  sei  ^  si  comence  a  tromper  > 
Dieu!  ki  dune  Vesgardasti  cum  il  la  sot  manier  » 
Cum  ses  cordes  tuchot ,  cum  les  feseit  trembler, 
Dei  harmonie  -del  ciel  li  pureit  remembrer  ; 
Sur  Xuz  Ceus  ki  i  sttnt  fait  cist  amerveîUer  > 
Kant  ses  notes  ot  fait ,  si  prent  son  amuQtef , 
Et  par  tut  autres  luns  fait  les  cordes  soner  ; 
liut  s'esmerveillent.tmt  qu'il  la  sot  si  manier, 
£t  qua^til  ot  ce  fait  ccimfi^ii  a  notter 
^  Le        dont  Qrains  dit  de  Batolf  haut  et  çler  % 
€um  sunt  icil  Bretons  de  tel  Êdt  custumer. 
Api^  ev  restrument  fiot  tas  èg^A^a  dianter  f 
Tut  issint  cum  «n  vers  TavQtt  $t  en  prexpier 
Tut  le  Lai  lur  a  dit ,  n'en  vot  ren  ret^ll^r , 
Eh  I  Dieu>  ciirt  li  oîant  le  purmnt  lors  amer  ! 
P W^le  Lemburc  tie  s'en  jfiol  pl^a  eelc r 
Etc. 

Ce  w  $Qpt        ici  de  «a;  fieciom  romin 
ne^qijçs  que  le  genî^  du  poète  erifianté  :  daps 
les  cours  du  aord  de  rAi^etëiTè^y  ft^sa^e 
de  chasMer  de^       rar  la  harpe >     dé  p«»- 
Ser  <jet  iosliriHnei)^  à  c^Afmn  des  courlîfàiis 
pour  briller  à  son  tour,  est  iaaàé  sur  l'his- 
toire ;  le  vénérable  Bede,  qui  vivait  dlins  ces 
contrées  ,  atteste  que  cet  usa^waif  lieu  même 
2.  17 
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dans  'les  sociétés ^artictilièf es  :  «  jatiiais,  àît-il, 
»  lé  poète  Cœdmon  (  mort  en  680  )  ,  n*avait 
»  composé  que  des  poésies  sacrées  ;  jamais  il 
»  n^avait  écrit  ni  appris  des  pièces  pro&nes  ; 
j>  aussi  dans  Les  repas  où  chacun  des  convives 
»  devait  chanter  à  son  tour ,  lorsquHl  voyait  la 
»  harpe  approcher  de  la  place  où  il  était,  il  se 
3»  levait  de  table ,  même  à  moitié  du  repas  et 
»  retournait  à  sa  maison.  »  (i).  Aussi  dans  ces 
contrées  la  harpe  d'un  particulier  ne  pou- 
vait être  ni  saisie  ,  ni  vendue  ,  lorsque  ses 
biens  étaient  mis  à  Tencan  (2).  Déjà  nous 
savons  vu  que  le  poète  Fortunat  atteste  qu'au 
YP  siècle  on  célébrait  dans  des  Lais  les  ao- 
'  tions  mémorables  arrivées  de  son  temps  ,  et 
:  qu'en  les  chantant  on  s'accompagnait  avec'  la 
.  harpe.  Ainsi ,  en  France  comme  dans  le  nord 
-de  l'Angleterre ,  il  y  avait  une  parité  dé  lit- 
.  térature  et  de  goût  ,  qui  provenait  d'une 

(i)  Hist.  eccles.  Anglor.  lib.  4.  cap.  a4.  ' 
U)  Legei  Wallic»  by  WoUon. 
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origine  commune ^  primitivement  celtique,  et 
que  les  invasions  des  deux  pays  par  les  Ro- 
mains et  ensuite  par  des  nations  barbares  , 
n'avaient  encore  pu  faire  disparaître. 

Nous  devons  ici  relever  quelques  erreurs 
échappées  à  M.  Roquefort  dans  le  compte 
qu'il  a  rendu  du  Roman  de  Horn. 

1°.  Ritson  n'a  point  publié  2760  vers  fran- 
çais du  Roman  de  Horn  ^  d'après  le  manuscrit 
Harleïen  ;  il  n'en  a  fait  imprimer  que  quelques 
passages;  d'ailleurs  le  fragment  ne  çouitient 
lui-même  que  a386  vers,  ^.  

a^.  11  n'existe  point  de  manuscrit^  anglo- 
saxons  de  ce  Roman  ,  du  VHP.  ni  même  du 
IX^.  siècle  ,  et  Eckard  n'en  a  jamais  pu* 
blié  de  fragments^ 

3^.  Ritson  ne  s'est  pas  trompé  en  assurant 
que  le  manuscrit  français  de  Horn  avait  sçrvi 
à  deux  versions  anglaises  existantes  aujour* 
d'hui  ;  et, en  consultant  le  manuscrit  Harleïen 
n°.  a253 ,  il  ne  pouvait  découvrir  son  erreur, 
puisque  c'est  précisément  dâns  ce  fnantiscrit 


tl6o  DES  TaOUVkRES. 

du  XrV^.  siècle  qu'il  a  pri^  une  des  versions 
anglaises  du  Roman  de  Horn  qu'il  a  publiées. 
,  4^*  BL  EUis  n'a  point  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque d'Edimbourg,  le  Roman  complet 
de  Horn  en  vers  français  y  mais  seulement  la 
seconde  version  anglaise  de  ce  Roman  publiée 
par  Ritson. 

Le  second  ouvrage  du  poète  Thomas  est 
un  Roman  de  Tristan  en  vers  français.  On 
trouve  à  Londres  dans  la  bibliothèque  de 
M'  Douce  deux  fragments  d^un  Roman  de 
Tristan  en  yers  français;  l*un  est  de  i8iï 
vers  y  et,l^utre  de  996.  Mais  ils  appartiennent 
évidemment  à  deux  auteurs  differens  ;  Pun  se 
Aomme  lui-même  Thomas  ^  et  Tautre  parait 
anonyme.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  premiw. 

Plusieurs  auteurs  s'étaient, avant  lui,  occupés  de 
ce  Roman  :Luc  du  Gast  l'avait  d'abord  mis  en 
prose ,  et  Raimbaut  d'Orange ,  mort  en  1 1 73 , 
fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  ses  poésies. 
Chrétien  de  Troyes ,  ou  la  Qievre  de  Reims 
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l'avait  mis  ensuite  envers,  àïa  fin  duXîF,  siècle, 
et  le  poète  Thomas ,  qui  entreprit  le  même  tra- 
vail dans  le  siècle  suivant,  Se  jpfellnt,  de  ce 
que  d'autres  avaient  dans  plusieurs  points 
traité  le  même  sujet  d'une  manièt^  qui  n'é- 
tait Conforme  ni  à  l'histoire  ni  aux  traditions» 
il  invoque  à  cet  égard  le  témoigtiage  de  Brtri 
qu'il  dit  savoir  très-bien  le^  gestes  dés  rtns 
et  des  comtes  d'Angleterre: 

Seignurs  ,  cestctmte  est  ifiull  divers.... 

Entre  ccls  qui  soient  cunter 

Et  del  cuhtc  dé  îfistàn  parler  ; 

Ils  en  cilkitent  divei^èntéht!  ; 

Oï  en  ai  de  plusurs  gent  %  . 

Assez  sai  que  chescun  eu  dit 

Et  co  qu'il  b\ki  mis  cii  estifft.  '  ' 

Me$  selon  ce  cjUe  j'ai  <h  i 

iïcl  dicnt  pas  sulun  Breri 

^uî  sot  les  géSles  et  Tes  cùntes 

De  rua)  léè  reik^dc  iite  le»  cUtités  >  -  ' 

Ki  orent  esté  en  Bretaigne  > 

Et  sur  qué  tut  die  cest  ovraigne ,  * 

ttiisln-itli*  A^i- girtuitéf  nfe  vcritttt:  ^ 

Ce  que  del  naim  jiire  se  soleat  ^ 

Ki  femme  Kaherdin  dut  aimer 

Pur  cest  plaie  et  pur  cest  mal 

Enveàid  Tiîstan  Guvemal 
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Eo  Angleterre  por  Ysolt. 
Hiomas  ico  granter  ne  volt  : 
Et  si  volt  par  raisun  mustrer 
Qu*ico  ne  put  pas  estier* 
Cist  fust  par  tut  la  part  coneus 
Et  par  tut  le  règne  sius 
Etci. 

Le  poète  continue  de  relever  les  fautai 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  IVistan  ; 
alors  il  resuite  évidraunent  de  son  témoignage 
que  y  dans  son  opinion  ,  les  plus  anciennes  et 
les  plus  authentiques  narrations  sur  Tristan , 
devaient  être  prises  dsina  Breri ,  et  que  quel- 
ques auteurs  s'en  étaient  écartés  y  mais  que 
pour  lui  j  il  suivra  toujours  un  homme  aussi 
instruit  des  traditions  du  pays« 

Maintenant  quel  était  ce  Breri  qui  possé* 
dait  si  bien  l'histoire  des  rois  de  Bretagne 
et  de  leurs  barons  ?  Il  faut  d'abord  remarquer 
que  le  poète  dit  non  pas  que  Breri  eût  écrit 
cette  histoire ,  mais  seulement  qu'il  savait  les 
gestes  et  les  œntes  de  ces  princes.  Walter- 
Scott  pense  que  ce  Breri  était  un  Jongleur 
armoricain  ;  je  pourrais  soutenir  que  c'était  un 
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Barde  gallois  :  nos  dèux  opinions  paraitraient 
également  vraisemblables ,  mais  nous  n'aii^ 
rions  l'nn  et  l'autre  au^Qun  moyen  d'appuyer 
nos  conjecturés.  J'avaî^  caçu  d'isibord  qu'il  fallait 
lire Bruti au  lieu  de Bren^ei  que ïe  poèteThômas 
s'appuyant  sur  le  ftrut  de  Geffroy  de  Mon- 
mouth ,  avait  eu  besoin  d'une  rimé  con'son- 
nante  en  / ,  et  avait  écrit  Bruti j  qu'ensuite  uii 

copiste  Ignorant  avait  altéré  le  mot  en  Breri. 

•   •  •  ^? 

Mais  comme  GefFroy  ae  parle  niillement  dé 
Tristan  ,  alors  il  faut  dire  que  Breri  nous  est 
inconnu.  Mais  il  ne  faut  pas  être  étonné  què 
Thomas  critique  d'autres  auteurs  dont  il  ré^ 
jette  l'opinion ,  c'est  une  conduite  très-ordinaire 
parmi  les  poètes  de  cette  époque ,  lâurtout 
lorsqu'ils  traitent  le  inème  sujet  :  nous  en 
avons  de  nombreux  exemples.  Ceux  qui  écri- 
vent lés  derniers  ,  non  seulement  cehsùretat 
et  dépriment  ceux  qui  ont  écrit  avant  eut' 
mais  encore  ils  changent ,  altèrent  ét  surtout 
augmentent  considérablement  les  détails  ;  de 
là  souvent  autant  d'opposition  dans  les  faits 
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que  yari^té.  daqs  le,  style  ;  aussi  nous 
voyons  que  les  deux  yersions  anglaises  du 
Roman  de  Horn  publiées,  par  Ritson  ^  pré- 
sentent des  différences  marquantes  ;  et  Walter 
Scott  n&  manque  pas  y  dans  son  édition  du 
Roman  de  Tristan  par  Thomas  d'Erceldoun  > 
d'Indiquer  quand  son  texte  concorde  avec  lô 
Xpftf,^  français  ou  en  dif Cke. 

Le  baron  de  Jiagen  a  publié  en  allemand 
let  Roman  da  Tristan  ^avec  les  deux  fiagmens 
français  de  ce  Roman  que  M.  Douce  lui  a 
communiqués  ;  mai&  j'ignore  s^il  a  .Csdt  im- 
primer le^^ texte  original.,  ou  simplement  une 
traduction. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  Harleienne 
(i)  un  poème  sur  la  piort  de  la  Ste^-Vierga 
et  sur  sa  sépulture- dans  la  vallée  de  Jbsaphat 
par  les  douze  apôtres.  Le  poète  se  zioaune 
simplement  Thomas  comme  dans  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  y  et  il 
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commence  cehii-ci  par  les  deux  vers  suivanis  : 

Seignurs  orè  escutez,  quéDevs  voû»  bé^ie 
Par  la  mort  dolereiise  qui  nous  donna  la  vie 
Ëtc. 

On  peut  ^  je  pense^  regarder  cette  pièce  comme 
la  .derni^e  de  notre  poète.  Fidèle  à  Tusage  éta- 
bli par  les  Trouvères  et  par  les  Jojigleurs  ,  il 
aura  composé  cette  pièce  sainte ,  comme  une 
réparation  de  ses  pièces  profanes* 
,  Si  nous  ne  plaçons  pas  parmi  les  Romanciers, 
de  la  Table  Ronde  et  du  St-Graal  un  Raoul 
de  Beauvais ,  auquel  Galland  veut  attribuer 
le  Roman  de  Perceval ,  c'est  que  ,  daps  son 
mémoire  sur  nos  anciens  poètes ,  cet  acadé- 
micien j  parcourant  leurs  manuscrits  sans  in9- 
truction  préalable  sur  cette  matière  ^  a  raisonné 
presque . toujours  par  conjecture,  et  commis 
beaucoup  d'erreurs ,  surtout  en  attribuant  à 
Raoul  de  Beauvais  un  ouvrage  qui  est  in- 
contestablement de  Chrétien  de  Troyes  (i). 


"  '  .       %  '     I  ■  ■    ■  ■  i. 

(i)  Mém.  de  Tacad.  des  iaseript.  »  voL  t.  p.  i^i. 
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Nous  avons  aussi  écarté  toute  discussion  sur 
une  opinion  nouyellement  énûse  ,  et  dans 
laquelle  on  soutient  que  tes  Romans  de  la 
Table  Ronde  ^  ainsi  que  ceux  de  Charlemagne 
et  de  ses  paladins  ,  sont  de  véritables  épopées* 
Cest  à  la  première  moitié  du  IX*.  siècle  qù^on 
Êdt  remonter  cette  ère  prétendue  homérique; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  contester  cette 
chimérique  époque;  elle  est  amplement  com- 
battue par  son  auteur  mêine  ,  lorsqu'il  ose 
affirmer  que ,  cent  ans  avant  les  Troubadours , 
la  muse  provençale  avait  produit  des  Romans 
dans  lesquels  les  principaux  încidens  de 
rOdjssée  étHomère  sont  entrelacés  et  coor^ 
donnés  avec  des  fictions  romanesques  originales'' 
PTest-il  donc  pas  prouvé  par  les  nombmix 
monumens  que  nous  ont  laissés  les  historiens 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  ,  qu*uné  la- 
tinité infime  et  barbaré  était  le  langage  de 
ces  contrées  ?  et  c^est  dans  ces  siècles  de 
ténèbres  qu'un  poète  provençal  aura  pu, lire 
et  imiter  Homère  !  risum  teneatisj  wnidn 


DjEs  trouvères;»  aô^i 
L'opinion  qui  fait  de  nos  Romans  de  che- 
valerie de  véritables  poèmes  épiques^  avait; 
été  émise  dans  le  dernier  siècle  pai*  TEvêque 
de  Dromore  yet  défendue  par  Ritson^  mais 
l'un  et  l'autre  supposaient  que  dans  ,  ce  cas 
le  Roman  devait  être  un  récit  fait  par  un 
poète  a  pour  exciter  l'admiration  et  inspirer - 
»  la  vertu  y  en  représentant  un  héros  favorisé 
»  des  Dieux ,  et  terminant  une  grande  entre*. 
3>  prise  9  malgré  les  obstacles  qui  viennent  s'y 
»  opposer.»  »  (i)  .    .      :  ' 

(t  II  est  évident  y  dit  Walter-Scott  trouvant 
j>  cette  opinion  trop  générale^  qu'en  ^  regar*. 
»  dant  de  près  ^  et  en  suivant, ce  système  titop- 
»  étendu^  l'Iliade  ou  même  l'Qdyssée  d'Hp* 
»  mère  pourraient  être  reavoyée^  au  genre  des 
Romans  y  comme  il  pourrait  se  faire;  au$sl 
»  que  le  Bel  inconnu  (%)  s^élevât  au  rang  du 
»  poème  épique  cependant  il  est  clair  quct 


(i)  Reliques  of  anicient  poetry.  Vcrf.-  3.  p.  '  * 

(a)  Roman  anglais.*     '  i'^'.  *  r»j 


n  dans  la  langage  ordinaire  ,  et  siûValAt  les 
n  règles  du  bon  .  sens ,  U  y  a  àutmt!;de  di^ 
»  férence  entre  ces  detuL  genres  de.  wtjgi^àr  , 
xt  tion&y  qn'U  en  existe  entrb  les  momfiîti^  du . 
»  moyen. àgè,  jses  mystères  grossieni.f  £t  les. 
y>  productidiiis  dramatique»  pleinès  de  goût 
V  dont  éllôs  furent  suivies.  Dans  un  ouvii^e 
»  où  l'ait  et  les  grâœs  du  poète  se  déploioit 
3»^  à  notre  vue ,  où  chaque  |>artie  de  là  eom^: 
27>  position  est  en  rapport  exaét  avec  les  autres: 
y>  parties ,  de  sorte  que  l'eilsemble.  s'avance*. 
yf  avec  ordre  vers  un  dénbùmenli  raisonnaUe, 
3»  où  les  caractères  mtA  tracés  a;f  ee  force  »et 
%  développés  avec  vérité  ^  lorsque  le  récit  eslP 
3»  embelli  et  orné  d'un  assésÉ  grand  luke  de^ 
^  poésie  pour  rendn^  sà  maréhe  gracieuse 
%  sans  Tentraver ,  lorsqûë  tout  cet  wt  ef;  ce 
i  gôùt  eiquis  se  trotivent  réunis  dans  Tesprit 
»  du  poète  à  un  génie  vaste  et  à  un  jugement 
»  sûr  y  alors  le  fruit  de  sa  lyre  a  droit  au  titre 
»  de  poème  épique  ^  et  l'auteur  peut  réclamer 
»  une  place  sur  ce  siège  élevé  où  se  sont 
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»  assis  Homère ,  Virgile  et  Millon.  Sans  cela' 
»  continue  Walter-Scott ,  l'ouvrage  sera  célui 
»  d'un  humble  Romancier,..  Nous  le  répétons 
»  encore,  notregoûtetnôs habitudes  ^lous  for- 
»  cent  rtereconnaître  entre  le  Roman  et  l'épopée 
»  une  différence  aussi  complette  et  aussi  abso- 
^  lue  qu'il  en  peut  exister  entre  deux  espèces 
^  distinctes  dans  un  même  genre.  »  (i) 

Laissons  donc  la  muse  provençale  vanter 
son  épopée  et  prétendre  qu'elle  a  appris  aux 
Français  et  fiux  Anglo-Normands  à  composa 
leurs  Romans  d'Artur  et  CSiarleinfig^e  ; 
elle  se  conforme  dansée  oa3  au  goût  du  pays  ^ 
aile  gasconne ,  ou  9  s^ivaiiit  l'expression  de  nos 
RqniaHçiei^  ,  ^lle  gab^f 


(1)  Essais  Uttér.  sur  les  Romans,  p.  14. 


ï  assi.-  .  yvv'.ï'  ^\  Miiton.  Sa!i>  vr  .» 

>  d  un  liuniblt  KorriarjfUT...  ^'ou^  V.  f 
»  encore,  notre goùl€*l nos lialui II Of."  n»»" 
w  cent  rie  reconnaître  entre  1*  l.'iruui 

i)  une  différence  aussi  ctMn|#i<*rw  •*  im  iif  - 

j>  lue  qu'il  en  peut  pxisif»  «-fif.i      m-  - 
*  distinctes  dans  uu  ni*-iii- 

Laissons  donc  ic-  ji.'u.s<  i»p(.r\ ..u..* 
son  épopée  e:  tj'*  ^'îiiu»'  .tj*!*» .  **. 

Français  Jkii)&>-bMriMfiu^-  ^.^MâA^vb-' 

leurs  Romaott   djirttt*  ^  Léam^^^smi^ 
elle  se  omifaimit  iMi^^-  ifti»^  41^^ 
elle  gi»ecine^«B4iÉ»<M»i  >^iariy  >  v  j... 


lies; 
i -usante 
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GUILLiLUBIE  HERHÂN. 

4 

Trouvère  anglo^nonnand^ 


poète  n'a  travaillé  que  sur  des 
sujets  de  moiralç  et  de  religion  ;  ses 
talens  lui  méritèrent  la  protection  de  l'impéra- 
trice Mathilde  ,  fille  du  roi  Henri  1^.,  et 
Festime  des  hauts  dignitaires  de  Teglise  d'An, 
gleterre  :  du  moin$  il  a  traité  plusieurs  sujets 
à  leur  sollicitation.  Mais  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  sa  famille ,  parce  que  dans 
presque  tous  ses  ouvrages,  il  ne  fait  connaître 
que  son  prénom.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  c'est  qu'en  nous  nommant  les  personna- 
ges marquants  pour  lesquels  il  écrivait  ^  il 
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nous  apprend  par  là  même  qu'il  \ivait  'dans 
le  XII*^.  siècle.  iNe  sachant  donc  rien  sur  ce  qui 
concerne  sa  personne  j  nous  passons  au  détail 
de  ses  ouvrages.  ■ 

Le  prenîier  est  une  de  Tobie  qu'il  mit 
en  vers  à  la  demande  de  Guillaume  ,  prieur 
de  Kenilworth  dans  le  comté  de  Warwick: 

Car  jeo  vus  voil  tel  choze  dire 

Qui  mult  est  de  bone  matire  : 

Le  prior  Guillame  me  prie 

Del  iglise  Sainte-Marie 

De  Keneilleworth  en  Ardenne       •  «     '  • 

Qui  porte  le  plus  haute  penne  \  .  ^ 

De  charité  que  nulle  iglise 

De  tut  le  Reaime  a  devise  , 

Que  jeo  mis  en  Romans  la .  vie  -, 

De  celui  qui  ot  nom  Tobie 

Etc. 

Mathieu  de  Vendôme  avait  déjà  fait  ce  tra- 
vail en  vers  latins ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  servi  de  modèle  à  ce  Trouvère  \  le  poème 
français  est  de  i4o8  vers.  L'auteur ,  en  débu- 
tant j  parle  rapidement  des  anciens  patriarches; 
mais  il  $'étei)d   d'une  manière  intéressante 
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Eu  Angleterre  por  Ysoli. 
Thomas  ico  ^ranter  ne  volt  : 
Et  si  volt  par  raisun  mustrer 
Qu'ico  ne  put  pas  estier. 
Cist  fust  par  tut  la  part  coneus 
Et  par  tut  le  règne  sius 
Etc; 

Le  poète  continue  de  relever  les  faiites 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  Tristan  ; 
alors  il  resuite  évid^inent  de  son  témoignage 
que  9  dans  son  opinion  y  les  plus  anciennes  et 
les  plus  authentiques  narrations  sur  Tristan , 
devaient  être  prises  dans^  Breri ,  et  que  quel- 
ques auteurs  s'en  étaient  écartés ,  inais  que 
pour  lui ,  il  suivra  toujours  un  homme  aussi 
instruit  des  traditions  du  pays. 

Maintenant  quel  était  ce  Breri  qui  possé- 
dait si  bien  l'histoire  des  rois  de  Bretagne 
et  de  leurs  barons  ?  Il  faut  d'abord  remarquer 
que  le  poète  dit  non  pas  que  Breri  eût  écrit 
cette  histoire ,  mais  seulement  qu'il  savait  les 
gestes  et  les  œntes  de  ces  princes.  Walter- 
Scott  pense  que  ce  Breri  était  un  Jongleur 
armoricain  ;  je  pourrais  soutenir  que  c'était  un 
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Barde  gallois  :  nos  dèux  opinions  paraîtraient 
également  Yraîsenibld>les ,  mais  nous  n'anc- 
rions l'im  et  l'autre  au<çun  moyen  d'appuyer 
nos  conjecturés.  J'âvaî^  açu  d'abord  qu'il  fallait 
lirej8m/i'au  lieudfe  jBr^et  quéïepoèteThômas 
s'appuyanl  sur  le  Brut  de  Geffroy  de  Mon- 
mouth ,  avait  eu  besoin  d'une  rimé  conson- 
nante  en  / ,  et  avait  écrit  Bruttj  qu'ensuite  un 
copiste  Ignorant  avait  altéré  le  mot  en  BrerL 
Mais  comme  Geffroy  ae  parîe  nullement  de 
Tristan  ,  alors  il  faut  dire  que  Breri  nous  est 
inconnu.  Mais  il  ne  faut  pas  être  étonné  que 
Thomas  critique  d'autres  auteurs  dont  il  rë^ 
jette  l'opinion ,  c'est  une  conduite  très-ordinaire 
parmi  les  poètes  de  cette  époque ,  isurtout 
lorsqu'ils  traitent  le  même  sujet  :  nous  en 
avons  de  nombreux  exemples.  Ceux  qui  écri- 
vent lés  derniers  ,  non  seulement  censùrétat 
et  dé'prîment  ceiix  qui  ont  écrit  avant  éii^'^ 
mais  encore  ils  changent ,  altèrent  ét  surtout 
augmentent  considérablement  les  détails  ;  de 
là  souvent  autant  d'opposition  dans  les  faits 
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que:  y^vié^é,  dai)s  le.  style  ;  au&sî  nous 
voyons,  que  les  deux  versions  anglaises  du 
Roman  de  Horn  publiées,  par  Ritson  ^  pré* 
sentent  des  différences  marquantes  ;  et  Walter 
Scott  n&  manque  pas  y  dans  son  édition  du 
Roman  de  Tristan  par  Thomas  d'Ek'celdoun  f 
d'Indiquer  quand  son  tei;ta  concorde  avec  le 
français  ou  en  diffère. 

Le  baron  de  .Hagen  a  publié  en  allemand 
le  Roman  du  Xriataa  ^  avep  les  deux  fragmens 
français  de  ce  Romaa  que  M.  Douce  lui  a 
communiqués  $  maisi  j'ignore  s^il  a  .£sdt  im« 
primer  le^^ texte  original.^  ou  simplement  une 
traduction*      •  • 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  Harleîenne 
(i)  un  poème  sur  la  mort  de  k  Stei^-Yierge 
et  sur  sa  sépulture-  dans  la  vallée  de  Josaphat 
par  les  douze  apôtres..  Le  poète  -se.  nomme 
simplement  Thomas  comme  dans  les  oûvrages 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  j  et  il 

—  —  *  :    .    i   fr    ' iU\.*'s*, 

(i)  JN^5a3i^ 
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commence  celui*ci  par  les  deux  vers  suivants  : 

Seîgnurs  orè  i^utez»  qiieD^iis  voù%  bêpéie 
Par  la  mort  dolereiise  cpii  nous  donna  la  vie 
Etc. 

On  peut  ^  je  pense^  regarder  cette  pièce  comme 
la  dernière  de  notre  poète.  Fidèle  à  l'usage  éta-r 
bli  par  les  Trouvères  et  par  les  Jo;Qgleurs  ,  il 
aura  composé  cette  pièce  sainte ,  comme  une 
réparation  de  ses  pièces  profanes* 
,  Si  nous  ne  plaçons  pas  parmi  les  Romanciers, 
de  la  Table  Ronde  et  du  St-Graal  un  Raoul 
de  Beauvais ,  auquel  Galland  veut  attribuer 
le  Roman  de  Perceval ,  c'est  que  ,  daos  sou 
mémoire  sur  nos  anciens  poètes,  cet  acadé- 
micien y  parcourant  leurs  manuscrits  sans  in9- 
truction  préalable  sur  cette  matière^  a  raisonné 
presque .  toujours  par  conjecture ,  et  commis 
beaucoup  d'erreurs ,  surtout  en  attribuant  à 
Raoul  de  Beauvais  un  .  ouvrage  qui  est  in- 
contestablement de  Chrétien  de  Troyes  (j). 


(i)  Mém.  de  l'acad.  des  iasoript.  »  voL  ».  p. 
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Koas  svoDs  aussi  écnté  tonte  discusfikm  tiir 
une  ofMnkm  nofnrcDemeoi  émise  ^  et  du» 
laqndle  on  soutient  que  les  Romans  de  la 
TaUe  Bonde  ^  ainsi  que  ceux  de  Charienu^ine 
et  de  ses  paladins  ,  sont  de  Teritables  qiopées- 
Cest  à  la  première  moitié  da  D^T.  siede  qnVMi 
£iit  remonter  cette  ère  prétendue  bomér^e; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  contester  cette 
chimériijue  époque;  elle  est  amplement  com- 
battue par  son  auteur  mêine  j  lorsqu'il  ose 
affirmer  que ,  cent  ans  avant  les  Troubadours  , 
la  muse  proTençale  a^ait  produit  des  Romans 
dans  lesquels  les  principaux  mddms  de 
V Odyssée  Homère  sont  entrelacés  ei  coar* 
donnés  avec  des  fictions  romanesques  originales" 
PTest-il  donc  pas  prouvé  par  les  nombreux 
monumens  que  nous  ont  laissés  les  historiens 
de  la  Provence  et  du  Languedoc ,  qu'une  la- 
tinité infime  et  barbare  était  le  langage  de 
ces  contrées  ?  et  c'est  dans  ces  siècles  de 
ténèbres  qu'un  poète  provençal  aura  pu, lire 
et  imiter  Homère  !  risum  teneatiSf  amid. 
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L'opinion  qui  faiit  de  nos  Romaiis  4e  che- 
valerie de  véritables  poèmes  épiques ,  avaift; 
été  émise  dans  le  dernier  siècle  pai*  l'Evéque 
de  Dromore^et  défendue  par  Ritson<;  mais 
Tun  et  l'autre  supposaient  que  dans ;:ce^  cas 
le  Roman  devait  être  un  récit  fiiit  par  un 
poète  «  pour  exciter  l'admiration  et  inspirer-  ■■ 
»  la  vertu ,  en  représentant  un  héjos  favorisé 
»  des  Dieux  y  et  terminant  une  grande  entre*  . 
3>  prise  y  malgré  lea  Obstacles  qui  viennent  s'y. 
»  opposer.»  ^  (ï) 

oc  II  est  évident  y  dit  Walter-Scott  trouvant 
2>  cette  opinion  trop  générale,  qu'en  y  regar*. 
9  dant  de  près ,  et  en  suivant, ce  système  trop 
»  étendu  ,  l'Iliade  ou  même  l'Odyssée  d'I(o<- 
y>  mère  pourraient  être  renvoyée^  au  genr^  des 
»  Romans ,  comme  il  pourrait  se  faire;  au^si 
»  que  le  Bel  inconnu  (%)  s'élevât  au  rang  du 
3>  poème  épique;  cependant  il  est  clair  quct 


(i)  Reliques  of  aiikcient  poetry.  Vol.-  3,  p.  ^  .  • 
(i)  Roman  ftoglaîs.*  r  j 


7>  dans  le  langage  ordidaire  ,  et  suiVabt 
a  règles  du  bon  .  sena  9  il  y  *  âiitan(t:,dp  jiif- 
n  férence  entre  ces  detuL  gearea  dé.  cotuftpaî-. 

tiona,  qu'il  en  exiate  entrb  les  moraSkSfda: 
».  moyen. âgé,  aes  mystères  groM^aci:^  jet  les, 
3>  productiatis  dramaiiqtie»  pleinès  de  gôùt. 
V  dont  elles  furent  suivies.  Dans  un  ouvrage 
»  où  Tait  et  les  gràoea  du  poète  se  déploiœt 
^  à  notre  vue ,  où  chaque  partie  de  là  eom-«> 
2^  position  est  en  rappOfi  esAét  avec  les  autres: 
3»  parties ,  de  sorte  que  Terisemble.  s'avance; 
yf  avec  ordiiô  vers  un  dendùment  raisoimable, 
3»  où  les  caractères  sont  tfa4és  «fée  fottie 
%  dévrioppës  avec  vérité  ^  lorsque  le  réfeit  esip 

embelli  et  orné  d'un  assé^É  grand  lilkedtf 
3#  poésie  pi^r  fenàtè  sà  marôhe  gracieuse 
3ft  sans  l'entraver  ^  lorsquë  tout  cet  ait  et  ce 
i  gôùt  eiquis  se  troiivent  réunis  dans  l'esprit 
%  du  poète  à  un  génie  vaste-et  à  un  jugement 
p  sûr  y  alors  le  fruit  de  sa  lyre  a  droit  au  titre 
»  de  poème  épique  f  et  Fauteur  peut  réclamer 
3»  une  place  sur  ce  siège  élevé  où  se  sont 
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»  assis  Homère ,  Virgile  et  Millon,  Sans  cela' 
»  continue  Walter-Scott ,  Fouvrage  sera  célui 
»  d'un  humble  Romancier.,.  Nous  le  répétons 
»  encore,  notregoûtetnôs habitudes  pous  for- 
»  cent  fie  reconnaître  entre  le  Roman  et  l'épopée 
»  une  différence  aussi  complette  et  aussi  abso- 
^  lue  qu'il  en  peut  exister  entre  deux  espèces 
distinctes  dans  un  même  genre.  »  (i) 
Laissons  donc  la  muse  provençale  vanter 
son  épopée  et  prétendre  qu'elle  a  ap|)ris  aux  4 
Français  et  aux  Anglo-Normands  à  compof&r 
leurs  Romans  d'Artur  et  de  C3iarleiii|if(»e  ; 
elle  sa  conforme  dans  ce  cas  au  goût  du  pays  ^ 
elle  gasconne ,  ou,  suivant  l'expression  dç  nos 
Romanciers  ,  qWe  gabq. 


(1)  Essais  litlér.  sur  les  Romans,  p.  14. 
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poêle  n'a  travaillé  que  sur  des 
sujets  de  moiralç  et  de  religion  ;  ses 
talens  lui  méritèrent  la  protection  de  l'impënh 
trice  Mathilde  ,  fille  dii  roi  Henri  l*'. ,  et 
l'estime  des  hauts  dignitaires  de  Teglise  d'An, 
gleterre  :  du  moin$  il  a  traité  plusieurs  sujets 
à  leur  sollicitation.  Mais  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  sa  famille ,  parce  que  dans 
presque  tous  ses  ouvrages,  il  ne  fait  connaître 
que  son  prénom.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  c'est  qu'en  nous  nommant  les  personna- 
ges marquants  pour  lesquels  il  écrivait ,  il 
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nous  apprend  par  là  même  qu'il  \ivait  'dans 
le  XIP.  siècle.  iNe  sachant  donc  rien  sur  ce  qui 
concerne  sa  personne  ,  nous  passons  au  détail 
de  ses  ouvrages.  ■ 

Le  premier  est  une  i^ïe  de  Tobie  qu'il  mit 
en  vers  à  la  demande  de  Guillaume  ,  prieur 
de  Kenilworth  dans  le  comté  de  Warwick: 

Car  jeo  vus  voil  tel  choze  dire 

Qui  mult  est  de  bone  matire  : 

Le  prior  Guillame  me  prie 

Del  iglise  Sainte-Marie 

De  Keneilleworth  en  Ardeitne      -  •  •  '  '  • 

Qui  porte  le  plus  haute  penne  \  .  ^ 

De  charité  que  nulle  iglise 

De  tut  le  Reaime  a  deviàè  , 

Que  jeo  mis  en  Romans  la  vie  \. 

De  celui  qui  ot  nom  Tobie 

Etc. 

Mathieu  de  Vendôme  avait  déjà  fait  ce  tra- 
vail en  vers  latins ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  servi  de  modèle  à  ce  Trouvère  \  le  poème 
français  est  de  i4o8  vers.  L'auteur ,  en  débu- 
tant j  parle  rapidement  des  anciens  patriarches; 
mais  il  s'étepd   d'une  manière  intéressante 
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Mr  la  chute  d'Adam;  il  fait  interveqir  devant 
Diea  la  vérité  et  la  justice ,  la  mlséricooNle  et 
la  paix  :  les  deux  premières  plaident  contre 
l'homme  coupable ,  les  deux  autres  prennent 
sa  défense  ^  sollicitent  sa  grâce  et  Tobtiennênt 
par  la  promesse  d'un  libérateur.  Cest  le  seul 
endroit  où  le  poète  fesse  preuve  de  génie  t 
dans  tout  le  reste  il  n'est  que  traducteur. 

Le  second  ouvrage  a  pour  titre  les  Joies  de 
Notre-Dame,  L'auteur  rapporte  beaucoup  de 
faits  arrivés  à  la  naissance  de  et  qui  sont 
pris  dans  des  ouvrages  apocripbes.  Mais  il  y  a 
quelque  érudition  dans  les  détails  qu'il  nous 
donne  sur  l'ancienne  Rome,  sur  ses  temples ^ 
sur  ses  théâtres  ,  sur  ses  palais  et  sur  les  nom- 
breuses statues  qui  en  faisaient  l'ornement.  Il 
bénit  Dieu  de  ce  que  dans  la  grande  Bretagne 
racore  payenne ,  on  célébrait  la  nuit  du  ^4 
«a  aS  décembre I comme  la  première  des  nuits, 
appellée  Modremést  j  et  qu'ainsi  oh  se  pré- 
parait à  célébrer,  le  même  jour  et  d'une  manière 
plus  digne,  la  naissance  de  i.-C.  On  trouve 
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àe  la  poésie  et  souvent  de  Télévation  dans 
cet  ouvrage  ;  ainsi  quand  l'auteur  v^ut  prou- 
ver la  possibilité  et  ensuite  la  vérité  de  Fin- 
carnation  du  Verbe  ,  il  dit:  .  •     ,  r 

Cil  qui  fist  home  de  limon ,  .  ^ 

Ql  qui  fist  ce  que  nous  veon  • 

Et  ce  que  nus  ne  poum  vcir  , 

Cl  qui  fait  toner  et  pluveir  , 

Cil  qui  fait  la  terre  tembler  y 

Qui.  fait  les  granz  venz  assembler 

£t  combatre  la  suz  en  l'air  , 

Cil  qui  fait  la  foudre  et  l'éclair , 

Quidez  vus  quil  li  fust  grief 

Quant  il  n'a  ni  fin  ni  chief 

Que  sa  parole  chair  prist  ? 

Tûtes  les  choses  que  il  fist  , 

Ne  fîst  il  dune  tut  par  parole 

Bestes  ,  peissum,  oisel  qui  vole  ? 

Tûtes  les  choses  que  il  fist , 

Furent  faites  quant  il  le  dist. 

Quant  it  dist  :  seit  jor ,  il  fu  jor  , 

Une  clarté  sans  tenebror. 

Et  a  ceo  ne  demeura  gaires  ; 

Seient ,  dit  il  y  dous  luminaires,  - 

li  plus  granz  seit  al  jor  doné 

Et  li  atrtrés  a  l'obscurité. 

Dune  fu  li  solens  que  vus  vecsB 

Dont  vus  estes  enluminez , 

a  i8 


Et  la  liwt  qui  fait  son  cors 
Et  son  cressant  et  son  decurs  ; 
U  fisdunc  ^t  et  tut  defira, 
A  td  hore  com  U  plaira* 

Le  poète  se  nomme  à  la  fin  de  cet  ouvrage , 
et  il  invite  ceux  qui  le  Uront,  à  prim*  pour 
celui  qui  leur  a  bit  connaître  les  foies  de 
Notre-Dame.  Son  poème  est  de  ii  5a  vers. 

Le  troisième  ouvrage  de  Guillaume  peut 
être  intitulé  :  les  trois  mots  de  Vévéque  de 
Lincoln.  Ce  prélat  e^l  Al<ww4re ,  évéque  en 
1  i!à3  et  mort  en  1 147*  Il  donna  à  notre  poète 
les  trois  mots  suiv^pi^  :  fumée  j  pluje  et 
femme  j  prétendit  que  çea  trois  choses  chas- 
saient un  homme  de  sa  maison  ;  il  engagea  le 
poète  à  traiter  ep  v^rs  m        aussi  bizarre  : 

Treiz  ippE  qui  mç  son^  «fHAafpe» 
Dont  jeo  me  siù  try^  M3tf^^  9 
Vus  dirai,     vii^  p)<9|flptflp4iP!ç, 
Et  Fessjmi^le      ^  a  ||>pf|id99 
Mustré  m>  ^éY^ql|e.AI^saAfbrf 
Qui  autant  co|V  Ih  «f^WM^ff 
Aime  Iç  feu  s^  1^  cbulor  » 
Aime  curteisie  et  yApf  | 
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Que  treiz  choses  el  siede  sont 
Qui  a  home  mult  grant  mal  font , 
£t  le  chacent  de  sa  meson 
Qu'il  ne  puet  en  nule  seîson 
Maindre  a  ele  ne  demorer , 
A  forciB  l'en  covient  aler 
Etc. 

Le  poète  tire  avec  esprit  un  sens  moral 
d'un  sujet  aussi  embarrassant  :  la  maison,  c'est 
le  ciel  ;  la  fumée ^  c'eàt  l'orgueil  ;  la  pluie,  c'est 
la  convoitise;  la  femme  méchaute,  c'est  la  luxure, 
trois  vices  qui  expulsent  Thomme  du  ciel.  Il 
termine  son  ouvrage, qui  est  de  844  vers,' 
par  des  reflexions  vraiment  philosophiques 
sur  lé  caractère  de  l'homme  : 

La  plus  digne  chose  qui  seit 
Que  par  feiz  j'esgarde  '  et  vcit ,  »  < 

Ceo  est  rhome  sans  nule  dote , 
Car  Faltre  créature  tote 
Li  obeist  oltreement, 
Et  est  a  son  commandement  ; 
Et  si  bien'  garde  tus  pranes  , 
Et  en  vo&tre  çuer  en  pensez , 
L'home  est  le  plus  vil  rien  del  monde , 
Quant  il  deust  estre  le  ^his  miâide  , 
Car  tote  l'autre  creatufe 


Obeist  selon  sa  nature 

Plus  a  Dieu  que  home  ne  fait  ; 

Ceo  me  semble  mult  grant  forfait  , 

Quant  l'home  set  que  il  deît  faire 

Et  que  il  fait  tut  a  contraire  » 

Et  la  beste  qui  n*en  set  rien , 

Sert  et  obeist  et  fait  bien. 

Donc  deil  l'home  perdre  par  dreît 

Sa  noblesse  et  sa  digneté  y 

Et  estre  tut  déshérité 

Sans  rerenir  à  Fheritage  , 

Qu'Adam  perdît  par  son  oltrage/ 
Omma  si  pentes  ,  homo  dignior  inoenietur  , 
Cujus  ad  offidum  euneta  parata  vides, 
Omnia  si  trutines ,  homo  vilior  invenietur 
Parent  cuncta  Deo  ,  solus  oherrat  homo: 

Le  quatrième  ouvrage  est  lliistoire  de  la 
Madeleine  à  Marseille ,  ses  prédications  et  ses 
mincies.  Cest  un  sujet  certainement  tiré  des 
fausses  légendes  et  que  l'auteur  a  traité  en  71a 
▼ers. 

Le  cinquième  est  un  poème  sur  la  mort 
de  la  Ste.-yierge  et  un  sur  sa  sépulture  dans 
la  vallée  de  Josapbat  par  les  douze  apôtres  ; 
dans  cet  ouvrage  Tauteur  ajoute  à  son  pré- 
nom sa  qualité  de  prêtre ,  et  probablement  du 
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diocèse  de  Uincolu ,  il  le  termiue  en  s'adres- 

saot  à  la  Vierge  : 

Jco  ai  a  nom  Guillame  9  n^obliez  pa$  mon  nom , 
Prestre  sui  ordené ,  lis  sers  sui  et  ils  hom , 
Oi  e  ai  fait  ton  cornant  ^^rimé  ai  ma  chanson 

On.  trouve  les  cinq  ouvages  que  nous 
venons  d'indiquer  ci-dessns,  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  n®.  a56o  ;  mais  jé  croîs  que  Ife  dernier 
sur  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  est  extrait 
d'un  poème  plits  ample  intitulé  ^  ta  ge- 
nesis  et  la*  mort  de  Notre-Dame  Sainte  Marie , 
qui  est  dans  la  bibliothèque  Harleïenne 
n^»  aaa ,  parce  que  la  partie  sur  ht  mort  de 
la  Vierge  et  la  conclusion  de  l'ouvrage  s(mt 
absolument  les  mêmes  dans  les  d^ux  manus- 
crits ;  la  seule  différence  est  que ,  dans  le 
manuscrit    Harlëien  ^  le  poète  se  nomme 

Herman  : 

Or  Toil  a  tei  parler  ,  ki  ait  fait  la  chanson 
Jeo  ai  a  nom  Hermans  y  n*en  oubliez  mon  nom 
Prestre  lui  ordiné  ,.lis  sers  suL  et  tis  hom  , 
Ore  ai  fait  ton  comand  ;  fine  ai  b  ehau^on 
Etc. 
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U  faut  alors  dire  que  Guitlàuiùe  a  mis  son 
nom  de  famille  dans  cet  ouvrage  ,  ët  seule- 
ment son  prénom  dans  les  autres,  usagé  assez 
ordinaire  chez  les  poètes  du  moyen  âge. 

En  traitant  l'histoire  de  la  Vierge ,  Herman 

remonte  nécessairement  à  Âdam  ,  parce  que 

Dieu  avait  promis  au  premier  homme  que 

d'une  autre  femme  naîtrait  un  Sauveur  qui 

réparerait  les  malheurs  du  genre  humain  ;  alors 

l'auteur  conunence  son  poème  par  l'histoire 

de  la  chute  d'Adam  ;  elle  est  curieuse  par 

la  naïveté  du  dialogue  entre  Dieu  y  nos  pre-* 

miers  parens  y  et  le  serpent.  Dieu  plaçant 

d'abord  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre^ 

leur  parle  ainsi  : 

,  Adam  od  ta  compaîgne  paradis  garderas. 
Sel  fruit  de  tuz  ces  arbres ,  si  te  plaist  ,  mapgeras^ 
Kes  fôrs  de  ccst  puiner ,  de  cest  ne  gasteras. 
Si  tu  bien  me  le  gardes  y  grant  preu  i  avéras  , 
Et  si  tu  en  mang^es,  la  mort  receTeras.": 

Et  s'adressant  particulièrement  à  Eve  ^ 

Eva  nel  entens.tu  ?...  sire  nel  tiens  en  gas... 
Ensi  te  lo  comans  sur  la  joie  que  tu  as 
Etc. 
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Il  peint  la  tentation  de  la  premtèrô  fenatmè  : 

Li  diftbkfs  s'en  issiit  del  f^fei*!!  (hiHiIéiit , 
Muçat  sèi  ^  paradis  siis  i'erbe  cuoi  setpent  | 
Al  pulmer  est  venu  qui  est  mis  en  défient  » 
îttt  éntur  ô^âvîrôfié ,  àguàitanÉ  éi^  tut  sens 
Que  Adam  ne  le  sôut  ^  qfti  est  dé  ^âilt  fmtfpéfil;  » 
Aperçut  sei  que  Ëva  n'est  mie  de  si  graiit  sens 
Etc.  ' 

On  trouve  encore  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  le  même  poème  sur  là  mort  de  la 
Sainte-Vierge  ;  l'auteur  le  termine  ainsi  : 

Madame  en  ton  honur  fet  ay  ceste  chanson  , 
Jéo  ai  a  itoth  fieiMan^  étc. 

Le  sixième  ovkVtûgè  du  poète  (Guillaume  est 
une  espèce  de  pièce  dramatique  qu'il  travailla 
à  là  démandé  dé  Guillaume  j  prieur  de  Kenil- 
worth.  Le  sujet  est  pris  d'un  passage  du  Psal- 
miste  :  la  jûstice  et  la  paix  se  sont  embrassées; 
la  miséticùrde  et  la  vérité  se  sont  réunies.  Ces 
quatre  verttis  sont  quatre  sœurs  suivant  le 
poète;  après  la  chuté  du  premier  homme ,  elles 
se  réunissent  devant  le  tr6ne  de  Dieu  ;  la 
vérité  et  là  justice  plaident  contre  le  coupahle, 
b  iiiiséidcordè  et  la  paii;  prennent  sa  défeps\^. 
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Troovère  an^o-normand^ 


poète  n'a  travaillé  que  sur  des 
sujets  de  moralç  et  de  religion  ;  ses 
talens  lui  méritèrent  la  protection  de  l'impéra- 
trice Mathilde  ,  fille  dii  roi  Henri  l*'. ,  et 
l'estime  des  hauts  dignitaires  de  Teglise  d'An, 
gleterre  :  du  moin$  il  a  traité  plusieurs  sujets 
à  leur  sollicitation.  Mais  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  sa  famille ,  parce  que  dans 
presque  tous  ses  ouvrages,  il  ne  fait  connaître 
que  son  prénom.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  c'est  qu'en  nous  nommant  les  personna- 
ges marquants  pour  lesquels  il  écrivait ,  il 
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nous  apprend  par  là  même  qu'il  \ivait  'dans 
le  XIP.  siècle.  iNe  sachant  donc  rien  sur  ce  qui 
concerne  sa  personne  ,  nous  passons  au  détail 
de  ses  ouvrages.  ■ 

Le  premier  est  une  i^ie  de  Tobie  qu'il  mit 
en  vers  à  la  demande  de  Guillaume  ,  prieur 
de  Kenilworth  dans  le  comté  de  Warwick: 

Car  jeo  vus  voil  tel  choze  dire 

Qui  mult  est  de  bone  matîre  : 

Le  prior  Guillame  me  prie  ^ 

Del  iglise  Sainte-Marie 

De  Keneilleworth  en  Ardenne    ^- -  •  •  • 

Qui  porte  le  plus  haute  penne  \  .  ^ 

De  charité  que  nulle  iglise 

De  tut  le  Reaime  a  deviàe  > 

Que  jeo  mis  en  Romans  la .  vie  \ 

De  celui  qui  ot  nom  Tobie 

Etc. 

Mathieu  de  Vendôme  avait  déjà  fait  ce  tra- 
vail en  vers  latins ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  servi  de  modèle  à  ce  Trouvère  \  le  poème 
français  est  de  i4o8  vers.  L'auteur ,  en  :  débu- 
tant ,  parle  rapidement  des  anciens  patriarches; 
mais  il  s'étepd   d'une  manière  intéressaiit6 
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Mr  la  chute  d'Adam;  il  fait  interveqir  devant 
Dieu  la  vérité  et  la  justice ,  la  muéricoràe  et 
k  pmx  :  les  deux  premières  plaident  contre 
lliomme  coupable,  les  deux  autres  prenncoit 
sa  défense  ^  sollicitent  sa  grâce  et  robtieùnènt 
par  la  promesse  d'un  libérateur.  C'est  le  seul 
endroit  ou  le  poète  fasse  preuve  de  génie  t 
dans  tout  le  reste  il  n'est  que  traducteur. 

Le  second  ouvrage  a  pour  titre  les  joies  de 
Notre-Dame.  L'auteur  rapporte  beaucoup  de 
faits  arrivés  à  la  naissance  de  J.-C.  et  qui  sont 
pris  dans  des  ouvrages  apocripbes.  Mïais  il  y  a 
quelque  érudition  dans  les  détails  qu'il  nous 
donne  sur  l'ancienne  Rome,  sur  ses  temples , 
sur  ses  théâtres ,  sur  ses  palais  et  sur  les  nom- 
breuses statues  qui  en  faisaient  l'ornement.  Il 
bénit  Dieu  de  ce  que  dans  la  grande  Bretagne 
encore  payenne ,  on  célébrait  la  nuit  du  !i4 
iû  35  décembre  y  comme  la  première  des  nuits, 
appeliée  Modreniést  ^  et  qu'ainsi  on  se  pré- 
parait &  célébrer  y  le  même  jour  et  d'une  manière 
plus  digne ,  la  naissance  de         On  trouve 
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la  poésie  et  souvent  de  Félévation  dans 
cet  ouvrage  ;  ainsi  quand  l'auteur  ,  veut  prou- 
ver la  possibilité  et  ensuite  la  vérité  de  l'in- 
carnation du  Verbe  •  il  dit:  ^ 

Cil  qui  fist  home  de  limon  f  \  ^ 

Gl  qui  iist  ce  que  noiis  veoii  • 

Et  ce  que  nus  ne  poum  veir  , 

Cl  qui  fait  toner  et  pluveir  , 

Cil  qui  fait  la  terre  tembler  9 

Qui.  fait  les  gj^anz  venz  assembler  *  . 

£t  combatre  la  suz  en  l'air , 

Cil  qui  fait  la  foudre  et  l'éclair , 

Quidez  vus  quil  li  ftist  grief 

Quant  il  n'a  ni  fin  ni  chief 

Que  sa  parole  chair  prbt  ? 

Tûtes  les  choses  que  il  fiist , 

Ne  fist  il  dune  tut  par  parole 

Bcstes  ,  peissum,  oisel  qui  vole  ? 

Tutès  les  choses  que  il  fist , 

Furent  faites  quant  il  le  dist. 

Quant  il  dist  :  seit  jor ,  il  fu  jbr  , 

Une  clarté  sans  tenebror. 

Et  a  ceo  ne  demeura  jgaires  ; 

Seient  y  dit }]  j  dous  luminaires^  ^ 

li  plus  granz  seit  al  jor  doné 

Et  li  atetrés  a  l'obscurité. 

Dune  fu  li  solens  que  vus  veez 

Dont  vus  estes  enluminez , 

a  l8 
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Et  la  luQf  qui  fait  j$oa  curs 
Et  son  cressant  et  son  decurs  ; 
Il  fis  dune  ^ut  et  tut  defTra, 
A  tel  bore  com  U  plaira* 

Le  poète  se  nomme  à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
et  il  invite  ceux  qui  le  liront^  à  prier  pour 
celui  qui  leur  a  fait  connaître  les  jmes  de 
Notre-Dame.  Son  pqèn[ie  est  de  ii  5a  vers. 

Le  troisième  ouvrage  de  Guillaume  peut 
être  intitulé  :  les  trois  mots  de  Vévéque  de 
Lincoln.  Ce  prélat  e/st  Al/W^^^re ,  éyêque  en 
1  i!à3  et  mort  en  1 147*  Il  donna  à  notre  poète 
les  trois  mots  suiv^iQ^  :  fumée  ,  pluye  et 
femme  y  prétendit  que  çea  trois  choses  chas- 
saient un  homme  de  sa  maison  ;  il  engagea  le 
poète  à  traiter  ep.  ver»  m  mjdt  aussi  bizarre  : 

Treîz        qui  mç  sQQt  çiH^bargie» 
Dont  jeo  me  siû  trpp  ^(^rgiff , 
Vus  dirai,  W  vu|  pl^«illW<ll«ç, 
Et  TessAp?^      }m  A.  HWdïf 
Mustré  !»>  ^'éyi»qi)^.AUm4rf 
Qui  autant  çon»  |i(  DAlfi|i«!ll4fff 
Aime  Iç  fçu  ^  1^  c^Auf  p 
Aime  curteisie     val^ , 
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Que  treiz  choses  el  siede  sont 
Qui  a  home  mult  grant  mal  font , 
Et  le  chacent  dé  sa  meson 
Qu'il  ne  puet  en  nule  seison 
Maindre  a  ele  ne  demorer , 
A  forcé  l'en  covient  aler 
Etc. 

Le  poète  tire  avec  esprit  un  sens  moral 
d'un  sujet  aussi  embarrassant  :  la  maison ,  c'est 
le  ciel  ;  la  fumée ^  c'eôt  l'orgueil  ;  la  pluie,  c'est 
la  convoitise;  la  femme  méchaute,  c'est  la  luxure, 
trois  vices  qui  expulsent  Thomme  du  ciel.  Il 
termine  son  ouvrage, qui  est  de  844  vers; 
par  des  reflexions  vraiment  philosophiques 
sur  lé  caractère  de  l'homme  : 

La  plus  digne  chose  qui  seit 
Que  par  feiz  j*esgarde  '  et  veît ,  ' 
Ceo  est  rhome  sans  nqle  dote , 
Car  Taltre  créature  tote 
Xii  obeist  oltreement, 
Et  est  a  son  commandement  ; 
Et  si  bien'  garde  tus  pranesi  | 
Et  en  y^^trç  quer  en  pwsez  , 
L'home  est  le  plus  vil  rien  del  monde, 
Quant  il  deust  estre  le  ^his  muinde  , 
Car  tote  Tautre  creatmre 


2*76  DES  TROTTVÈRES. 

Obeist  selon  sa  nature 

Plus  a  Dieu  que  home  ne  fait  ; 

Ceo  me  semble  mult  grant  forfait  , 

Quant  l'home  set  que  il  deit  faire 

Et  que  il  fait  tut  a  contraire  » 

Et  la  beste  qui  n*en  set  rien  , 

Sert  et  obeist  et  fait  bien. 

Donc  deit  l'home  perdre  par  dreit 

Sa  noblesse  et  sa  digneté  y 

Et  estre  tut  déshérité 

Sans  revenir  à  l'héritage  , 

Qu'Adam  perdit  par  son  oitrnge.' 
Omnia  si  penses  ,  homo  dignior.  invenietur  , 
Cujus  ad  qfficium  cuncta  parafa  vides. 
Omm'a  si  tnitines ,  homo  vilior  invenictur 
Parent  cuncta  Deo  ,  solus  oberrat  homo: 

Le  quatrième  ouvrage  est  Hiistoire  de  la 
Madeleine  à  Marseille ,  ses  prédications  et  ses 
miracles.  Cest  un  sujet  certainement  tiré  des 
fausses  légendes  et  que  l'auteur  a  traité  en  71a 
vers. 

Le  cinquième  est  un  poème  sur  la  mort 
de  la  Ste.-Viei^e  et  un  sur  sa  sépulture  dans 
la  vallée  de  Josaphat  par  les  douze  apôtres  ; 
dans  cet  ouvrage  Fauteur  ajoute  à,  son  pré- 
nom sa  qualité  de  prêtre  ,  et  probablement  du 
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diocèse  de  Uincolu ,  il  le  termiue  en  s'adres- 

saot  à  la  Vierge  : 

Jco  ai  a  nom  Guillame  ,  n^obliez  pa$  mon  nom , 
Prestre  sui  ordené ,  tis  sers  sui  et  fis  hom  9 
Oi  e  ai  fait  ton  coiiiànt  ^rimé  ai  ma  chanson 

On.  trouve  les  cinq  ouvages  que  nous 
venons  d'indiquer  ci^lessns;  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  n®.  a56o  ;  mais  jé  croîs  que  lë  dernier 
sur  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  est  extrait 
d'un  poème  plus  amplé  intitulé  >  ta  ge- 
nesls  et  la  mort  de  Notre-Dame  Sainte  Marie , 
qui  est  dans  la  bibliothèque  Harleîenne 
n^-  aaa ,  parce  que  la  partie  sur  ht  mort  de 
l2^  Vierge  et  la  conclusion  de  l'ouvrage  sont 
absolument  les  mêmes  dans  les  dfeux  manus- 
crits ;  la  seule  différence  est  que ,  dans  le 
manuscrit  Harlèïen  ^  le  poète  se  nomme 
Herman  : 

Or  Toil  a  tel  parler  9  ki  ait  fait  la  chanson 
Jeo  ai  a  nom  Hermans  ^  n'en  oubliez  mon  nom 
Prestre  lui  ordiné  ,.tis  sers  suL  et  tis  hom  , 
Ore  ai  fait  ton  comand  ;  finé  ai  Ijjt  ehau^on 
Etc. 


Il  faut  alot^  dire  que  Guillàuiùe  a  mis  so^ 
nom  de  famille  dans  cet  ouvrage  ,  èt  seule- 
ment son  prénom  dans  les  autres,  usagé  assez 
ordinairé  chez  les  poètes  du  moyen  âge. 

En  traitant  l'histoire  de  la  Vierge ,  Herman 

remonte  nécessairement  à  Âdam  y  parce  que 

Dieu  avait  promis  au  premier  homme  que 

d'une  autre  femme  naîtrait  un  Sauveur  qui 

réparerait  les  malheurs  du  genre  humain  ;.alors 

l'auteur  commence  son  poexoe  pmr  l'histoire 

de  la  chute  d'Adam  ;  elle  est  cvu^ieuse  par 

la  naïveté  du  dialogue  entre  Dieu  y  nos  pre-* 

miers  parens  ,  et  le  serpent.  Dieu  plaçant 

d'abord  Adam  et  Eve  dans  le  par&dis  terrestre^ 

leur  parle  ainsi  : 

.  Adam  od  ta  compaîg^e  paradis  garderas. 
Bel  fruit  de  tuz  ces  arbres ,  si  te  plaist  ^  mapgeras  , 
Kes  fôrs  de  cest  ^tuner ,  de  cest  ne  gasteras. 
SI  tu  bien  me  le  gardes  y  grant  preu  i  avéras  , 
Et  si  tu  en  mang^es,  la  mort  receveras;; 

Et  s'adressant  particulièrement  à  Eve  , 

Eva  nel  entens.tu  ?...  sire  nd  tiens  en  gas... 
Ensi  te  lo  comans  sur  la  joie  que  tu  as 
Etc, 
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Il  peint  la  tentaltion  de  la  preintère  feratmé  : 

Li  diables  s'en  issiit  del  enfei^  (hiràlétit , 
Muçat  sèi  ^  paradis  sus  Terbe  cuoi  setpenl  | 
Al  pulmer  est  venu  qui  est  mis  en  défient  » 
Tttt  éntur  ô'âvîrôfié ,  àgùàitanÉ  éi^  tut  sens 
Que  Adàm  ne  le  sôut  ^  q^i  est  dé  ^âilt  fmtfpéfil;  » 
Aperçut  aei  que  Ëva  n'est  mie  de  si  graiit  sens 
Etc.  - 

On  trouve  encore  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  le  même  poème  sur  là  mort  de  la 
Sainte-Vierge  ;  Fauteur  le  termine  ainsi  : 

Madame  en  ton  honur  fet  ay  ceste  chanson  , 
Jéo  ai  a  itétm  MénhtûsmA  étd. 

Le  sixième  onVtûgè  du  poète  (Guillaume  est 
une  espèce  de  pièce  dramatique  qu'il  travailla 
à  là  dêfùandé  dé  Guillaume  y  prieur  de  Kenil- 
wôrth.  Le  sujet  est  pris  d'un  passage  du  Psal- 
miste  :  la  jûstiee  et  la  paix  se  sont  embrassées; 
la  miséticôrde  et  la  i)érUé  se  sont  réunies. 
quatre  verttis  sont  quatre  sœurs  suivant  le 
poète;  après  là  chuté  du  premier  homme ,  elles 
se  réunissent  devant  le  tr6ne  de  Dieu  ;  la 
vérité  et  là  justice  plaident  contre  le  coupahle, 
là  misésicordè  et  la  paii;  prennent  sa  défepste. 
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La  promesse  d'un  Sauveur  ,  qui  satisfera  pour 
l'homme  à  la  justice  divine  ^  met  d'accord  les 
quatre  sœurs  et  termine  la  grande  question 
du  salut  du  genre  humain.  Mais  je  crois  que 
c'est  un  épisode  qu'on  trouve  déjà  dans  le 
premier  ouvrage  ,  et  que  le  poète  aura  retou- 
che particulièrement. 

Plusieurs  poètes  anglo-normands  traitèrent 
dans  la  suite  le  même  sujet  ^  comme  nous 
le  verrons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  mais 
Guillaume  Hermah  a  le  mérite  de  l'invention* 
On  doit  ajouter  aux  ouvrages  de  ce  poète 
une  histoire  des  Sibylles ,  composée  en  vers 
fra  nçais ,  à  la  demande  de  l'impératrice  Mathiide^ 
fille  du  duc  de  Normandie  Hemi  F^.  Mais  je 
ne  sais  si  l'on  doit  croire  l'auteur,  quand  il  dit 
qu'il  a  traduit  cet  ouvrage  du  latin,  et  si,comme 
les  autres  écrivains  de  son  temps  ,  il  n'a  pas 
voulu  donner  parla  plus  de  prix  à  son  ou- 
vrage ;  du.  moins  je  ne  connais  pas  d'auteur 
qui,  là  l'époque  du  XII*.  siècle,  eût  déjà  ex 
professa  traité  un  pareil  sujet,  ÀIo^s  il  faut 
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dire  que  le  poète  aura  lui-même  travaillé  cet 
ouvrage  d'après  ce  que  les  auteurs  payens 
et  les  pères  de  l'église  ont  pu  dire  sur  les 
Sibylles  ;  or ,  comme  toutes  ses  notions  étaient 
prises  dans  des  ouvrages  latins  ,  il  aura  peut- 
être  regardé  le  sien  comme  une  ti'aduction. 
Pour  le  composer  il  fallait  des  recherches  et 
de  l'érudition  ;  le  poète  prouve  qu'il  avait  un 
peu  étudié  la  matière  ,  mais  il  n'avait  liî 
l'érudition  ,  ni  la  critique  nécessaire  pour  un 
•pareil  travail.  D'abord  comme  Lactance  ,  il 
compte ,  d'après  Varrôn ,  dix  Sibylles  ;  encore 
il  ne  se  rencontre  pas  toujours  avec  les  an- 
ciens sur  leur  origine  et  sur  leurs  noms.  Voici 
d'abord  son  début  : 

Il  furent  dis  sibîles  , 
Gentils  dames  nobiles, 
Ki  orent  en  lur  vie 
Esprit  de  prophétie , 
Et  nanctotent  a  la  gent 
De  leur  avènement; 
Dlsoicnt  aventures 
De  diverses  mesures, 
Si  corn  dient  auctur 
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£t4i  mestre  pl«sur. 

Sîbile  erent  nomées 
TEl  sagei  âpelées  0 

Ki  erçnt  deyindntes.  .  . 

Etc. 

Le  poète  passe  ensuite  à  rénumératipa  46a 
(Ux  Sybilles;lapîeimèrenéeen  Perse  ^lapleoDiide 
en  Lybie;  la  troisième  à  Delphes  (  0e^Ai$i»)^ 
die  prédit  la  guerre  de  Troye  j  la  quaU^ÎMie 
est  Chimera  née  LMabaf^e  >  suivant  le 
poète  f  tandis  que  les  aneîeAs  ^  sans  la  nome- 
mer  ^  la  fçmt  naître  à  Babyloûe  et  vénirensuile 
à  Cmnes^  d^>ù  elle  prît  son  ikhh.  D'ailleurs 
la  C^îmèire  eo  mythologie  est  un  monstre  tné 
par  Bellérophon  et  non  pias  une  Sibylle.  La 
cinquième  est  Erythrée^  née  aussi  à  Babylone. 
La  sixième  est  Cas^andra  que  lesatftres  his- 
toriens ne  désignent  que  sous  lé  nom  de 
Sibylle  de  Samos.  Apollon  a^ait  bien  fait  con- 
naître à  Cassandre  le  sort  futur  de  Troye; 
mais  aucun  auteur  y  excepté,  notre  poète  ^  n'a 
placé  la  fille  de  Priam  parmi  les  Sibylles.  La 
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septième  ;  selon  lai ,  a  deui^  i^ùtM  CMm^ra  et 
Elmateia  (  Amathée  )  ;  les  alicietis  lie  la  nom- 
ment  que  CiE^/na/ea;  la  huitième  est  EÙâosporUiaj 
ou  Sibylle  de  FHellespont;  on  ne  sait  rien 
de  la  neuvième  y  sinon  qu'elle  était  née  ett 
Pferygie;  de  là  son  nom  de  Phrygiametîe  poète 
la  nomme  Mnrmutia.  Enfin  la  dixième  éf 
dernière  Sibylle  est  âppellée  Tiburtina  et 
Bulœa.  Le  poète  la  fait  voyager  à  Babylone ,  à 
Sidon  et  à  Jef usàlem ,  ou  elle  s^entretîènt  àvéô 
Salomon.  La  grande  i^éputation  dont  elle  jouis- 
sait i  la'  fit  appeler  à  Rome  par  fernpereùr  ' 
Tracianus.  Une  d^prutatîon  de  cent  sénateur 
va  la  eoiistdter  sur  des  prodiges  qui  efiraietit 
le  peuple  ;  elle  léur  anhoffte  une  série  de 
rois ,  et  des  détails  sttf  letttî}  >égnes  ;  mais  ott 
ne  lit  que  les  lettres  iÉi(iàle!r  de  leurs  noms  ; 
elle  leur  prédit  la  séxfàt  étt  Messie  ^  ôelle  de 
l'Anté-CSbrist  ,  le  jugement  dernier  et  lés 
signes  qui  le  précéderont. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  chercher 
où  le  poète  avait  pris  quelques  noms  qu*il 
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donne  aux  Sibylles  et  qui  ont  élé  îbcobiius 
aux  anciens.  La  dixième  nous  montre  une 
Sibylle  qui,  après  avoir  œuversé  avec  Salo- 
mon^ vient  à  Rome  dont  la  fondation  est  posté* 
rieure  de  plusieurs  siècles  à  ce  prince  ;  elle 
prêche  lafoi  ^  à  la  même  époque ,  à  Fempereur 
et  au  sénat  de  cette  ville  ^  ensuite  elle  est  élue 
reine  de  Sidon,  et  finit  par  devenir  Ste-Clodovine; 
tout,,  comme  on  le  voit^nousdispense  de  nous 
occuper  d'un  ouvrage  qui  est  plutôt  un  Roman 
qu'une  histoire  ,  et  qu'on  peut  placer  à  la 
suite  des  livres  Sibyllins  £sibriqués  dans  les 
deux  premiers  siècles,  de  l'Eglise. 

L'impératrice  Mathilde  mourut  en  1167  ,  et 
sa  mort  arriva  pendant  la  composition  de 
l'ouvrage  qu'elle  avait  commandé  à  l'auteur  : 
car.  il  le  finit  en  priant  Dieu  j  pour  que  l'àme 
de  cette  princesse  soit  en  paradis* 

Ce  Roman  des  Sibylles  est  de  21496  vers. 
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HUGUES  DE  ROTELâNDE. 


E  Trouvère  était  de  Crédenhilleâ  Cor- 
nouailleSy  du  moins  il  nous  apprend 
qu'il  y  faisait  sa  demeure  ordinaire.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  Xir.  siècle,  parce 
qu'il  parle  de  Gautier  Map  comme  d'un  auteur 
contemporain,  et  l'on  sait  que  ce  dernier  vi- 
vait sous  le  roi  Henri  IL 

Sous  le  règne  de  ce  prince  parut  une  graiide 
partie  des  Romans  de  la  Table  Ronde  :  le  goût 
du  siècle  était  décidé  pour  ce  genre  d'ouvra- 
ges ;  il  était  une  suite  nécessaire  de  cet  esprits 
de  chevalerie  qui  dominait  à  la  cour  de  ce  mo-'. 
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iMffque,  et  à  celle  de  son  fils  Richard-Gœui^e 
Lion.  La  lecture  de  ces  Romans  échauffa  sans 
doute  rimagination  de  Hugues  de  Rotelande^et  il 
prit  la  plume  pour  travailler  dans  ce  genre.  Mais 
soit  que  les  Romans  du  roi  Artur  et  de  ses  pa- 
ladins lui  parussent  déjà  bien  nombreux,  soit 
qu'il  dédaignât  les  fables  armoricaines  et  gal- 
loises dont  il  avait  dû  être  bercé  dès  son  en- 
fance, il  rejeta  des  sujets  devenus  trop  com- 
muns. Ce  fut  dans  4a  grande  Grèce  quH  plaça 
ses  héros;  elle  était  depuis  vin  siècle  iHustrée 
par  les  exploits  et  la  concfuête  des  Normands, 
et  ce  théâtre  lui  offrit  plus  d'attraits  que  le  sol 
des&bles  bretonnes. 

Son  premier  ouvrage  est  le  Roman  iFYpo^ 
médon^  fils  d'Hermogènes  qui  régnait  sur  la 
Fouille.  Le  poète  chante  les  amours  de  son 
héros  pour  la  fille  du  duc  de  Calabre,  nommée 
FAre;  il  raconte  ses  voyages  en  France  et  sur- 
tout en  Normandie  pour  chercher  dès  aventures 
et  pour  signaler  son  courage;  enfin  il  célèbre 
ses  exploits  che^alarcnques  qui',  en  le  couvrant 
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de  gloire,  le  rendent  digne  de  celle  qu'il  aime. 
Mais  tenant  toujours  un  peu  aux  héros  de  son 
pays,  il  ne  manque  pas  de  lui  faire  rencontrer 
le  roi  Artur  qui  règne  sur  la  France.  Yparaédon 
se  distingue  à  sa  cour  et  y  mérite  les  éloges 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde;  mais  ce  qui 
mtéresse  le.  plus  dan$  cç  Roman,  c'est  la  des- 
cription d'un  tournoi  auquel  se  trouvent  les 
rois  et  les  princes  de  l'Europe  combattant  pour 
disputer  la  main  de  la  princesse  de  Calabre , 
et  dans  lequel ,  comme  on  se  l'imagine  bien, 
c'est  Ypomédon  qui  triomphe  et  qui  l'obtient. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pasàparler  des  rôles 
que  jouent,  dans  ce  Roman,  Nestor  duc  de  Nor- 
mandie,  Mpvesteus  fils  du  roi  d'Irlande, 
Adraste.  sire  d'Atbèïie»,.Diriw  0t  Amphyon  ba- 
rons la  Sieib  :  nou^  citerons  ^ulem^ni, 
rhommage  qu'il  rendÀ  la  lyre  du  d^ni^T:  i 

Riclies  ho  Al  (îl,  mes  vietok  estcÂt,  ^ 

l|utiBsi«ît  8amé  «i  mm  ^  ;  / 

£t  Qiiit  esteit  pruz  çt  curteis 

Èt  mut  savèit  des  anciens  Lais, 

Lrplus  sage  hmn  eit  dei  ' 

Etc. 


II  faut  aloirâ  dire  que  Guillàùiùè  a  mis  sooi 
nom  de  famlille  dans  cet  ouvrage  ,  et  seule- 
ment son  prénom  dans  les  autres,  usagé  assez 
ordinairé  chez  les  poètes  du  moyen  âge. 

En  traitant  l'histoire  de  la  Vierge ,  Herman 
remonte  nécessairement  à  Âdam  ,  parce  que 
Dieu  avait  promis  au  premier  homme  que 
d'une  autre  feimne  natlrait  un  Sauveur  qui 
réparerait  les  malheurs  du  genre  humain  ;  alors 
l'auteur  cojaouaence  son  poème  p«r  l'histoire 
de  la  chute  d'Adam  ;  elle  est  curieuse  par 
la  naïveté  du  dialogue  entre  Dieu  y  nos  pre- 
miers parens  ^  et  le  serpent.^  Dieu  plaçant 
d'abord  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terreitt*^ 
leur  parle  ainsi  : 

.  Adam  od  ta  compaig^epsuradis  garderaS|  . 
Bel  fruit  de  fuz  ces  arbres  ^  si  te  plaist  j  mapgeras  , 
Kes  fôrs  de  ctdt  ptmer ,  de  ce^  ne  gosteras. 
Si  tu  bien  me  le  gardes ,  grant  preu  i  avéras  , 
£t  si  tu  en  mangues,  la  mort  recjevejras.' 

Et  s'adressant  paiticttllèremeiit  à  Eve  , 

Evanel  entens<tu      sirenel  tiens  en  ga$.M 
Ensi  le  h  comans  sur  la  joie  que  tu  as 
Étc, 
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il  peint  la  tentation  de  la  premièré  fenatmë  : 

ÏÀ  diabks  s'en  isiit  del  fmfei'li  (itlHilérit , 
Muçat  sèi  »  partdi»  siis  i'erke  cura  setpent  | 
Al  pulmer  est  venu  qui  est  mis  en  défient  9 
Ttit  éntur  d^'àVirôiié  ,  àgùàitant  étt  tut  sens 
Qne  Adam  ne  k  sôut  ^  qtii  est  dè  ^âfit  fltit^èfi«  » 
Aperçut  sei  que  £va  n*est  mie  de  si  graiit  sens 
Etc.  - 

On  trouve  encore  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  le  ménie  poème  sur  là  mort  de  la 
Sainte-Viei^  ;  Fauteur  le  termine  ainsi  : 

Madame  en  ton  honur  fet  ay  ceste  chanson  , 
Jéo  ai  a  Aotin  HeMaiit  étd. 

Le  skièttie  ouWâgfé  dtï  poète  Cuillaume  est 
une  espèce  dé  pièce  drâmatique  qu'il  travailla 
à  la  déiùandé  dé  Guillaume  ,  prieur  de  Kenil- 
worth.  Le  sujet  est  pris  d'un  passage  du  Psal- 
miste  :  la  justice  et  la  paix  se  sont  embrassées; 
la  misédcorde  et  la  i)ériié  se  sont  réunies.  Ces 
quatre  vertiis  sont  quatre  sœurs  suivant  le 
poète;  après  la  chuté  du  premier  homme ,  elles 
se  Réunissent  devant  le  trône  de  Dieu  ;  ia 
vérité  et  là  justice  plaident  contre  le  coupahle, 
b  niisésicordé  et  la  paiji:  prennent  sa  défeps\^. 
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La  promesse  d'un  Sauveur  ,  qui  satisfera  pour 
rhomme  à  la  justice  divine  ^  met  d'accord  les 
quatre  sœurs  et  termine  la  grande  question 
du  salut  du  genre  humain.  Mais  je  crois  que 
c'est  un  épisode  qu'on  trouve  déjà  dans  le 
premier  ouvrage ,  et  que  le  poète  aura  retou- 
ché particulièrement. 

Plusieurs  poètes  anglo-normands  traitèrent 
dans  la  suite  le  même  sujet ,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  mais 
Guillaume  Herman  a  le  mérite  de  rinvention« 
On  doit  ajouter  aux  ouvrages  de  ce  poète 
une  histoire  des  Sibylles ,  composée  en  vers 
fra  nçais ,  à  la  demande  de  l'impératrice  Mathilde^ 
fille  du  duc  de  Normandie  Hemi  V^.  Mais  je 
ne  sais  si  l'on  doit  croire  l'auteur,  quand  il  dit 
qu'il  a  traduit  cet  ouvrage  dulatin,  etsi^conune 
les  autres  écrivains  de  son  temps  ,  il  n'a  pas 
voulu  donner  par  là  plus  de  prix  à  son  ou- 
vrage ;  du  moins  je  ne  connais  pas  d'auteur 
qui,  là  l'époque  du  XII*.  siècle,  eût  déjà  ex 
professa  traité  un  pareil  sujet*  ÀIois  il  faut 
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dire  que  le  poète  aura  lui-même  travaillé  cet 
ouvrage  d'après  ce  que  les  auteurs  payens 
et  les  pères  de  l'église  ont  pu  dire  sur  les 
Sibylles  ;  or ,  comme  toutes  ses  notions  étaient 
prises  dans  des  ouvrages  latins  ,  il  aura  peut- 
être  regardé  le  ,sien  comme  une  traduction. 
Pour  le  composer  il  fallait  des  rfecherches  et 
de  l'érudition  ;  le  poète  prouve  qu'il  avait  un 
peu  étudié  la  matière  ,  mais  il  n'avait  bî 
l'érudition  ,  ni  la  critique  nécessaire  pour  un 
-pareil  travail.  D'abord  comme  Lactance  ,  il 
compte ,  d'après  Varrôn ,  dix  Sibylles  ;  encore 
il  ne  se  rencontre  pas  toujours  avec  les  an- 
ciens sur  leur  origine  et  sur  leurs  noms.  Voici 
d'abord  son  début  : 

Il  furent  dis  sibites  , 
Geadls  daines  nobiles, 
Ki  orent  en  lur  vie 
Esprit  de  prophétie , 
Et  nanctôtent  a  la  gent 
De  leur  avènement; 
Disoient  aventures 
De  diverses  mesures , 
Si  Corn  dient  auctur 
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£t4i  mestre  pl«sur. 

Sibile  erent  nomées 

lEt  sage^  âpelées^ 

Tntes  femiMi  savanies 

Ki  erçnt  devinantes.  .  . 

Etc. 

Le  poète  passe  ensuite  à  l'énumératipa  d6ft 
dix  S;billes:lapîemièrenée^n  Perse  ^laflecoiide 
en  Lybie;  la  troisième  à  Delphes  (  Del^M^^i. 
die  prédit  la  guerre,  de  Troye }  la  quaU*iM»e 
est  Chùnera  née  Lôttibsodîe  ^  suivant  le 
poète  f  tandis  que  les  aniÂefts  ^  sans  la  .nomf- 
mer^la  fpitt  nàttre  à  Babyloûe  et  vénir  ensuite 
à  CiHUes^  d^>ù  elle  prît  son  ikhh.  D'ailleurs 
la  C^iœèjre  e»  mythologie  est  un  ntonstie  taé 
par  Bellérophon  et  non  piaa  une  Sibylle.  La 
cinquième  est  Erythrée^ née  aussi  à  Babylone. 
La  sixième  est  CoMmdra  que  lesatftres  his- 
toriens ne  désignent  que  sous  le  nom  de 
Sibylle  de  Samos.  Apollon  avait  bien  fait  con- 
naître à  Cassandre  le  sort  futur  de  Troye; 
mais  aucun  auteur ,  excepté,  notre  poète  ^  n'a 
placé  la  fille  de  Priam  parmi  les  Sibylles.  La 
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septième  ;  selon  lai ,  a  deui^  tîtftM  iMfn4ra  et 
Elmateia  (  Amathée  )  ;  les  alicietis  lie  la  nom- 
ment  que  Cumajui)  la  huitième  est  EÎiéospontiaf 
ou  Sibylle  de  THellespont;  on  ne  sait  rien 
de  la  neuvième ,  sinon  qu'elle  était  née  en 
Pferygie;  de  là  son  nom  de  Phrygiame  île  poète 
la  nomme  Murmutîa.  Enfin  la  dixième  éf 
dernière  Sibylle  est  âppellée  Tiburtina  et 
Bulœa.  Le  poète  la  fait  voyager  à  Babylone ,  à 
Sidon  et  à  Jefusàleiii^  aii  elle  s^entretîènt  àvéô 
Salomon.  La  grande  i^éptitatîon  dont  elle  jouis- 
sait la  *  fit  appeler  à  Home  par  l'ernperear 
Tracianus.  Une  d^prutatîon  décent  sénateurs 
va  la  eoiistdter  sur  des  prodiges  qui  efiraietit 
le  peuple;  elle  leur  annoàèe  une  série  de 
rois  ;  et  des  détails  sttf  leut^  >è^es  ;  mais  oti 
ne  lit  que  les  lettrés  iâitUâefr  de  leurs  noms  j 
elle  leur  prédit  la  yévfàt  éa  Messie^  celle  de 
l'Anté-Christ  ,  le  jugement  dernier  et  lés 
signes  qui  le  précéderont. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  chercher 
où  le  poète  avait  pris  quelques  noms  qu*il 
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donne  aux  Sibylles  et  qui  ont  été  iaeoixmis 
aux  anciens.  La  dixième  nous  montre  une 
Sibylle  qui ,  après  avoir  conversé  avec  Salo- 
mon^ vient  àRomje  dont  la  fondation  est  posté* 
rieure  de  plusieurs  siècles  à  ce  prince  ;  elle 
prêche  lafoi^à  la  même  époque ,  à  l'empereur 
et  au  sénat  de  cette  ville  f  ensuite  elle  est  élue 
reine  de  Sidon,  et  finit  par  devenir  Ste-CIodovine; 
tout,,  comme  on  le  voit,nousdispense  de  nous 
occuper  d'un  ouvrage  qui  est  plutôt  un  Roman 
qu'une  histoire  y  et  qu'on  peut  placer  à  la 
suite  des  livres  Sibyllins  .  £sibriqués  dans  le& 
deux  premiers  siècles,  de  l'Eglise» 

L'impératrice  Mathilde  mourut  en  1167  ,  6!: 
sa  mort  arriva  pendant  la  composition  de 
l'ouvrage  qu'elle  avait  commandé  à .  l'auteur  : 
car  il  le  finit  en  priant  :  Dieu ,  pour  que  l'àme 
de  cette  princesse  soit  en  paradis.. 

Ce  Roman  des  Sibylles  est  de  2496  vers. 
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HUGUES  DE  ROTELANDE. 


E  Trouvère  était  de  Crédenhilleâ  Cor- 
nouailleSy  du  moins  il  nous  apprend 
qu'il  y  faisait  sa  demeure  ordinaire.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  Xir.  siècle ,  parce 
qu'il  parle  de  Gautier  Map  comme  d'un  auteur 
contemporain,  et  l'on  sait  que  ce  dernier  vi- 
vait sous  le  roi  Henri  II. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  parut  une  graiide 
partie  des  Romans  de  la  Table  Ronde  :  le  goût 
du  siècle  était  décidé  pour  ce  genre  d'ouvra- 
ges ;  il  était  une  suite  nécessaire  de  cet  esprit» 
de  chevalerie  qui  dominait  à  la  cour  de  ce  mo-' 
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nmpie,  et  à  celle  de  son  fiis  RichardMlociiiMie 
lion.  La  lecture  de  ces  Romans  échauffa  sans 
douterimaginadon  de  Hugues  deRoteIande,et  il 
prit  la  plume  pour  travailler  dans  ce  genre.  Mais 
soit  que  les  Romans  du  roi  Ârtur  et  de  ses  pa- 
ladins lui  parussent  déjà  bien  nombreux,  soit 
qu'il  dédaignât  les  fables  armoricaines  et  gal- 
loises dont  il  avait  du  être  bercé  dès  son  oi- 
(ance,  il  rejeta  des  sujets  devenus  trop  com« 
muns.  Ce  fut  dans  4a  grande  Grèce  quil  plaça 
ses  héros;  elle  était  depuis  un  siècle  iHustrée 
par  les  exploits  et  la  conquête  des  Normands , 
et  ce  théâtre  lui  offrit  plus  d'attraits  que  le  sol 
des  &bles  bretonnes. 

Son  premier  ouvrage  est  le  Romm  dtYpo* 
médorij  fils  dUennogènes  qui  régnait  sur  la 
Fouille.  Le  poète  chante  les  amours  de  son 
héros  pourla  fiUe  du  duc  de  Ctlabre,  nommée 
Fière;  il  raconte  ses  voyages  en  France  et  sur- 
tout en  Normandie  pour  chercher  dies  aventures 
et  pour  signaler  son  courage;  enfin  il  célèbre 
s^  exploits  cbe^eresques  qui',  en  leeouvraiit 
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de  gloire,  le  rendent  digne  de  celle  qu'il  aime. 
Mais  tenant  toujours  un  peu  aux  héros  de  son 
pays,  il  ne  manque  pas  de  lui  faire  rencontrer 
le  roi  Artur  qui  règne  sur  la  France.  Ypomédon 
se  distingue  à  sa  cour  et  y  mérite  les  éloges 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde;  mais  ce  qui 
intéresse  le.  plus  dans^ce  Roman,  c'e$tla  des- 
cription d'un  tournoi  auquel  se  trouvent  les 
rois  et  les  princes  de  l'Europe  combattant  pour 
disputer  la  main  de  la  princesse  de  Calabre , 
et  dans  lequel ,  comme  on  se  l'imagine  bien, 
c'est  Ypomédon  qui  triomphe  et  qui  l'obtient. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  rôles 
que  jouent,  dans  ce  Roman,  Nestor  duc  de  Nor* 
mandie,  Movesteus  fils  du  roi  d'Irlande, 
Adraste  sire  d'AtbènMrDriw  et  Ampbyon  ba- 
rons d9  la  Sieil^  :odua  citerons  ^ule^^l, 
rhommage  qu'il  rendÀ  la  lyra  du  d^micqr:  i 

Riches  hoÀi  fil,  mes  vieuk  esteît,  ' 

Mut  lesteit  samé  «i  miU  9»v«l« 

Et  flttut  esteit  pru»  çt  curteis 

Èt  mut  saveit  des  anciens  Lais, 

Lrplus  sage  lieHi  en  dêl  pttf  ' 

Etc. 
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Hugues  de  Rotelande^  suivant  Tusage  et  la 
manie  des  Romanciers  de  son  temps,  dit  que 
son  ouvrage  avait  été  originairement  écrit  en 
latin  et  qu'il  n'a  fait  que  le  mettre  en  vers  fran- 
çais; il  est  même  surpris  que  d'autres  n'aient 
pas  déjà  fait  ce  travail  : 

Mut  me  merveil  de  ces  clers  sages 

Ki  entendent  plusurs  langages  # 

K*il  ont  lessé  ceste  historié 

Ke  nuls  ne  eut  en  mémorie. 

Jeo  ne  dis  pas  k'il  bien  ne  dit 

Cil  qui  en  latin  la  descrit  ; 

Mes  plus  i  ad  lais  que  lettrez , 

Si  le  latin  n'est  translatez 

Gairesn'i  erent  entendanz, 

For  ceo  voil  dire  en  romanz 

Etc. 

Cependant^  comme  dans  le  corps  de  son 
ouvrage,  il  demande  quelquefois  pardon  à  ses 
lecteurs  des  mensonges  qu'il  débite,  du  moins 
c'est  ainsi  qu'il  qualifie  ses  fictions,  il  con- 
vient par  là  même  qu'il  est  auteur  et  non  tra- 
ducteur. Mais  y  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
que ,  il  semble  qu'on  ig)tror|it  alors  que  l'in- 
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vention,  en  montrant  le  génie  du  poète,  mét 
par  là  mènxe  à  portée  de  mieux  juger  de 
son  mérite-  Hugues  de  Rotelande  semble 
même  la  regarder  comme  une  faute;  il  s'en 
excuse,  en  disant  qu'il  est  bien  difficile  que 
l'homme  le  plus  honnête  ne  mente  pas  quel- 
quefois, et,  afin  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'exceller 
dans  l'art  de  mentir ,  il  dit  que  Gautier  Map, 
qui  écrit  dans  le  même  genre,  est  aussi  habile 
que  lui: 

Ne  mettez  mîe  tout  sur  raeî, 
Seul  ne  sai  pas  de  mentir  l'art, 
Walter  Map  reset  bien  sa  part. 
Enmendre  afairemut  su  vent 
Un  bien  rainable  hom  mesprent; 
Ne  purquant,  a  la  meie  entente. 
Ne  quis  pas  ke  nul  de  vus  mente 
Etc. 

On  trouve  dans  ce  poète  un  talent  partîcu* 
lier  :  il  fait  ordinairement  sortir  des  faits  qu'il 
raconte,  une  vérité  morale,  toujours  instruc- 
tive, et  qu'il  exprime  d'une  manière  senten- 
cieuse; son  ouvrage  en  est  rempli;  on  en  peut 
juger  par     silivan tés  : 
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Kl  se  bâte  pivs  kil  me  deît, 
farcat  1  Tient  aiaHVii»  c^ifeiL.;' 
Ob  (fit  ke  ki  muBlc  tropbaot, 

Tost  pot  descendre  a  maoreb  saot.  - 
en  Id  bien  anne,  fait  oobGe^ 
ToGtcstriMl  omqœ  Tmaar, 
Le  dd  la  on  fen  sent  dobir— 

Ce  poète  a  dit  kmg-temps  aYamI  le  bon  La- 
Fonlaiiie  : 

Or  sai  bien ,  n*est  mie  gabas  , 
Mieux  Taat  un  tiens ,  ke  deux  auras. 

Après  le  mariage  cTYpomédon  et  de  la  prin- 
cesse  de  Calabre,  Fauteur  termine  son  Roman 
en  renvoyant  ses  lecteurs  à  ThistoiredeThèbes 
pour  Y  apprendre  la  suite  de  la  Irie  de  son 
béros;  il  est  probable  qu'il  entend  par  la  la  my- 
thologie,  parceque  bous  n'avons  pas  l'histoire 
•de  cette  ville  traitée  ex  professa  par  les  anciens; 
peut-être  aussi  renvoie4-il  au  Roman  de  Thèbes 
qui  existait  alors  envers  français  et  que  nous 
avons  encore  aujourd'hui. 

Le  Roman  d'Ypomédpo  est  au  mnsée  Bri- 
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tannique  y  et  contient  io,5bo  vers  (  i  );  il  a 
été  très-ancîennémènt  traduit  en  vers  anglais  ; 
M.  Ellis  en  a  donné  une  analyse  (a),  et  War- 
ton  en  a  publié  quelques  morceaux  choisis  (3). 
L'évêque  Tanner  dans  sa  Biblioihèque  cambro'm 
a  mal-à-propos  attribué  à  Hugues  de 
flotelande  le  Roman  de  Capaneus ,  au  lieu  du 
Roman  (TYpomédon;  Capaneus  n*est  qu'un  ac* 
teur  secondaire,  et  nullement  le  héros  du  Ro- 
man ,  il  est  frère  utérin  dTpomédon.  Enfin  par- 
mi les  notes  savantes  dont  on  a  enrichi  la  se- 
conde édition  de  l'histoire  de  la  poésie  anglaise 
de  Warton ,  l'annotateur  s'est  trompé  en  f^usant 
du  Roman  d'Ypomédon  et  du  Rpman  àfd  Capa- 
neus, deux  ouvrages  difFéress,  puisque  le  der- 
nier est  un  titre  donné  par  erreur  au  premier  (4V 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  de  Rotelande 


(t)  Bibl..  Cotton.  Vespasianus.  A  VU. 

(a)  Spécimens  ofmetrical  romances,  voL  3.  p.  ao$. 

(3)  Hist  of  english  poctry,  roi.  a.  p.  3i. 

(4)  Ibia.  vol.  i:  p. 
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est  le  Roman  de  Prothesilaûs^  qui  fait  suite 
à  celui  d'Ypomédon.  Ce  dernier  a  deux  fils 
de  laduchessedeCalabre^DanaûsetProthesilaûs;  / 
celui-là  a  la  Fouille  en  partage  y  et  celui-ci  la 
Calabre.  Mais  Danaûs,  par  les  conseils  et 
les  intrigues  de  son  ministre  Pentalis  le  jGuis- 
chusy  s'empare  des  états  de  son  frère,  et  ce 
sont  les  travaux  de  Prothesilaùs  pour  recou- 
vrer la  Calabre,  qui  font  le  sujet  de  ce  Roman. 
Hugues  de  Rotelande  le  commença  presque 
aussitôt  qu'il  eut  fini  le  premier,  et  il  en  donne 
les  raisons  en  débutant  : 

îy       ;  Hue  de  Rotelande  dit 

Qui  traiter  revolt  cest  escrît  ; 
Cil  qui  raisun  et  bien  entent 
Ne  doit  reposer  longuement  >  ' 
.  Aînsjors  et  noix,  et  tuz  tems 
Ses  ovres  montrer  et  son  sens; 
Kar  por  repos  ne  por  paresée 
Ne  vendra  ja  hom  à  haltesee 
Etc. 

Ce  Roman  présente  les  prodigieux  exploits 
de  la  chevalerie  :  long-temps  errant  dans  plu- 
sieurs pays  et  toujours  inconnu,  Prothésilaûs 
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signale  partout  sa  valeur  :  elle  lui  fait  surtout 
remporter  le  prix  dans  les  jeux  que  son  père  a 
rétablis,  dans  l'anGicnne  Grèce^Médée,  reine  de 
l'île  de  Crète,  l'aime  et  le  fait  chercher  partout  ; 
il  la  voit,  sans  qu'elle  le  connaisse;  connu,  il  la 
fuit  malgré  son  amour  pour  eîîe;  tout  atta- 
chement lui  répugne,  s'il  n\  avant  tout,  repris 
possession  dé  ses.  états  usuipés  par  son  frère. 
Enfin  il  est  assez  heureux  pour  remonter  sur 
son  trône  après  une  victoire  remportée  sur 
Danaûs,  et  en  tuant  lui  méhiè  le  ministre 
Pentalis.  Alors  le  mariage  de  la  reine  de  Crète 
avec  Prothésilaûs  est  le  dénouemenlf  du  Ro- 
man. 

On  se  forme  en  travaiUani:  U  y  a  plus  de 
poésie  dans  ce  second  Roman  que  dans  le  pre- 
mier; on  y  trouve  des  descriptions  ,  assez  bien 
faites  y  il  y  a  du  mouvemcfnt  d;  de  Ja  verve , 
partout  du  naturel  et  du  géni^,  malgfe  le  lan- 
gage dm*  et  incorrect  de  Tauteur^  défaut  très, 
excusable  dans  un  . Gallois  écrivant  ea  français 
au  XU^  siècle}  au/  rçsle  il  est  toujours  senten* 


/ 
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cieux  et  plein  de  bon  sens^  Nous  pouvons  don- 
ner une  idée  de  son  style  et  de  sa  poésie  dans 
la  description  qull  Êtit  d'unie  tempête: 

La  nef  n'en  Tait.  a.  grtsit  espl^i;, 
Fol  est  qui  en  ore  se  creit^. 
Après  bel  Cems  suef  et  cler 
yeit  l'en  bientost  b  tems  tniblef; 
Après  chàltsoleil^  .tems  phnritts^ 
Après  cler^  tems  tenebnis; 
Après  suef  tems,  grant  tormenC, 
£t  après  ttms^        grant  ^mit;- 
Cil  urent  cler  tems  tout  le  jor 
Bel  et  suef  saçs  tenebror , 

Et  unt  siglé  a  grant  déduit:   '  '  

Lejpr  s'mvai^i.Ti^ntlaw^   '  : 
Et  il  sunt  alkes  loin  de  terre , 
Un  vent  lor  crest  qui  mult  les  serre  ; 
'  Xi  Tent.  oammenee  4i  traT«rftery 
A  poi  n'a  fait  la  nef  verser  ^ 
Tuz  unt  desgardé  lor  atil; 
Hmnpent  lor  cordes,  cruist  la  nef. 
Cil  deâenz  abaissent  le  tref, 
i    '    Bt  vont  w^i^crant^r  cela  ^nef:  . 
IjL  u  Deus  legi  vo^ra  mener, 
li  Ten2  et  ça  èt  laies  bute 
Jonas  créât  et  Crsades  se  dota 
l*as  w^es  ^afl^t  duramcBti^^ .  'v 
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ITf  oii  dedeâft  ne  se  espo«itf«iit. 
ii  aii^  est  tenebruz  et  neir. 
Nuls  d'els  ne  pot  altre  veer , 
Gaudes  et  li  altre  s'esmaient, 

me  seventquel  part  il  (trsûmt , 
Ke  quel  part  porrunt  trover  terre , 
iTen  quel  païs  seur  port  quere. 
Lune  ne  luit,  pe  akre  luor  y 
Tote  nuit  de^qufi  veEt  le  jor 
Unt  il  esté  si  tormentez.  .  . 
Ii  venz  lor  est  un  poi  tornez , 
Il  est  alkes  asi |iagt£ 
Et  li  teiBS  un  poi  esçlairsîez. 
Gaudes  commença  a  parler  : 
Neptunus,  sire,  Deu  de  mer 
Et  vus  Eol,  reis  des  venz, 
Or  nus  gardez  en  cestormeos^ 
£t  vus  dame  de  mer,  Tetb, 
Défendez  nus  de  Pentalis, 
Dé  Câlabre  et  de  cel  rivage , 
Qui  trop  nus  a  fait  grant  damage 
Etc. 


Le  Roman  de  Prothesilaûs  est  a  la  biblio- 

5 

tbèque  du  roi  n®.    7989  ;    on  y  compte 
1 0,800  vers,  et  encore  il  est  incomplet,  parce 
qu'il  y  manque  plusieurs  pages. 
Langlet  Duiresnoy  n'a  pas  connu  Jes  deux 
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narque,  et  à  celle  de  son  ftls  Richard-Gœur^e 
Lion.  La  lecture  de  ces  Romans  échauffa  sans 
douterimagination  de  Hugues  de  Rotelande^et  il 
prit  la  plume  pour  travailler  dans  ce  genre.  Mais 
soit  que  les  Romans  du  roi  Artur  et  de  ses  pa- 
ladins lui  parussent  déjà  bieîi  iioiid>reux,  soit 
qu'il  dédaignât  les  fables  armoricaines  et  gal- 
loises dont  il  avait  du  être  bercé  dès  son  en- 
fance^  il  rejeta  des  sujets  devenus  trop  com- 
muns. Ce  fut  dans  4a  grande  Grèce  qu^ 
ses  héros;  elle  était  depuis  tin  siècle  iHustrée* 
parles  exploits  et U concfuêt^  des  Normands, 
et  ce  théâtre  Ivà  offrit  plii«  d'attraita  que  le  sol 
des&bles  bretonnes. 

Son  premier  ouvrage  est  le  Roman  éfYpo* 
méthrij  fils  dUermogènes  qui  régnait  sur  la 
Fouille.  Le  poète  chante  les  amours  de  son 
héros  pour  la'  fille  du  duc  de  Calabre  ^  nommée 
Fièr$;  il  raconte  8ea  voyages  en  France  et  sur- 
tout en  Mormandiepour  chercher  dès  hvëntures 
et  pour  signaler  son  courage;  enfin  il  célèbre 
ses  ezpl^ts  cbe^eresques  qui?,  m  lecouvraiit 


\ 
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de  gloire,  le  rendent  digne  de  celle  qu'il  aime. 
Mais  tenant  toujours  un  peu  aux  héros  de  son 
pays,  il  ne  manque  pas  de  lui  faire  rencontrer 
le  roi  Artur  qui  règne  sur  la  France.  Ypomédon 
se  distingue  à  sa  cour  et  y  mérite  les  éloges 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde;  mais  ce  qui 
intéresse  le.  plus  dan3  C^  Roman,  c'e^tla  des- 
cription d'un  tournoi  auquel  se  trouvent  les 
rois  et  les  princes  de  l'Europe  combattant  pour 
disputer  la  main  de  la  princesse  de  Calabre , 
et  dans  lequel ,  comme  on  se  l'imagine  bien, 
c'est  Ypomédon  qui  triomphe  et  qui  l'obtient. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pasàparler  des  rôles 
que  jouent,  dans  ce  Roman,  Nestor  duc  de  Nor* 
mandie,  Movesteus  fils  du  roi  d'Irlande, 
Adraste  sire  d'Atbènei,.Ddw  et  Ampbyon  ba- 
rons d9  la  Sieil^  :  odua  citerons  seulem^ni, 
rhommage  qu'il  rend  à  lalyradu  dernier  ;i 

Riches  hoÀi  fil,  rocs  vieuk  estât, 
Mut  ifôtmt  siûié  H.  myl  4»v«l« 
£t  mot  esteit  pruz  et  curteis 
Et  mut  saveit  des  anciens  Lais, 
Lrplus  s«ge  hem  en  dêl  pttf  ' 
Etc. 
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Hugues  de  Rotelande^  suivant  Tusage  et  la 
manie  des  Romanciers  de  son  temps ,  dit  que 
son  ouvrage  avait  été  originairement  écrit  en 
latin  et  qu'il  n'a  fait  que  le  mettre  en  vers  fran- 
çais; il  est  même  surpris  que  d'autres  n'aient 
pas  déjà  fait  ce  travail  : 

Mut  me  raerveil  de  ces  clers  sages 

Ki  entendent  plusurs  langages  » 

K*il  ont  lessé  ceste  historié 

Ke  nuls  ne  eut  en  mémorie. 

Jco  ne  dis  pas  k'il  bien  ne  dit 

Cil  qui  en  latin  la  descrit  ; 

Mes  plus  i  ad  lais  que  lettrez , 

Si  le  latin  n'est  translatez 

Gaires  n'i  erent  entendanz, 

For  ceo  voil  dire  en  romanz 

Etc. 

Cependant^  comme  dans  le  corps  de  son 
ouvrage,  il  demande  quelquefois  pardon  à  ses 
lectfeurs  des  mensonges  qu'il  débite ,  du  moins 
c'est  ainsi  qu'il  qualifie  ses  fictions,  il  con- 
vient par  là  même  qu'il  est  auteur  et  non  tra- 
ducteur. Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
que ,  il  semble  qu'on  ig)tror|it  alors  que  l'in- 
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vention,  en  montrant  le  génie  du  poète,  mét 
par  là  même  à  portée  de  mieux  juger  de 
son  mérite.  Hugues  de  Rotelande  semble 
même  la  regarder  comme  une  faute;  il  s'en 
excuse,  en  disant  qu'il  est  bien  difficile  que 
l'homme  le  plus  honnête  ne  mente  pas  quel- 
quefois, et,  afin  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'exceller 
dans  l'art  de  mentir ,  il  dit  que  Gautier  Map, 
qui  écrit  dans  le  même  genre,  est  aussi  habile 
que  lui: 

Ne  mettez  mie  tout  sur  raei. 
Seul  ne  sai  pas  de  mentir  Fart, 
Walter  Map  reset  bien  sa  part. 
En  mendre  afairemut  suvent 
Un  bien  rainable  hom  mesprent  ; 
Ne  purquanty  a  la  meie  entente. 
Ne  quis  pas  ke  nul  de  vus  mente 
Etc. 

On  trouve  dans  ce  poète  un  talent  particu- 
lier :  il  fait  ordinairement  sortir  des  faits  qu*il 
raconte,  une  vérité  morale,  toujours  instruc- 
tive, et  qu'il  exprime  d'une  manière  senten- 
cieuse; son  ouvrage  en  est  rempli  ;  on  en  peut 
juger  par     suivantes  : 
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Ki  bien  attend,  ne  mès  attend.. 
Kï  st  hate  plus  kil  ne  deit, 
Auvent  li  vient  mavrais  expleit..;* 
On  dit  ke  ki  munie  tr^  haut, 
Tost  pot  descendre  a  mauveis  saut. . 
Cil  ki  bien  aime,  fart  oublie... 
Tost  est  Foil  orecque  Famury 
Le  dei  la  ou  l'en  sent  dolur,.. 

Ce  poète  a  dit  long-temps  avant  le  bon  La* 
Fontaine  : 

Or  sai  bien ,  n'est  mie  gabas  9 
Mieux  vaut  un  tiens  y  ke  deux  auras. 

Après  le  mariage  d*YpomAïon  et  de  la  prin- 
cesse de  Calabfe,  Fauteur  termine  son  Roman 
en  renvoyant  ses  lecteurs  à  l'histoire  de  Hièbes 
pour  y  apprendre  la  suite  de  la  tie  de  son 
béros;  il  est  probable  qu'il  entend  par  là  la  my- 
thologie ^parceque  nous  n'avons  paa  l'histoire 
4e  cette  ville  traitée  ex  professa  par  les  anciens; 
peut-être  aussi  renvoie-t4rau  Boman  de  Thèbes 
qui  existait  alors  envers  français  et  que  noua 
avons  encore  aujourd'hui. 

Le  Roman  d'Ypomédpn  est  au  musée  Bri* 
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tannique  y  et  contient  io,5bo  vers  { i  );  il  a 
été  très-anciennémeht  traduit  eh  vers  anglais  ; 
M.  Ellis  en  a  donné  une  analyse  (2),  et  War- 
ton  en  a  publié  quelques  morceaux  choisis  (3). 
L'évêque  Tanner  dans  sa  Bibliothèque  cambro^ 
érito/zmgrwg  a  mal-à-propos  attribué  à  Hugues  de 
ïlotelande  le  Roman  de  Capaneus ,  au  lieu  du 
Roman  (TYpomédon;  Capaneus  n^est  qu'un  ac- 
teur secondaire,  et  nullement  le  héros  du  Ro- 
man ,  il  est  frère  utérin  dTpomédon.  Enfin  par- 
mi les  notes  savantes  dont  on  a  enrichi  la  se- 
conde édition  de  l'histoire  de  la  poésie  anglaise 
de  Warton,  l'annotateur  s'est  trompé  en  faisant 
du  Roman  d'Ypomédon  et  du  Rpman  4^  Capa- 
neus, deux  ouvrages  différées,  puisque  le  der- 
nier est  un  titre  donné  parerreuraupremier(4V^ 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  de  Rotelande 


(x)  Bibl..  Cotton.  Vespasianus.  A  Vil. 

(a)  Spécimens  of  metrical  romances,  voL  3.  p.  aod. 

(3)  Hist  of  english  poétry,  vol.  a.  p.  3i. 

(4)  Ibîa.  Yôl.  1:  p. 


%Qi  DES  TllOUYÈRES 

est  le  Roman  de  Prothesîlaûs ,  qui  fait  suite 
à  celui  d'Ypomédon.  Ce  dernier  a  deux  fils 
de  laduchessedeCalabre,DanaûsetProthesilaûs;  / 
celui-là  a  la  Fouille  en  partage ,  et  celui-ci  la 
Calabre.  Mais  Danaûs,  par  les  conseils  et 
les  intrigues  de  son  ministre  Pentalis  le  Guis* 
chusy  s'empare  des  états  de  son  frère,  et  ce 
sont  les  travaux  de  Prothesilaûs  pour  recou- 
vrer la  Calabre^  qui  font  le  sujet  de  ce  Roman. 
Hugues  de  Rotelande  le  commença .  presque 
aussitôt  qu'il  eut  fini  le  premier,  et  il  en  donne 
les  raisons  en  débutant  : 

Hue  de  Rotelande  dit  .  . 

Qui  traiter  revolt  cest  escrit  ; 
Cil  quî  raîsun  et  bien  entent 
•     .  •    Ne  doit  reposer  longuement^  ' 
.  Ains  jors  et  noix,  et  tuz  tems 
Ses  ovres  montrer  et  son  sens; 
Kar  por  repos  ne  por  paresée 
Ne  vendra  ja  hom  à  haltesee 
Etc. 

Ce  Roman  présente  les  prodigieux  exploits 
de  la  chevalerie  :  long-temps  errant  dans  plu- 
sieurs pays  et  toujours  inconnu,  Prothesilaûs 
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signale  partout  sa  valeur  :  elle  lui  fait  surtout 
remporter  le  prix  dans  les  jeux  que  son  père  a 
rétablis.  dan$  l'ancienne  Grèce^Médée,  reine  de 
l'île  de  Crète,  l'aime  et  le  fait  chercher  partout  ; 
il  la  voit,  sans  qu'elle  le  connaisse;  connu,  il  la 
fuit  malgré  son  amour  pour  eîîe;  tout  atta- 
chement lui  répugne,  s'il  n\  ayant  tout,  repris 
possession  dé  ses  états  usurpés  par  son  frère. 
Enfin  il  est  assez  heureux  ppur  remonter  sur 
son  trône  après  une  victoire  remportée  sur 
Danaûs,  et  eh  tuant  lui  mémè  le  ministre 
Pentalis.  Alors  le  mariage  de  la  reine  de  Crète 
avec  Prothésilaûs  est  le  déiH>aemenl'  du  Ro- 
man. 

On  se  forme  en  travaiUani:  il  y  a  plus  de 
poésie  dans  ce  second  Roman  que  dans  le  pre- 
mier; on  y  trouve  des  descriptions  ,  assez  bien 
faites  y  il  y  a  du  mouvemcfnt  et  deJa  verve, 
partout  du  naturel  et  du  géni^,  malgfe  le  lan- 
gage diu*  et  incorirect  de  l'auteur^  défaut  très, 
excusable  dans  un  , Gallois  écrivant  en.  français 
au  XU^  siècle}  au/  reste  il  est  toufours  senten^ 


/ 
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deux  et  plein  de  bon  sens.  Nous  pourrons  don- 
ner une  idée  de  son  style  ^  de  sa  poésie  dans 
h  desoriptic»!  qu'il  fiût  d'une  tempête: 

XjS  nef  iTcn  Tait  a  gnam  ciplcit;. 
Fol  est  qui  en  oie  se  crek^ 
Après  bel  lems  suef  et  der 
Teit  Feu  bieutost  le  tenu  trabler; 
'i^près  chaltaoldl'9  tens  phrâs; 
Après  cler^  tenus  tenebms; 
Après  soef  tems,  grant  tonneoC, 
Et  après  ms  «en,  gnnt  ^mt;- 
CSl  urent  der  tems  tout  le  jor 
Bd  etsuef  sapstenebror. 
Et  untsi^a  gnmtdednit.     ^  • 
Le  jor  a'm,rm^f  .rîmt  la  uoit   -  :  . 
Et  il  sont  alkes  loin  de  terre. 
Un  vent  lor  crest  qui  malt  les  serre  y 
li  Tent  •  oomiBettce  a  tfaTersoT) 
A  pma'a  £ût  lanef  verser^ 
Tnz  ont  desgardé  lor  atil; 
Eumpent  lor  cordes,  cruîst  la  nef. 
Cil  deiou  abaissent  le  tref, 
.  .  .  {    *    Kt  ToBt'vWcrsntj^€ele  .lnQr 
I4l  u  DeiB  1^  YO^  mener, 
li  \toz  et  ça  a  la  ies  bute 
lonas  crest    Ganses  se  dote 
1-es  trages  fnfl^t  dûment^  ' 
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ITft  oit  dedens  ne  se  espMtteÀc. 
ii  airs  est  tenebruz  et  oeir. 
Nuls  d'els  ne  pot  altre  veer , 
Gaudes  et  li  altre  s'esmaient,  ' 
K$r  ne  savent  quel  pârt  il  iraient , 
Ne  quel  part  porrunt  trover  terre , 
If  en  quel  païs  seur  port  quere. 
Lune  ne  luit,  pe  akre  luor  > 
Tote  nuit  de^que  vee%  le  jor 
%}nt  il  esté  si  tormentez.  .  . 
Li  venz  lor  est  ùii  poi  tornez , 
Il  est  alkes  assuagcs 
Et  li  teras  un  poi  esçlairsîez.  . 
Gaudes  coramenca  a  parler  : 
Keptunus,  sîre>  Beu  de  raêr 
Et  vus  Eol,  reis  des  yenzy 
Ornus  gardez  en  ces  tormeos^ 
£t  vus  dame  de  mer,  .Tetis, 
Défendez  nus  de  Pentalis, 
De  Câlabre  et  de  cel  rivage , 
Qui  trop  nus  a  fait  grant  damage 
Etc. 


Le  Roman  de  Prothesilaûs  est  a  la  biblio- 
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tbèque  du  roi  7989;    on  y  compte 

I  OySoo  vers,  et  encore  il  est  incomplet,  parce 
qu'il  y  manque  plusieurs  pages. 
Langlet  Dufresnoy  n'a  pas  connu  les  deux 
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KQimus  de  ]^^  IMTc^  - qu'il 

n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  bibliothèque 
des  Romans. 

On  attribue  encore  à  ce  poète  un  dialogue 
en  vers  intitulé  :Za  plainte  par  entre  Henri 
de  Lacy  Counte  de  Nichale  (Lincoln)  etsirfTaur 
ter  de  Biblesworth  pur  la  eroiserie  en  la  terre 
sainte  (i).  Je  n'ai  jamais  vu  cet  ouvrage, mais  je 
doute  qu'il  soit  de  notre  poète;  Henri  de  Lacy 
mourut  en  i3ia,  et  Hugues  de  Rotelande  écri- 
vait certainement  dans  la  seconde  moitié  du 
XÏI*.  siè  cle. 


(i)  Wartosy  vol,  x»  p.  8^ 
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BOSON. 


|L  y  a  plusieurs  Êonilles  de  ce  nom 
en  Angleterre. 
Thoroton,  dans  son  histoire  du  Notbinghani- 
sfaire^'  donne  la  généalogie  des  Boson  de  ce 
comté  (i).  Mais  comme  le  poète  ne  nous  a 
pas  marqué  son  prénom  dans  ses  ouvrages  y 
nous  ne  pouvons  dire .  s'il  appartenait  à  cette 
famille.  L'évéque  Tanner ,  dans  ssl  bibliothèque 
Britannico-Irlandoise,  parle  d'un  Boson  .  d'o- 
rigine anglaise  ,  neveu  et  secrétaire  du  pape 

(i)  P.  xa8. 


agB  i>cs  nouYàMs.- 

Adiiai  IV  ;  il  fbt  eréé  par  son  ondle  «ardinàl 
dutitredeSl-€osmeet  deSt4)amieii  ^en  ii53, 
et  moimil  en  1181.  Comme  tous  les  biogra- 
phes s'accordent  à  le  regarder  comme  un 
honmie  religieux  y  âadit,  eC  un  des  âiéologiens 
les  plus  profonds  de  son  siede  (i),  je  crois 
que  c'est  à  lui  qu'il  fiiut  attribuer  neuf  vies 
de  Saintes  en  vers  français  ;  le  poète  se  nom- 
me plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage  qui  consiste 
dans  les  vies  de  Ste.-Lucîe  ,  de  Ste.-ltfarie-il^g- 
deleinj&  ^  de  Sie. JMbu^uerite ,  de  Stê.-Màrthe  , 
de  Ste.^Elizabeth  ^  de  Ste-Christine  ,  de  Ste- 
Julienne^  de  Ste-Âgnès  et  dç  Ste-Ag^the. 

Les  poésies  de  cet  a|^ographe  sont  aa  wi* 
séum  britanniqu6^(3)9  elles  comprennent  deux 
.mille  huit  cents  Vers.  Le  Hianuscrit  qui  les 
renferme,  contient,  aussi  un  autre  ouvrage  in* 
dtulëy  rÉwmgile  transiatéde  imUn  en  françw; 
ce  titre  n'est  pas  exacte  ce  n'est  pas  l'Évaa- 


(1)  ^  Pîts  append.  p.  8«7.  Baie  XIII.  7a. 

(2)  Bibl.  CottODy  Doinitianus  A.  XI. 


gde  j  mais  seulemeot  im  doibmftii^  dés  Vérités 
dogmatiques  et  morales  qu'il  renferme  ,  et 
j'attribue  au  même  poè^c  cet  ouvrage  qui 
est  de  600  vers.  Cki  peut  avoir  une  idée  de 
sa  poésie  dans  les  vers  suivants  sur  la  charité: 

L'amoar  deDieû  )S8t  '^iis&'ioifÈkck 
De  chaque  vertu  la  naissance  ^ 
Li  Seint  nus  4U  :  jU  Qe  ^ûme  mie;  • 
Il  maint  en  mort ,  si  est  sans  y\e, 
Ki  aime  hui ,  et  het  demain 
Est  amour  faux  et  feble  et  vain 
Mais  r  amour  est  leal  et  fort 
Ki  veit  croissant  jeske  la  mort 
£tc. 

U  y  a  de  la  poésie  dans  les  vers  suivants  r 

O  mort  com^dui^  èt  amere 
Est  a  tua  hemès  la  meinojre  I 
Tu  prens  cçus  soudeynement 
Ki  quident  vivre  longement  ; 
Tu  prens  les  dormanz  en  leur  Ut  ^ 
Tu  toudz  as  riches  leur  délit  ; 
Tu  abaz  en  un  seul  jour 
li  povre  et  li  empereur  ; 
Ne  est  al  secle  reys  qui  vivo 
Ki  contre  tei  sëit  poestive  ; 
Tu  fes  flestrer  la  rose  fi  esche  , 
7u  fes  lesser  jus  et  treschej 
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.  Ta  Cet  Taldr  le  sac  et  hair 
Ta  mets  devant  œo  iLCstderrieiei 
Ta  picns  le  fils  avant  le  pere  ; 
Autant  eom  purpre  et  robe  neir. 
JLe  vaut  honur ,  ke  vaut  richesoe! 
Ke  vaut  banté ,  ke  vaut  hanltesoe  y 
Kant  œste  joie  ke  ô  ad 
En  un  poi  dlunure  tresirad  ! 
Etc. 

La  même  pièce  se  trouve  encore  bibl.  re- 
g.  ao.  B.  XIV. 


GUILL  AUBIB  DE  SAINT-PÀIR. 


Trouvère  ,  moine  de  Fabbaye  du 
Mont-St-Micbel,  vivait  au  XII*.  siècle, 
sous  Robert  deThorigny,abbë  de  ce  monastère. 
Nous  avons  de  lui,  eH.v^rs^^ftt&içaisy  l'histoire  de 
la  fondation  de  cette  abbaye ,  de  ses  abbés  et 
des  miracles  qui  y  furent  anciennement  opérés 
par  Tintercession  du St-Archange.  Mais,  suivant 
le  poète ,  son  ouvrage  n'est  qu'une  traduction 
d'une  bistoire  latine  ,  composée  probable- 
ment par  quelque  religieux  de  ce  monastère, 
ou  bien,  comme  tant  d'autres  Trouvères,  croyant 
donner  du  poids  à  son  ouvrage ,  lui  attribue-t-il 


nr  «àfir  «gw  ?  ^çmqn?  m  «dl ,  il  filiXt  ire- 
rranud»  ouf  s»  poew  o£Ere  de  rintérêt 

à^sc?^«àcm  qnil  nous  fiit  de 
kwoiçiif  losaCMt  Xndl^MidMi,  présente 
ies  ir*a&  ^.-OTnià^n»  smloeîqnes  :  îl 
«ni;  çttf  .>fCïf  sn.-mnKs^f  •  jixi^imdlim  entourée 
jac  !a  3i»?r.  T^iaà:  ib£s  par  me  foret  tresrye" 
a«:waiK^ ,  il  jç^Iîe  QsijJtrJiundt ,  et  ga'oo 
pxiixi:  iKfieoftent  aller  cTATranches  au  Poele£ 
H  khi  càê  de  RidaleL  Jigiiore  la  pMÎtion 
«s  annens  Ikn ,  proltthlenent  engloutis  par 
la  ner:  nak  je  crois  sasec  au  détails  liisto- 
lîqpMS  qoe  donne  le  poète;  il  écrivait  sons 
les  vnn  de  son  abbé  Robert  dé  Tborigny , 
efctf  9  Robert -du -Mont  «  annaliste  instruit 
H  peu  cndnle. 

Qb  «ras  MB  far  terrr  ^inCaiAe  , 

DcffiS  p-MA  pxrc4e  esl  par  1^  iMmcle; 
Cm 

Ea  M  txsBB  m  foat  plÔM 
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De  mainte  riche  veneisoB  »    •  ^ 

Mes  ore  il  noet  li  poisson  ,  ^ 

Duhc  peust  Tentées-bien  aler, 

"Ht  estùest  ja  crendre  la  mer  i 

d*Avrenches  dreit  a  Poelet  - 

A  la  cité  de  Ridolet. 

En  la  Sotést  arbit  im  moni 

Stc,  -  , 

Ces  révolutions  dans  le  territoire  du  Mont-' 
St-Michel  durent  àvoir  Keu ,  suivant  le  poète , 
éous  répiscopat  de  St-Aubert ,  et  sous  le  règne 
de  Childebert.  • 

Le  Trouvère  se  ,fait  connaître  dans  les  vers 
suivants: 

Uns  juvencels  ,  moine  est  del  mont  | 
Cens  en  son  règne  part  li  dunt , 
Guillelme  :a  non  Saint-Paiftr 

Escrit  en  cest  quaier , 
£1  tems  Robêirt  de  Thorignîé , 
Fut  cest  Romans  fait  et  trevé  ' 
Etc. 

L'église  du  Mont-St-Michel  ëtait  autrefois 
très-renommée  par  les  péléHtiages  des  fidèles , 
et  surtout  par  ceux  des  ducs  de  Normandie  , 
des  rois  d'Ânglèlerré  et  d'Ecosse ,  et  des  rois 
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cieux  et  . plein  de  bon  aens^  Nous  pouvons  don- 
ner une  idée  de  son  style  et  de  sa  po(ésie  dans 
la  description  qull  Sût  d'une  tempête: 

La  nef  s'm  Tcdt.  a.  grant  eipleil;: 

Fol  est  qui  en  ore  se  creit;. .  .■  ^ 

Après  bel  tems  suef  et  cler 

yeit  l'en  bientost  le  tems  trublel*; 

'Après  chàlt  «oleil>  .teins  phnins; 

Après  cler,  tems  tenebrus; 

Après  suef  tems  y  grant  tormenC, 

Et  après  ttms^  ^i,'  gfant  ^mit 

Cil  urent  der  tems  tout  le  jor  p  . 

Bel  et  suef  saqs  tenebror  y 

Et  unt  sîglé  a  grant  déduit;   '     '    •  -  * 

;  Le  jpr  fl'w>«^,,Tmt  la  wnh,  ;  : 

Et  il  sunt  alkes  loin  de  terre  » 

Un  vent  lor  crest  qui  mult  les  serre  y 
'  U  Tent .  oommettce  a  traverser^ 

A  poi  n'a  fait  la  nef  verser^ 

Tuz  unt  desgardé  lor  atil; 
'  Eumpent  lor  cordes  y  cruîst  la  nef. 

Cil  de4ana  abaissent  le  tref  y 
.  ,      /    Kt  T<>iitw^»€ran|^r  cele  - 

I41  u  Deus  lesi  vo^ra  mener. 

Li  ven2  et  ça  èt  laies  bute 

Jonas  créât  et  Gaitdes  se  dota 

Las  tr^es  fttfl^t  duromittt^ . 
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ITft  oit  dedeoB  ne  se  espMtteiiC. 

ii  airs  est  tenebruz  et  oeir,  , 

Nuls  d'els  ne  pot  altre  veer , 

Gaudes  et  li  altre  s'esmaient, 

Kar  ne  sevent  quel  part  il  iraient  y 

Ne  quel  part  porrunt  trover  terre  i 

iPen  quel  pais  seur  port  quere. 

Lune  ne  luit,  pe  akre  luor> 

Tote  nuit  de^que  ve^%  le  jor 

Ijfnt  il  esté  si  tormentez.  .  . 

Ii  venz  lor  est  un  poi  tornez , 

Il  est  alkes  ass^agcs 

Et  li  tems  un  poi  esçlairsîez.  . 

Gaudes  commença  a  parler  : 

Keptunus,  sbre>  Deu  raér 

Et  vus  Eol ,  reis  des  venz, 

Or  nus  gardez  en  cestormeos^ 

£t  vus  dame  de  mer,  Tetb,  . 

Défendez  nus  de  Pentalis, 

De  Câlabre  et  de  cel  rivage , 

Qui  trop  nus  a  fait  grant  damage 

Etc. 


Le  Roman  de  Prothesilaùs  est  a  la  biblio- 

5 

tbèque  du  roi  7989  ;    on  y  compte 

I  OySoo  vers,  et  encore  il  est  incomplet,  parce 
qu'il  y  manque  plusieurs  pages. 
Langlet  Dufresnoy  n'a  pas  connu  les  deux 
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n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  bibliothèque 
des  Romans. 

On  attribue  encore  à  ce  poète  un  dialogue 
en  vers  intitulé  :Za  plainte  par  entre  Henri 
de  Lacjr  Coimte  de  Nichale  (Lincoln)  eisirWdUr 
ier  de  Biblesworth  pur  la  croiserie  en  la  terre 
sainte  (i).  Je  n'ai  jamais  vu  cet  ouvrage^mais  je 
doute  qu'il  soit  de  notre  poète;  Henri  de  Lacy 
mourut  en  i3ia,  et  Hugues  de  Rotelande  écri- 
vait certainement  dans  la  seconde  moitié  du 
XII'.  siècle. 


^i)  Warton,  vol.  i.  p.  89. 


DES  THOtJVÈRES* 


^9t 


BOSON. 


|i.  y  a  plusieurs  femilles  de  ce  nom 
en  Angleterre. 
Thoroton,  dans  son  histoire  du  Notjbdngfaani- 
sfaire^'  donne  la  généalogie  des  Boson  de  ce 
comté  (i).  Mais  comme  le  poète  ne  nous  a 
pas  marqué  son  prénom  dans  ses  ouvrages.^ 
nous  ne  pouvons  dire .  s'il  appartenait  à  cette 
famille.  L'évéque  Tanner  ^  dans  ssl  bibliothèque 
Britannico-Irlanchi^e,  parle  d*un  Boson  .  d'o- 
rigine anglaise  ,  neveu  et  secrétaire  du  pape 


(x)  P.  ia8. 


2*9*  M»  TmouviEBs.  - 

ÈAAm  fV  i  'û  tat  éréé  par  son  ônéle  «ardinàl 
du  titre  de  St-G>sme  et  de  St-Damien  ,  en  1 153, 
et  mourut  en  1181.  Comme  tous  les  biogra- 
phes s'accordent  à  le  regarder  comme  un 
homme  religieux ,  inidOir^  éf  un  des  théologiens 
les  plus  profonds  de  son  siècle  (i),  je  crois 
que  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  neuf  vies 
de  Saintes  en  vers  français  ;  le  poète  se  nom- 
me plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage  qui  consiste 
dans  les  vies  de  Ste.-Lucie  ,  de  Ste.-Marie-M^- 
deleio/^  ^  de  Ste.JM^rguerite,  de  Stê.-Marthç  , 
de  Ste.-Elizabeth  ^  de  $te-Christi^e>  deStie- 
^uliepiid,  de  ^Ste-Agnès  et  dp  Ste-Ag^the. 

lies  poésies  de  cet  a|[iogi^phe  &oii|;  au,ipu- 
•séum  britannique^  (3)  y  dles  comprennedit  deux 
.mille  huit  cei^  vers.  Is  manuscrit  qui  les 
renferme,  contient,  aussi  un  autre  ouvrage  in- 
titulé, l'Éwmgîle  translaté  de  Isiin  m  frànçoU\ 
ce  titre  n'est  pas  exacte  ce  a'est  pas  l'Évau- 


Pits  append.  p.  8^7.  Baie  XIII.  7a. 
(2]  Bibl.  Cotton,  Domitianiis  A.  XL 


giïe  9  mais  seulemeatiifi  sommaii^  dès  Vérités 
dogmatiques  et  morales  qu'il  renferme  y  et 
j'attribue  au  même  poète  cet  ouvrage  qui 
est  de  6ôo  vers.  On  peut  avoir  une  idée  de 
sa  poésie  dans  les  v^rs  iuiyants  sur  la  charité: 

Li  amour  de  Dieu  est  isïns  (toàiiàcé  ^ 

De  chaque  vertu  la  naissance } 

lui  Seint  nus  dU  :  jki  ne  ^ûme  mie  ; 

Il  maint  en  mort ,  si  est  sans  y\e, 

Ki  aime  hiii ,  et  het  demain 

£st  amour  faux  et  feble  et  vain 

Mais  l'amour  est  leal  et  fort 

Ki  veit  crobsant  jeske  la  mort 

Etc. 

Il  y  a  de  la  poésie  dans  les  vers  suivants  r 

O  mort  com  'dùift  èt  amere 
Est  a  tU3  hemes  ta  mémo jre  l 
Tu  prens  cçus  soudeynement 
Ki  quident  vivre  longement  ; 
Tu  prens  les  dormanz  en  leur  lit , 
Tu  toudz  as  riches  leur  délit  3 
Tu  abaz  en  un  seul  jour 
li  povre  et  li  emperour; 
Ne  est  al  secle  reys  qui  vive 
Ki  contre  tei  sëit  poestive  ; 
Tu  fes  flestrer  la  rose  fresche  ^ 
Tu  fes  lesser  jus  et  tresche  ^ 
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DES  nOUVÈBEl^. 


.  Ib  .fittTaleir  le  sac  et  hatr 
Ta  mets  devant  ceo  test  derrière  > 
Tu  prens  le  fils  avant  le  pere  ; 
Autant  eom  purpre  et  robe  neîr. 
Ke  vaut  honur ,  ke  vaut  richescel 
Ke  vaut  bauté ,  ke  vaut  haultesce  f 
Kant  ceste  joie  ke  â  ad 
Eq  un  poi  dlumre  tresirad  ! 
Etc, 

La  même  pièce  se  trouve  encore  bibl.  re- 
g.  20.  B.  XIV. 


DIS  THOU^iRESà 


GinLLAUMfi  DE  SAINT.PÀIR. 


kE  Trouvère  ,  moine  de  l'abbave  du 
Mont-St-Michely  vivait  au  XII*.  siècle, 
sous  Robert  deThorigny,abbë  de  ce  monastère. 
Nous  avons  delui,  en^w^'^rniçais, l'histoire  de 
la  fondation  de  cette  abbaye  y  de  ses  abbés  et 
des  miracles  qui  y  furent  anciennement  opérés 
par  Tintercession  du St-Archange.  Mais,  suivant 
le  poète ,  son  ouvrage  n*est  qu'une  traduction 
d'une  histoire  latine  ,  composée  probable- 
ment par  quelque  religieux  de  ce  monastère, 
ou  bien,  comme  tant  d'autres  Trouvères,  croyant 
donner  du  poids  à  son  ouvrage ,  lui  attribue-t-il 
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une  teUe  origme  ;  qtiûiqfu'H  éti  Mit ,  il  filtït  ire« 
connaître  que  son  poème  offre  de  Tintérêt 
sous  plusieurs  rapports. 

D'abord  la  description  qu'il  nous  fait  de 
l'antique  positioQ  du  Mont-St-Micbel,  présmtc 
des  détails  géographiques  et  géologiques  :  il 
dit  que  cette  montagne  ,  aujourd'hui  entourée 
par  la  mer,  l'était  jadis  par  une  forêt  très-re- 
nommée ,  qu'il  appelle  Quokelunde  ,  et  qu'on 
pouvait  facilement  aller  d'Ayranches  au  Poeût 
et  à  la  cité;  de  RidoleL  «Tignôre  la  position 
ces  anciens  lieux ,  probablement  engloutis  par 
la  mer  ;  mais  je  érois  assez  aux  détails  histo- 
riques que  donne  le  poète  ;  if  écrivait  sous 
les  yeux  de  son  abbé  Robert  dé  Thorigny , 
alias  f  Robert -du -Mont  ,  annaliste  instruit 
et  peu  crédule. 

Desous  Avranches  vers  Bretaignc 
Qui  tom  teim  lut  terre  grifaiûe  , 
£^  la  foKst  de  Quokelancle 
Dunt  grant  parole  est  par  le  munde  ; 
€eû  qui  or  est  mer  et  areîne , 
£•  irel  tems  ert  Ibrest  pleine 


DES  TROUVàRES.  3o3' 

De  mainte  riche  veneisoa  j       ^  ' 
Mes  ore  il  noet  li  poisson  ,  )•  ; 

Duhc  peust T en  tres-bîen  aier, 
jNi  estiiest  ja  crendrela  mfFy 
d'Avrenches  dreit  a  Ppelet  ^, 
A  la  cité  de  Eidolet. 

En  la  fo^^  avbît  ùn  môni  * 

Stc,  -  , 

Ces  révolutions  dans  le  territoire  du  Môtit-' 
St-Michel  durent  avoir  lieu ,  suivant  le  poète , 
ious  répiscopat  de  St-Aubert ,  et  sous  le  règne 
de  Childebert.  ■ 

Le  Trouvère  se  fait  connaître  dans  les  ver« 
suivants  : 

Uns  juvencek  ,  moine  est  del  mont , 
Cens  en  son  règne  part  li  dunt  y 
Guillelme  ^  non  def  Saint-Paîer 

Escrit  en  cest  quaier , 
El  tems  Robeirt  de  Thorignîé , 
Fut  cest  Romans  fait  et  trové  ' 
Etc. 

L'église  du  Mont-St-Michel  était  autrefois 
très-renommée  par  les  péléritoiages  des  fidèles , 
et  surtout  par  ceux  des  ducs  de  Normandie  , 
des  rois  d'Angléten^  et  d'EcMse  y  et  des  rois 


de  Franœ^uis  VII  ,St-IiDuis,Pliilippe4©Hardî; 
Ottries  YI, Louis  XI  et  Fiançob  F^.  kNWt 
la  révolution  ,  on  voyait  encore  les  bourgeois 
des  villes  de*  notre  basse  province  ^  former 
des  associations  pour  ail»  en  pelmnage  au 
Mont-St-Michd  ;  on  partait  avec  le  drapeau  f 
tambour  battant  et  le  bourdon  en  main  ;  cdui 
qui  le  premier  apercevait  le  Mont ,  était  dé- 
claré roi  de  l'association.  On  revenait  de  même 
en  corps  ,  le  manteau  orné  de  coquilles  ;  le 
roi  portait  la  couronne ,  et  on  finissait  par 
former  des  confréries  de  St-Michel  dans  la 
paroisse  d'où  Ton  était  parti. 

Le  poète  décrit  ces  fêtes  comme  célébrées 
dès  les  plus  andens  temps  : 

^         Les  meschines  et  les  vattes 

Chescons  d'eu  dSt  vers  ou  sonnei  p 
Vés  li  Tiellart ,  remiit  chantant 
De  léece  fiint  toit  semblanL.. 
Cil  jugleor  la  oa  il  vnnt 
Toit  br  Tieles  traites  ont , 
Lais  et  sonnei  vont  vielant  , 
Le  tens  est  bêds ,  la  joie  est  graot  , 
Cors  et  boisines  et  finestetls 


/ 
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£t  fleustes  et  chalemeals  .  •  ^ 

Sonnoient  9  sî  que  les  montaignes  .  ^ 

En  redntoent  et  les  pleignes  y 

Bues  ont  fait  par  les  chemins  , 

Plenté  i  out  de  divers  vins , 

Pain  et  pastés  y  fruit  et  poissons  p 

Oisels  f  oubleies ,  veneisons  ^  ' 

De  totes  pars  aveit  a  vendre 

Etc. 

Nous  ne  connaissons  pas^  d'aulre  ouvragç 
de  Guillaume  de  St*Pair  ^  qui  dit  l'avoir  com^- 
posé  pour  rinstruction  des  pèlerins^  Le  ma- 
nuscrit qui  le  renfermait,  a  passé  en  Angleterre 
pendant  la  révolution* 


3o6 
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ANDRÉ  DE  COVTANGES. 


Trouvère  prend  le  litre  de  Maitre 
qualité  qu'on  ne  donnait  qu'aux 
hommes  de  lettres  dans  le  XQ^.  siècle  et  les 
suivants.  Il  se  nomme  lui-même  Maitre  André 
de  CoiUances  ,  et  quelquefois  simplement 
Maitre  André.  Sa  famille  fut  jadis  illustre  en 
Angleterre  comme  en  Normandie  :  Gautier  de 
Coutances  fut  chancelier  d'Angleterre,  ëvêque 
de  Lincoln  en  1 183  ,  et  archevêque  de  Rouen 
en  II 85  y  et  Jean  de  G>utances,  son  neveu  , 
grand  doyen  de  cette  métropole.  Maitre  André^ 
leur  parent,  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages. 
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Le  premier  est  le  Roman  de  la  résurrection 
de  /.-C. ,  traduit  du  latin  de  Nicodemus.  On 
attribue  à  ce  dernier  auteur  un  évangile  apo- 
cryphe ,  dont  le  style  annonce  la  basse  latinité. 
C'est  un  récit  de  faux  miracles  opérés  à  la 
resurrectîoh  du  Sauveur ,  ét  c'ést  la  source 
dans  laquelle  André  de  Coutances  déclare 
avoir  puisé  la  matière  de  son  Roman.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  la  dame  de  Tripehou,  qu'il  ap- 
pelle sa  dameet  satoùsine.  La  terre  de  Tripehôti 
(  canton  de  Carentan  )  faisait  jadi^  pkijife  de 
la  baronnie  du  Hommet  en  Cotentin  ;  l^s  ©u- 
Hômmet  étaient  alors  cotmétables  héréditaires 
de  Normandie  ,  et  cette  parenté  confirme  Po- 
rigine  de  Maitre  André.  Voici  le  début  de  son 
Romane 

Seignor ,  mestre  André  de  Gostànces 

Qui  moult  ama  sonnez  et  dances  y 

Vos  mande  qu'il  n'en  a  mes  cure 

Quar  son  aagë  qui  est  mure 

Le  semont  d'aucun  bien  traitief  [ 

Qui  doic  plere  et  profitier 

Etc. 
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Il  dit  ensuite  qu*il  l'ëcrit  pour  sa  cousine  : 

C'est  la  dame  de  Tribehou  f 

A  qui  je  me  rend»  et  me  vou 

£t  faire  le  dai  sans  falntise 

Quar  mont  m*a  montré  grant  franchise . 

Les  biens  qu'elle  m*«  fait  por  Dieu 

M*ont  tenu  et  tiennent  grant  Heu  ; 

£le  est  ma  dame  et  ma  cosine 

£tc. 

Le  second  ouvrage  d*André  de  Coutances 
est  intitulé  le  Ronmn  des  Ftxinçais.  C'est  une 
satire  contre  cette  nation ,  ce  qui  prouve  cjue 
Vauteur  écrivait  avant  que  Philippe-Auguste-, 
preiilant  de  U  lâcheté  du  duc  Jean-Sans-Terre, 
se  fût  emparé  de  notre  province*  Mais  comme 
le  manusci^t  de  cet  ouvrage  a  passé  en  Angle- 
teri^  y  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  Tétudier  et 
je  ne  suis  pas  en  état  d'en  rendre  compte. 


DES  TROUVÈRES. 


GERVAIS  DE  PONT  SW-^MAXEM CB. 


Trouvère  était  un  clerc  originaire 
de  Pont  Ste-Maxence  en  Picardie. 
Son  ouvrage  est  une  vie  de^  Tairchevéque  St- 
Thomas  de  Cantorbery  ,  en  vers  français  ;  il 
parait  cju'il  l'avait  commencé  en  France ,  et  21 
convient  avec  candeur  quHl  Tavait  rempli  de 
faits  faux  ou  altérés^ mais  jaloux  de  mieux  con- 
naître la  vérité  y  pour  ne  consigner  qu'elle  dans 
son  ouvrage,  il  alla  à  Cantorbery  en  1 1 721.  Là , il 
rechercha  tous  ceux  qui  avaient  connu  St.» 
Thomas  dans  son  enfance  ^  ceux  qui  l'avaient 
servi  dans  sa  vie  privée,  ceux  eafin  qui  avaient 
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été  témoins  àè  sa  vie  publique^  fioit  dans  ja 
place  de  chancelier  d'Angletenre ,  soit  dans 
les  fonctions  d'archevêque  et  de  primat  de  ce 
royaume.  D'après  ces  témoignages ,  il  prit  la 
plante ,  et  son  Quyrage  était  foçt  ^vwcé  ^  lors- 
que son  secrétaire  le  lui  vola  et  disparut. 
Xe  poète  fût  moins  sensible  k  cette  perte  , 
qu'à  la  publication  d'un  ouvrage  auquel  il 
n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  main ,  et 
qui  d'ailleurs^  comme  il  le  dit  lui-même^  a'é- 
taïf  pas  encore  rigou^reus^em^ut  exact  quant 
aux  fa>ts .  Aussi  gémit-ôl  beaucoup  de  -  ce  que 
le  mensonge  pourrait  paraître  sou^  son  jxom  j 
ét  de  ce  que  des  hommes  riches  achèteraient 
fort  cher  un  ouvrage  imparfait.  Cependant 
lom.d'étre  rebuté  par  cette  fâcheuse  spoliation  ^ 
le  poète  se  remit  au  travail  ^  et  redoublait  de 
aèle  pour  acquérir  de  plus  eu  plus.  la  certi- 
tude  des.  &it&  historiques ,  il  finit  son.  ouvrage 
en  ijF/77. 

-  C'est  Gervais  lui-même  qui  nous  donne 
tous  ces.  détails,  dans  son  poème  il  nous.ap- 
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prend  encore  que  phisiéurs  fois  il  Favait  lu 
publiquement  auprès  du  tombeau  du  saint  ar- 
chevêque, ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque 
la  langue  française  était  vulgaire  chez  les 
Anglais.  Le  goût  pour  les  ouvrages  dans  cette 
langue  était  si  général  ,  que  ,  suivant  notre 
poète, les  laiques  comme  les  clercs,  les  femmes 
comme  les  moiîies  composaient  en  langue 
romane ,  des  vi6s  du  même  archevêque  ;  mais 
il  nous  assure  en  même  temps  que  la  plupart  de 
ces'hiàtoîres  n'étaient  pas  conformes  à  la  vérité: 

Tut  cil  autre  romanz  k'unt  fait  del  martyr, 
Clerc  ou  lai  ,  muine  on  dame  mult  les  oï  mentir , 
Ne  le  yeir ,  ne  le  plain.  ne  les  i  oï  fumir  ; 
Mais  cipurrez  le  veir  e  lut  le  plain  oïr  , 
Nlsterai  de  vérité  pur  perdre  ne  pur  mûrir. 

Quaqt  son  propre  ouvrage ,  le  poète  dit 
que  ,  quoiqu'il  fût  travaillé  en  Angleterre ,  le 
style  en  était  pur  et  la  diction  correcte ,  parce 
que  l'auteur  était  né  en  France  ;  au  reste  en 
homme,  de  goût  ,  J1  conseille  à  ceux  qui  va- 
lent écrire ,  de  bien  prendre  garde  à  la  oor- 
rection  dix  style  : 
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une  telle  origme  ?  qtioîqa*tt  ôtt  iàbit  ;  il  fetït  re- 
connaître que  son  poème  offre  de  Vintérêt 
sous  plusieurs  rapports. 

D'abord  la  description  qu'il  nous  fait  de 
l'antique  positioi)  plu  ftJLoat-St-Micbel,  présepte 
des  détails  géographiques  et  géologiques  :  il 
dit  que  cette  montagne  ,  aujourd'hui  entourée 
par  la  mer,  l'était  jadis  par  une  forêt  trèsrre- 
nommée  ,  qu'il  appelle  Quokelunde  ,  et  gu'on 
pouvait  facilement  aller  d'Avranches  au  PaeUt 
et  à  la  cité;  de  RidoteL  J'ignore  la  position  de; 
ces  anciens  lieux  >  probablement  engloutis  par 
la  mer  ;  mais  je  érois  assez  aux  détails  Histo- 
riques que  donne  le  poète  ;  if  ^rÎTait  sous 
les  yeux  de  son  abbé  Robert  dé  Thorigny , 
alias  f  Robert -du -Mont  ,  âniialiste  instruit 
et  peu  crédule. 

Desous  Avranches  vers  Bretaignc 

Qui  tons  tems  tat  terre  grifai  ne  y 

£^  la  fofest  âe,  Quokelunde 

Dunt  grant  parole  est  par  le  munde  ; 

Ccû  qnî  or  est  mer  et  areîné , 

E»  ii^l  tems  ert  fbrest.pieÛM   ■  ^ 
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De  mainte  riche  yeneisoB^ 
Mes  ore  il  noet  li  poisson  , 
Duhc  peust  f  en  ti^es-bien  ater, 
Ht  estuest  ja  crendre  la  mer , 
d'Avrenches  dreit  a  Ppelet 
A  la  cité  de  Ridolet. 
En  la  foi'e^  arbit  im  mo^i 
ïtc,  -  , 

Ces  révolutions  dans  le  territoire  du  Môtit-' 
St-Michel  durent  àvoîr  Keu  ,  suivant  le  poète , 
ious  répiscopat  de  St-Aubert ,  et  sous  le  règne 
de  Childebert.  • 

Le  Trouvère  se  ,fait  connaître  dans  les  veri 
suivants  : 

Uns  juvencek  ,  moine  est  del  mont , 
Bens  en  son  règne  j^art  li  dunt , 
Guillelme  jsl  non  def  Saint-Paie  r 

Escrit  en  cest  quaier , 
El  tems  Robeirt  de  Thorignîé , 
Fut  cest  Romans  fait  et  trové 
Etc. 

L'église  du  Mont-St-Michel  était  autrefois 
très-renommée  par  les  péléritaages  des  fidèles , 
et  surtout  par  ceux  des  ducs  de  Normandie  ^ 
des  rois  d-Anglèterré  et  d'£cMs« ,  et  des  rois 
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de  France^uis  Vil  ,St-Louis,Philîppe-le-Hardi; 
Charles  VI, Louis  XI  et  François  r^  Avant 
la  révolution  ,  on  voyait  encore  les  bourgeois 
des  villes  de*  ilotre  basse  province,  former 
des  associations  pour  aller  en  pélérinage  au 
Mont-St-Michel  ;  on  partait  avec  le  drapeau  , 
tambour  battant  et  le  bourdon  en  main  ;  celui 
qui  le  premier  apercevait  le  Mont ,  était  dé- 
clare roi  de  l'association.  On  revenait  de  même 
en  corps  ,  le  manteau  orné  de  coquilles  ;  le 
roi  iportait  la  couronne ,  et  on  finissait  par 
former  des  confréries  de  St-Michel  dans  la 
paroisse  d'où  l'on  était  parti. 

Le  poète  décrit  ces  fêtes  comme  célébrées 
dès  les  plus  anciens  temps  : 

^         Les  meschines  et  les  valiez 

Chescuns  d*els  dit  vièrs  ou  sonnez  , 
Neis  11  viellart ,  reviint  chantant 
De  léece  funt  tuit  semblant.. 
Cil  jugieor  la  on  il  vunt 
Tuit  lor  vides  traites  unt , 
Lais  et  sonnez  vunt  vielant , 
Le  tens  est  béais ,  la  joie  est  grant  , 
Cors  et  boisines  et  fresteals 
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Et  fleustes  et  chalemeak  -  ,-  -5 

Sonnoîent  y  sî  que  les  montaîgnes  . 

En  retintoent  et  les  pleignes ,      '  ^ 

Kues  ont  fait  par  les  chemins  ,  ^ 

Plenté  i  ont  de  divers  vins , 

Pain  et  pastés ,  fruit  et  poissons , 

Oisels  y  oubleies ,  veneisons  ^  ^ 

De  totes  parsr  aveit  a  vendre 

Etc. 

Nous  ne  connaissons  pas^  d'autre  ouvragç 
de  Guillaume  de  St*Pair  ^  qui  dit  l'avoir  com^ 
posé  pour  rinstruction  des  pélerins^^  Le  ma- 
nuscrit qui  le  renfermait,  a  passé  en  Angleterre 
pendant  la  révolution* 


^2 


3a6 


DU  TEOfrrÈmES. 


AXDRÉ  DE  COUTAKGES* 


Trouvère  prend  le  litre  de  Maitre 
qualité  qu'on  ne  donnait  qu'aux 
hommes  de  lettres  dans  le  XII^.  siècle  et  les 
suivants.  Il  se  nomme  lui-même  Maitre  André 
de  Coutances  ,  et  quelquefois  simplement 
Maitre  André.  Sa  famille  fut  jadis  illustre  en 
Angleterre  comme  en  Normandie  :  Gautier  de 
Ck>utances  fut  chancelier  d'Angleterre,  évêque 
de  Lincoln  en  ii83  ,  et  archevêque  de  Rouen 
en  ii85  ,  et  Jean  de  Coutances,  son  neveu  j 
grand  doyen  de  cette  métropole.  Maitre  André^ 
leur  parent,  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages. 
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Le  premier  est  le  Roman  de  la  résurrection 
de  /.-C. ,  traduit  du  latin  de  Nicodemus.  On 
attribue  à  ce  dernier  auteur  un  évangile  apo- 
cryphe ,  dont  le  style  annonce  la  basse  latinité. 
C'est  un  récit  de  faux  miracles  opérés  à  la 
resurrectioh  du  Sauveur ,  et  c'ést  la  source 
dans  laquelle  André  de  Coutances  déclare 
avoir  puisé  la  matière  de  son  Roman.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  la  dame  de  Tripehou,  qu'il  ap- 
pelle sà  dame  et  satoUsîne.  La  ten*e  de  Tripehdti 
(  canton  de  Carentan  )  faisait  jadis  pàijië  dé 
la  baronnie  du  Hommet  en  Cotentin  ;  lç$  Bu- 
Hommet  étaient  alors  connétables  héréditaires 
de  Normandie  ,  et  cette  parenté  confirme  l'o- 
rigine de  Maitre  André.  Voici  le  début  de  son 
Roman: 

Seignor ,  inestre  André  de  Costànces 

Qui  moult  ama  sonnez  et  dan  ces , 

Vos  mande  qu'il  n'en  a  mes  cure 

Quar  son  aagd  qui  est  mure 

Le  semont  d'aucun  bien  traitief  | 

Qui  doic  plere  et  profitier 

Etc. 
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Il  dit  ensuite  qu'il  récrit  pour  sa  coosiie  : 

Cest  la  dame  de  Tribelioii  f 

A  qui  je  Bic  rend»  et  me  voa 

£t  faire  le  daî  sans  ûdntîse 

Qnar  mont  m'a  montré  grant  franchise . 

Les  biens  qii  elle  m'a  £sût  por  Diea 

M'ont  tenu  et  tiennent  grant  lien  ; 

Eie  est  ma  dame  et  ma  cosine 

Etc. 

Le  second  ouvrage  cf  André  de  Coutances 
est  intitulé  le  Roman  des  Français.  Cest  une 
satire  ccmtre  cette  aation ,  ce  qui  prouve  que 
Favteur  écrirait  avant  que  Philippe-Auguste-^ 
profilant  de  la  lài^eté  du  duc  Jean-Sans-Terre^ 
se  fijLt  emparé  de  notre  proTÎnce.  Mab  comme 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  passé  en  Angle- 
terre ,  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  Fétudier  et 
je  ne  suis  pas  eu  état  d*en  rendre  compte. 


DES  TROUVèHES. 


GERVÂIS  DE  PONT  S«.«1IIA]£|E1NGC!. 


tE  Trouvère  était  un  dcrc  originaire 
de  Pont  Ste-Maxence  en  I^cardie. 
Son  ouvrage  est  une  vie  de^  Tairchevéque  St- 
Thomas  de  Cantorbery  ,  en  vers  français  ;  il 
parait  (ju'il l'avait  commence  en  France»  et  il 
convient  avec  candeur  quHl  Favait  rempli  de . 
faits  faux  ou  altérés;. mais  jalout  de  mieux  con- 
naître la  vérité,  pour  ne  consigner  quWledans 
son  ouvrage,  il  alla  à  Clftntorbery  en  1 1 7a.  Là  ,il 
rechercha  tous  ceux  qui  avaient  connu  St.» 
Thomas  dans  son  enfance  ^  ceux  qui  l'avaient 
servi  dans  sa  vie  privée,  ceux  enfin  qui  avaient 
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été  témoins  de  sa  vie  poMique^  sok  dms.Ia 
place  de  chancelier  d'Angleterre ,  soit  dans 
les  fonctions  d'archevéqae  et  de  primat  de  ce 
royaume.  D'après  ces  témoignages ,  il  prit  la 
phwe ,  et  son  ouinrage  était  foçt  ^vwcé ,  lors- 
que son  secrétaire  le  lui  vola  et  disparut. 
le  poète  fût  moins  sensible  à  cette  perte  , 
qu'à  la  publication  d'un  ouvrage  auquel  il 
n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  ,  et 
qui  d'ailleurs^  comme  il  le  dit  lui-mén^e^  vCé- 
tsât  pas  encore  ligoureus^n^i^t  exact  quant 
aux  faits  •  Aussi  gémit-il  beaucoup  de  -  ce  que 
le  mensonge  pourrait  paraître  $ou$  son  jçiom , 
et  de  ce  que  des  hommes  riches  achèteraient 
fort  cher  un  ouvrage  imparSût  Cependant 
loin  d'être  rebuté  par  cette  fôcheuse  spoliation , 
le  poète  se  remit  au  travail  ^  et  redoublajpt  de 
aèle  pour  acquérir  de  plus  eu  plus,  lu  certi- 
tude  des.  Sadts  historiques  ^  il  fiuit  son.  ouvrage 
en  iF/77. 

-  Cest  Gervais  lui-même  qui  nous  donne 
tous  ces.  détails  dans  son  poème  ^  il  nous,  ap- 
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prend  encore  que  phisièurs  fois  il  l'avait  lu 
publiquement  auprès  du  tombeau  du  saiqt  ar- 
chevêque, ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque 
la  langue  française  était  vulgaire  chez  les 
Anglais.  Le  goût  pour  les  ouvrages  dans  cette 
langue  était  si  général  ,  que  ,  suivant  notre 
poète, les  laiques  comme  les  clercs,  les  femmes 
comme  lés  moiîies  composaient  en  langue 
romane ,  des  viès  du  même  archevêque  ;  mais 
il  nous  assure  en  même  temps  que  la  plupart  de 
ces 'histoires  n'étaient  pas  conformes  à  la  vérité: 

Tut  cil  autre  romanz  k*unt  fait  del  martyr, 
Clerc  ou  lai ,  muine  on  dame  mult  lés  oï  mentir , 
Ne.  le  ,veir ,  ne  le  plain.  ne  les  i  oï  fumir  ; 
Mais  cipurrez  le  veir  e  lut  le  plain  oïr  , 
N'isterai  de  venté  pur  perdre  ne  pur  mûrir. 

Quaqt  son  propre  ouvrage ,  le  poète  dit 
que  ,  quoiqu'il  fût  travaillé  en  Angleterre ,  lè 
style  en  était  pur  et  la  diction  correcte ,  parce 
que  l'auteur  était  né  en  France  ;  au  reste  en 
homme  de  goût ,  Jl  conseille  à  ceux  qui  vw- 
lent  écrire  ,  de  bien  prendre  garde  à  la  oor- 
rection  du  style  : 
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Si  mib  Toot  contruver ,  ou  traitier  >  ou  escrire  ^ 
De  bieii  dire  se  peint  que  nub  n'en  puisse  rire 
Etc. 

L'ouvrage  de  Gervais  est  divisé  par  strophes 
de  cinq  vers  alexandrins  sur  la  même  rime; 
cette  forme  de  versification  lui  est  particu- 
lière ;  et  il  la  qualifie  lui-n^éme  en  disant  : 

Le  livre  est  d'une  de  rime  ei\  cinc  clauses  ditë, 
Etboiiest  mo9  lan^uage,  en  France  fujeo  ^é« 

Cest  au  nuisée  Britaonique  ^  Jiiibliothèque- 
]|]arleïrane  ,  u**,  1170  ,  qu'on,  trouve  l'ouvrage 
de  ce  Trou^vèçe  j  on  y  compte  jusqu'à  6000 
vers^et  le  manuscrit  est  d'autant]  plus  précieux 
qu'il  est  très-probablemen(  ^niquey  et  pré- 
cisément le  second  travail  de  l'auteur  qui  n'a 
sûrement  écrit  son  ouvrage  en  strophes ,  que 
pour  être  chanté^  Naus  ne  donnerons  ici  que 
la  première: 

Tuit  li  phisiciensRe  soi|t  ades  bon  mire  i 

Tuit  clerc  ne  sevent  pas  bien  chanter  ne  bien  lire  y' 

Âsquanz  des  Troveurs  faillent  tost  a  bien  dire  > 

Tel  choîsist  le  nuals  qqi  mielx  quide  eslire  , 

£  tel  quide  estre  mieldre  des  altres  est  li  pire.  . 
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Quant  au  manuscrit  volé  à  notre  poète  ^ 
nous  avons  trouvé  y  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  ^  Domitianus  Â.  ^I. ,  plusieurs  mor- 
ceaux qui  en  ont  été  copiés  dans  ^e  XIII®. 
siècle  ;  et  dans  ces  restes  informes  et  mutilés 
on   voit  les  premiers  essais  du  Trouvère  ; 
plusieurs  stances  sont  semblables  à  celles  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Harleïenne,  mais 
beaucoup  d'autres  sont  différemment  rendues. 
D'ailleurs  en  comparant  les  deux  manuscrits , 
on  est  bientôt  convaincu  que  le  plan  du  pre^ 
mier  ouvrage ,  a  une  distribution  qui  q'est  pas 
la  même  que  celle  du  second. 
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r —  Tvin-ini|-ir>ifiMÉ'niiiiin'"-ini'in^'"in  ^->i|....^^...^..j«.«««[««|«».-n^^-«-«— ««^ 


RICHARB  OOEUR-DE-LION  ^ 


iCHjLRD  était  fils  du  roi  Henri  II.  Une 
imagination  y  une  âme  chevaleresque. 


un  courage  audacieux,  lui  méritèrent  la  qua- 
lification qui  le  distingue  des  rois  du  même 
nom^  Avec  un  tel  caractère ,  quel  homme 
était  plus  propre  que  ce  monarqué  pour  une 
nouvelle  croisade  ?•  Envain^  les  triomphes  de 
Saladin  avaient  consterné  l'Europe  en  1187  , 
le  pape  appela  de  nouveau  les  fidèles  à  la 
défense  de  la  Terre  Sainte  ,  sa  voix  entraîna 
la  multitude  j.  et  Richard  prit  la  croix. 

Cependant  roi  d'Angleterre,  duc  de  Norman- 
/ 
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die  et  de  l'Aquîtaîne ,  comte  de  TAnjou  et 
du  Poitou  ,  il  avait  des  devoirs  sacrés  à  rem- 
plir pour  le  bonheur  de  ses^^  differens  états  ; 
mais  Richard  ne  le  crut  pas;  après  en  avoir 
laissé  la  régence  dans  les  mains  de  Gpillaume 
deLongchamp ,  évêque  d'Ely ,  c*est-à-dire  dans 
les  mains  de  la  discorde ,  il  passa  dans  FOrient 
où  il  se  signala  par  la  prise  de  l'Ile  de  Rhodes 
et  par  d'autres  exploits  brillants  ^  mais  où  il  ne 
rétablit  ni  la  religion  ni  la  paix. 

Tombé  ,  à  son  retour  de  l'Asie  ^  au  pouvoir  ^ 
de  l'archiduc  d'Autriche,  un  de  sesieim^is 
déclarés,  et  trahi  par  Philippe-Auguste  le  plus 
perfide  de  tous ,  Richard  est  dans  les  fers  ,  et 
ce  sont  des  princes  chrétiens  qui  Vy  retiennent 
sans  motif  et  sans  cause  ;  mais  il  était  le 
champion  de  la  chrétienté  ,  et  la  jalousie 
voulait  rhumilîer  ,  la  cupidité  épuiser  ses  tré- 
sors par  une  rançon  énorme ,  et  la  perïfidie 
porter  le  désordre  dans  sa  famille  et  dans  ses 
états  pendant  une  prison  de  plus  d'une  année* 
l'humanité  rougît  des  souverain  de  cettç  épop 


3l6  DES  TROUVÈIiES. 

que  ;  laissons*  doue  des  détails  qui  Taffligent  ^ 
et  considérons  plutôt  Richard  devenu  leur 
victime^ 

Son  âme  noble  et  fière  est  aui  prises  avec 
l'adversité  ^  le  lieu  de  sa  détention  long-temp^  ' 
ignoré^  la  lenteur  des  négociations  lorsqu'il 
est  découvert  ^  la  rançon  qu'il  faut  lever  sur 
des  sujets  déjà  épuisés  par  la  guerre  ^  tout 
concourt  à  prolonger  sa  captivité  et  à. lui  Sûre 
sentir  tout  le  malheur  d'un  roi  dans  les  fej^s. 
Mais  Richard  aimait  les  lettres ,  il  aimait  sur- 
tout la  poésie, et  c'èst  en  s'abandoniwit  aux 
inspirations  de  la  douleur,  qu'il  compose  sou 
fameux  Serventois  adressé  à  sesbarons  Anglais, 
Normands,Poitevin$  et  Gascons  pour  leur  repro- 
cher leur  peu  de.  zèle  pour  sa  délivrance,  et 
leur  parcimonie  pour  en  fournir  les  frais. 

Malheureufiem.ent  il  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  langue  Richard  écrivit  cette  pièce.  Nous 
l'avons  dans  la  langue  romane  du  midi  et  dans 
celle  du  nord  ;  ce  prince  parlait  la  première  ^ 
puisqu'elle  était  sa  langue  maternelle;  mais 


comte  de  Poiliers  avant  d'être  roi  d'Angleterre^ 
il  ne  pouvait  ignorer  la  seconde.  D'ailleurs  il 
avait  séjourné  à  la  cour  de  Reimond  ^  comte 
de  Provence  ;  nous  le  voyons  souvent  à  la 
sienne  entouré  des  principaux  Troubadours. 
Mais  il  existe  tant  de  variantes  dans  les  deux 
textes  de  cette  pièce  imprimée  ou  manuscrite, 
le  nombre  des  strophes  varie  lui-même  telle- 
ment, qu'il  est  très-dificile  de  décider  si  les 
deux  textes  sont  son  ouvrage ,  ou  seulement 
un  des  deux 

Walpole  (i),Bufney(a)iM".  Turner(3)  et 
Sismondi  (4) ,  et  M"»M'Heritier  (5)  ont  fait  im- 
primer ce  premier  Serventois. 

Le  second  Setventoîs  de  ce  prince  est 
adressé  au  Dauphin  d'Àuvei^ne  et  au  Comte 
Guy  ,  son  cousin  ^  qui  avaient  abandonné  son 


(i)  WalpoWs  catalog.  of  royrfl  aîid  nôble  àuthprs.  p.  6. 
(i)  A  gênerai  history  oC.imisic.  »  voU     p.  a33. 
(3J  Bistor.  of  Ëogland, 

(4)  Littérature  du  midi  de  l'SuropeTol.  i,p.  i44 
(^)  La  tour  ténébreuse.  Pxéftee.^' 
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parti  pour  celui  de  Philippe-Auguste  ;  ce  sont 
des  reproches  sur  leur  conduite  militaire. 
Cette  pièce  est  certainement  plus  française  que 
provençale  ;  mais  des  mots  de  cette  dernière 
langue  qu'on  y  rencontre  j  prouvent  que  le 
prince  a  quelquefois  confondu  les  deux  lan- 
gues f  et  peut-être  en  pourrait-on  dire  autant 
du  premier  Serventois.  On  trouve  le  second 
à  la  bibliothèque  du  roi  ^  Mss  ^  721111.  et  7608. 

Un  troisième  Serventois  du  roi  Richard  est 
une  réponse  à  celui  que  lui  écrivit  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  roi,  en    arrivant  en  Syrie  ^ 
s'était  arrêté  en  Bethanie ,  au  lieu  d'avancer 
sur  Jérusalem  qui  n'était  éloignée  que .  de 
quatre  milles,  et  le  duc  lui  iait  des  reproches 
sur  la  lenteur  de  sa  marche  militaire.  •  B&is 
Richaixl  les  repousse  en  apprenant  au  duc 
de  Boui^ogne  que  les  ennemis  avaient  coupé 
les  aqueducs,  et  qu'en  avançant  il  n'aiurait 
pas  ti  ouvé  d'eau  pour  son  armée  ,  la  fontaine 
de  Siloo  ne  pouvant  lui  en  fournir  suffisam- 
menl  à  Jérusalem  pour  ses  troupes. 
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'-Nous  n'avaus  pas  ces  deux  Serventois ,  du 
moins  je  ne  les  ai  rencontrés  dans  •  aucun 
manuscrit  On  ne  les  connaît  que  par  la 
mention  que  Geffroy  Viuesauf  en  a  faite  dans 
un  ouvrage  qu'il  a  dédié  au  pape  Inno- 
cent III  (i).  . 

On  doit  remarquer  que  les  poésies  dont 
nous  parlons ,  sont  toutes  relatives  à  la  guerre, 
qu'elles  sont  adressées  à  des  militaires  ,  et 
qu'elles  sont  par  là  même  ce  que  dans  l'ori- 
gine on  appela  des  Serventois.  Ce  fut  donc  im- 
proprement qu'on  donna  dans  la  suite  ce 
nomades  pièces  d'un  autre  genre,  et  que,  contre 
le  sens  du  mot  ,  on  l'attribua  à  des  satires  et  à 
des  chansons  tantôt  gaies  et  tantôt  pieuses.  On 
doit  aussi  reconnaître  dans  les  Serventois  de 
Richard  ,  comme  dans  ceux  qui  sont  écrits  sur 
le  service  militaire ,  le  génie  des  anciens  Bar- 
des gaulois  qui  célébraient  ou  improuvaient 
les  actions  guerrières  dont  ils  avaient  été  les 


(i)  De  nova  poetria,  p.  409, 
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témoins  ;  lliistoire  remarque  que ,  lorsque 
Richard  arriva  en  Syrie  ,  il  fut  reçu  par  de 
nombreuses  troupes  de  Jongleurs  qui  chan- 
taient le  courage  et  la  valeur  des  anciens. 

On  ne  connaît  pas  de  pièces  erotiques  com*  . 
posées  par  le  roi  Richard ,  quoiqu'il  eût  vécu 
long-temps  parmi  les  poètes  méridionaux  qui 
rie  savaient  presque  que  soupirer  des  couplets 
s  urPamour.  Cependant  Savari  de  Mauléonrend 
hommage  à  ses  talens  dans  ce  genre  ^  en  nous  ' 
assurant  qu'il  pouvait  £siire  des  stances  agréa- 
bles sur  les  charmes  de  la  beauté*  M****.  L'hé- 
ritier a  publié  la  chanson  qu'on  prétend  qu'il 
avait  composée  avec  Blondel  /  et  qui  servit  à 
ce  Jongleur  pour  découvrir  la  prison  où  était 
renfermé  le  roi  son  maître  ;  nous  en  parlerons 
à  Tarticle  suivant-. 

Warton  place  Blondel  de  Nesle  ,  Gaucelme 
Faydit  »  et  Fouquet  de  Marseille  parmi  les 
Jongleurs  attachés  au  roi  Richard  (i)  ;  mais 


(i)  Vol.  1.  p.  129. 
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Warton  se  trompe^  Blondel'  de  Nerfe  Aàdt 
Trouvère  ,  et  non  pas  Jongleur ,  et  c'est  mil- 
à-propos  qu'on  Ta  confondu  avec  le  Jongleur 
Blondel  ,  comiBe  on  le  prouvera  à  TâTlicle 
de  ce  dernier.  Fouquet  de  Marseille  était  Trou- 
l)adour  et  non  pas  Ménestrel  ;  il  fut  archevê- 
que de  Toulouse,  et  jamais  on  eût  élevé  à 
•un  rang  aussi  éminent ,  un  homme  qui  eût 
/ait  le  métier  dè  Jongleur.  Dans  les  siècle» 
du  moyen  âge  ,  on  trouve  parmi  les  Trouvères 
des  chanoines  de  nos  cathédrales ,  et  même 
xles  moines  de  St-Denis  ;  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  en  faire  des  Ménestriers  :  tout  Jo^»> 
gleur  était  assez  ordinairement  =  Trouvère  , 
mais  le  Trouvère  n'était  pas  tou|ouFs  Jongleur; 

Le  roi  Richard  n'avait  pas  voyagé  sans  s'im- 
truire  :  Mathieu  Paris  rapporte  un  conte  que 
ce  prince  aimait  à  répéter  devant  ses  courti- 
sans, parce  qu'il  était  fait  contre  les  ingrs^ts^ 
et  ils  abondent  dans  les  cours  (/i).  C'était  c^ 


(i)  Math  Paris,  ad  an.  iigS. 


Sri  lîJEs  tRôtrvjSRfiSè 

3i  nuk;  Tout  contruyer ,  ou  traitiec ,  ou  ds€xir0  ^ 
Pe  bieii  dirç  se  peint  que  nuls  n*en  puisse  rire 
Etc. 

L'ouvrage  de  Gervais  est  divisé  par  strophes 
de  cinq  vers  alexandrins  sur  la  même  rime  j 
cette  forme  de  versification  lui  est  particu- 
lière ,  et  il  la,  qualifie  lui-même  en  disant  : 

Le  livre  est  d'une  de  rîmç  eA  cii^c  clauses  ditë, 
Et  bon  est  mon  language ,  en  FraAce  fujeo  ^é. 

Cest  au  musée  Britannique  ^  J)ibliothèque 
Harleienne  ,  n\  270  ,  qu'on  trouve  l'ouvrage 
de  ce  Trou;vèjce  j  pn,  y  compte  jusqu'à  6000 
vers^et  le  manuscrit  est  d'autant)  plus  précieux 
qu'il  est  très-probablement  nnique ,  et  pré- 
cisément le  second  travail  de  l'auteur  qui  n'a 
sûrement  écrit  son  ouvrage  en  strophes  ^  que 
pour  être  chanté^  Noms  ne  4piuiQ]^ons  ici  que 
la  première: 

Tuit  U  phisiciens  B,e  soiit  ades  bon  mire  i 

Tuit  derc  ne  sevent  pas  bien  chanter  ne  bien  lire  i 

Asquanz  des  Troveùrs  faillent  tost  a  bien  dire  , 

Tel  choîsist  le  nualz  qqi  mielx  quide  eslire  ,  [' 

£  tel  quide  estre  mieldre  des  altres  est  H  pire.  . 
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Quant  au  manuscrit  volé  à  notre  poète  , 
nous  avons  trouvé  ,  dans  la  bibliothèque  Ck)t- 
tonienne  ^  Domitianus  Â.  ^I. ,  plusieurs  mor- 
ceaux qui  en  ont  été  copiés  dans  ^e  XIII®. 
siècle  y  et  dans  ces  restes  informes  et  mutilés 
on  voit  les  premiers  essais  du  Trouvère  j 
plusieurs  stances  sont  semblables  à  celles  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Harleïenne,  mais 
beaucoup  d'autres  sont  différemment  rendues. 
D'ailleurs  en  comparant  les  deux  manuscrits , 
on  est  bientôt  convaincu  que  le  plan  du  pre- 
mier ouvrage  y  a  une  distribution  qui  A'est  pas 
la  même  que  celle  du  second. 


mm 
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RICHARD  OOEUR-DE-LION  ^ 

Koi  d'Angleterre. 


iGHijaD  était  fils  du  roi  Henri  II.  Une 
imagination  >  une  âme  chevaleresque, 
un  courage  audacieux:  lui  méritèrent  la  qua- 
lification qui  le  distingue  des  rois  du  même 
nom..  Avec  un  tel  caractère,  quel  homme 
était  plus  propre  que  ce  monarqué  pour  une 
nouvelle  croisade  Envaln^  les  triomphes  de 
Saladin  avaient  consterné  l'Europe  en  1187, 
le  pape  appela  de  nouveau  les  fidèles  à  la 
défense  de  la  Terre  Sainte  ,  sa  voix  entraîna 
la  multitude,  et  Richard  prit  la  croix. 

Cependant  roi  d'Angleterre,  duc  de  Norman- 
/ 
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die  et  de  TAquîtaîne ,  comte  de  l'Anjou  et 
du  Poîtoii ,  il  avait  des  devoirs  sacres  à  rem* 
pKr  pour  le  bonheur  de  sesj^  differens  états  ; 
mais  Richard  ne  le  crut  pas; après  en  avoir 
laissé  la  régence  dans  les  maîfrs  de  Gqillaunie 
de  Longchamp ,  évêque  d'Ely ,  c*est-à-dire  dâns 
les  mains  de  la  discorde  ^  il  passa  dans  l'Orient 
où  il  se  signala  par  la  prise  de  l'île  de  Rhodes 
et  par  d'autres  exploits  brillants ,  mais  où  il  ne 
rétablit  ni  la  religion  ni  la  paix. 

Tombé  ,  à  son  retour  de  l'Asie  ^  au  pouvoir  ^ 
de  l'archiduc  d'Autriche,  un  de  sesietm^is 
déclarés,  et  trahi  par  Philippe-Auguste  le  plus 
perfide  de  tous ,  Richard  est  dans  les  fers  ,  et 
ce  sont  des  princes  chrétiens  qui  l'y  retiennent 
sans  motif  et  sans  cause  j  mais  il  était  le 
champion  de  la  chrétienté  ,  et  la  jalousie 
voulait  l'humilier  ,  la  cupidité  épuiser  ses  tré- 
sors par  une  rançon  énorme ,  et  la  periBdie 
porter  le  désordre  dans  sa  famille  et  dans  ses 
états  pendant  une  prison  de  plus  d'une  année- 
l'humanité  rougît  des  souveraiiis  de  cetlç  épo- 
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que  ;  laissons^  doue  des  détails  qui  TaffUgent , 
et  considérons  plutôt  Richard  devenu  leur 
.victime^ 

Son  âme  noble  et  fière  est  aui  prises  avec 
l'adversité  ^  le  lieu  de  sa  détention  long-temps 
ignoré  ,  la  lenteur  des  négociations  lorsqu'il 
est  découvert ,  la  rançon  qu'il  faut  lever  sur 
des  sujets  déjà  épuisés  par  la  guerre  y  tout 
concourt  à  prolonger  sa  captivité  et  à  lui  £sdre 
sentir  tout  le  malheur  d'un  roi  dans  les  fefS. 
Mais  Richard  aimait  les  lettres ,  il  aimait  sur- 
tout la  poésie, et  c'èst  en  s'abandoniwit  aux 
inspirations  de  la  douleur,  qu'il  compose  sou 
fameux  Serventois  adressé  à  sesbarons  Anglais, 
Nonnands,Poitevin$  et  Gascons  pour  leur  repro- 
cher leur  peu  de.  zèle  pour  sa  délivrance,  et 
leur  parcimonie  pour  en  fournir  les  frais. 

Malheureusement  il  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  langue  Richard  écrivit  cette  pièce.  Nous 
l'avons  dans  la  langue  romane  du  midi  et  dans 
celle  du  nord  ;  ce  prince  parlait  la  première  ^ 
puisqu'elle  était  sa  langue  maternelle;  mais 


comte  de  Poîliers  avant  d'être  roi  d'Angleterre^ 
il  ne  pouvait  ignorer  la  seconde.  D'ailleurs  il 
avait  séjourné  à  la  cour  de  Reimond ,  comte 
de  Provence  ;  nous  le  voyons  souvent  à  la 
sienne  entouré  des  principaux  Troubadours. 
Mais  il  existe  tant  de  variantes  dans  les  deux 
textes  de  cette  pièce  imprimée  ou  manuscrite, 
le  nombre  des  strophes  varie  lui-même  telle- 
irient ,  qu'il  est  très-dificile  de  décider  si  les 
deux  textes  sont  son  ouvrage ,  ou  seulement 
un  des  deux 

Walpole  (i),Buirney(a)iM".  Tupner(3)  et 
Sis»ondi  (4) ,  et  M'"*.  l'Héritier  (5)  ont  fait  im- 
primer ce  premier  Serventois. 

Le  second  Setventois  de  ce  prince  est 
adressé  au  Dauphin  d'Auvei^ne  et  au  Comte 
Guy  j  son  cousin  ^  qui  avaient  abandonné  son 


(i)  Walpole^s  catalog.  ef  roy^^l  aiid  noble  àuthprs.  p.  6. 
(i)  A  gênerai  history  oC  imisic.  »  voU  a.  p.  a33. 
(3J  Histor,  of  Ëogland^ 

(4)  Littérature  du  midi  de  l'Europe  vol.  i.p.  144  été. 
Qi)  La  tour  ténébreuse.  'Btibite^  ^ 
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parti  pour  celui  de  Philippe-Auguste.;  ce  sont 
des  reproches  sur  leur  conduite  mâitaire. 
Cette  pièce  est  certainement  plus  française  que 
provençale  ;  mais  des  mots  de  cette  dernière 
langue  qu'on  y  rencontre  ,  prouvent  que  le 
prince  a  quelquefois  confondu  les  deux  lan- 
gues ,  et  peut-être  en  pourrait-on  dire  autant 
du  premier  Serventois.  On  trouve  le  second 
à  la  bibliothèque  du  roi  ^  Mss  ^  721111.  et  7608. 

Un  troisième  Serventois  du  roi  Richard  est 
une  réponse  à  celui  que  lui  écrivit  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  roi ,  en    arrivant  en  Syrie  ^ 
s'était  arrêté  en  Bethanie ,  au  lieu  d'avancer 
sur  Jérusalem  qui  n'était  éloignée  que .  dje 
quatre  milles  ^  et  le  duc  lui  iait  des  reprpches 
sur  la  lenteur  de  sa  marche  militaire.  -  B&is 
Richard  les  repousse  eh  apprenant  au  duc 
de  Bourgogne  que  les  ennemis  avaient  coupé 
les  aqueducs,  et  qu'en  avançant  il  n'aurait 
pas  II  ouvé  d'eau  pour  son  armée  ,  la  fontaine 
de  Siloc  ne  pouvant  lui  en  fournir  suffisam- 
ment à  Jérusalem  pour  ses  troupes. 
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-Nous  n'avolils  pas  ces  deux  Serventois ,  du 
moins  je  ne  les  ai  rencontrés  dans  '  aucun 
manuscrit.  On  ne  les  connaît  que  par  la 
mention  que  Geffroy  Viaesauf  en  a,  faite  dans 
un  ouvrage  qu'il  a  dédié  au  pape  Inno- 
cent III  (i).     .  . 

On  doit  remarquer  que  les  poésies  dont 
nous  parlons ,  sont  toutes  relatives  à  la  guerre, 
qu'elles  sont  adressées  à  des  militaires  ,  et 
qu'elles  sont  par  là  même  ce  que  dans  l'ori- 
gine on  appela  des  Serventois.  Ce  fut  donc  im- 
proprement qu'on  donna  dans  la  suite  ce 
nomades  pièces  d'un  autre  genre,  et  que,  contre 
le  sens  du  mot  ,  on  l'attribua  à  des  satires  et  à 
des  chansons  tantôt  gaies  et  tantôt  pieuses.  On 
doit  aussi  reconnaître  dans  les  Serventois  de 
Richard ,  comme  dans  ceux  qui  sont  écrits  sur 
le  service  militaire ,  le  génie  des  anciens  Bar- 
des gaulois  qui  célébraient  ou  improuvaient 
les  actions  guerrières  dont  ils  avaient  été  les 


(i)  De  nova  poetria,  p.  409, 
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témoins  ;  lliistoire  remarque  que ,  lorsque 
Richard  arriva  en  Syrie  ,  il  fut  reçu  par  de 
nombreuses  troupes  de  Jongleurs  qui  chan- 
taient le  courage  et  la  valeur  des  anciens. 

On  ne  connaît  pas  de  pièces  erotiques  cotit^ 
posées  par  le  roi  Richard ,  quoiqu'il  eût  vécu 
long-temps  parmi  les  poètes  méridionaux  qui 
rie  savaient  presque  que  soupirer  des  couplets 
s  ur l'amour.  Cependant  Savari  de  Mauléonrend 
hommage  à  ses  talens  dans  ce  genre  ^  en  nous  ' 
assurant  qu'il  pouvait  £siire  des  stances  agréa- 
bles sur  les  charmes  de  la  beauté*  M****.  L'hé- 
ritier a  publié  la  chanson  qu'on  prétend  qu'il 
avait  composée  avec  Blôndel  /  et  qui  servit  à 
ce  Jongleur  pour  découvrir  la  prison  où  était 
renfermé  le  roi  son  maître  ;  nous  en  parlerons 
à  Tarticle  suivant; 

Warton  place  Blondel  de  Nesie  ^Gaucelme 
Faydit  »  et  Fouquet  de  Marseille  parmi  les 
Jongleurs  attachés  au  roi  Richard  (i)  ;  mais 


(i)  Vol.  1.  p.  129. 
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Warton  se  trompe^  Blondel  de  Neàle  était 
Trouvère  ,  et  non  pas  Jongleur ,  et  c'est  mâr 
à-propos  qu'on  Ta  confondu  avec  le  Jonglétir 
Blondel  ^  comme  on  le  prouvera  à  rartîdte 
de  ce  dernier.  Fouquet  de  Marseille  était  Trou- 
Jbadour  et  non  pas  Ménestrel  ;  il  fut  archevê- 
que de  Toulouse,  et  jamais  on  eût  élevé  i 
cm  rang  aussi  éminent ,  un  homme  qui  eût 
fait  le  métier  dé  Jongleur.  Dans  les  siècleis 
du  moyen  âge  ,  on  trouve  parmi  les  Trouvères 
des  chanoines  de  nos  cathédrales ,  et  même 
4es  moines  de  St-Denis  ;  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  en  faire  des  Ménestriers  :  tout  icm^ 
gleur  était  assez  ordinairement  ;  Trouvère  , 
mais  le  Trouvère  n'était  pas  toujours  Jongleur; 

Le  roi  Richard  n'avait  pas  voyagé  sans  s'ins- 
truire :  Mathieu  Paris  rapporte  un  conte  que 
ce  prince  aimait  à  répéter^  devant  ses  courti- 
sans, parce  qu'il  était  fait  contre  les  ingi^ls^ 
et  ils  abondent  dans  les  cours  (/i).  C'était  cer^ 


(i)  Math.  Paiis.  ad  an.  iigS. 
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taihemient  pendant  ses  voyages  et  dans  la 
•littérature  orientale  qu'il  Tavait  appris  ;  on 
le  trouve  dans  une  traduction  grecque  de 
divers  apologues  orientaux  faite  par  Siméôn 
Setli,vers  la  fin  du  XI*.  siècle  ,  et  que  Starkius 
a  publiée  à  Berlin  en  1697,  sous  le  titre  de 
Spécimen  sapienticè  Indorum  ;  Poussin  en  a  fait 
imprimer  une  traduction  latine  à  la  suite  des 
historiens  Byisan tins, et  nous  en  avons  une  tra^ 
duction  française  dans  les  fables  de  Bidpaî 
publiées  par  Cardonne. 

Comme  dans  les  siècles  de  la  chevalerie  le 
courage  et  la  valeur  firent  les  grands  hommes, 
Richard  fut  le  héros  du  XII®.  siècle  ;  aussi 
s'emprcssa-t-oiî  d'écrire  l'histoire  de  ses  ex- 
ploits :  Gautier  de  Coutances  ,  archevêque  de 
Rouen,  Guillaume  Léstrange ,  et  Richard,  cha- 
noine de  Londres  qui  Favaienc  accompagné 
dans  son  expédition  cri  Syrie, Geffroy  Vinesauf 
^t  plusieurs  autres  contemporains  nous  ont 
laissé  rhistoire  de  sa  croisade.  La  muse  latine 
inspira  les   poètes  du  temps  pour  célébrer 
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ses  ^  ictoires  ;  les  Trouvères  et  lès  Troubadours 
les  chantèrent  à  Tenvi ,  et  on  lira  toujours 
avec  plaisir  les  éloges  qu'ils  liii  donnent  dans 
leurs  complaintes  'sur  sa  inort. 

Mais  si  la  vie  de  Richard  était  un  sujet  in- 
téressant pour  l'histoire,  ses  exploits  devaient,^ 
dans  le  moyen  âge  ,  prêter  beaucoup  au  mer- 
veilleux ;  de  là  les  divers  Romans  de  ce  prittce 
que  possède  la  littérature  anglaise ,  et  qui 
furent  écjrits  en  vers  avant  Tannée  t3oo.  Warton 
etEllisen  ont  donné  des  analyses ,  mais  ils  con- 
viennent que  ces  Romans  sont  traduits  du 
français,  et  probablement  de  l'ouvrage  de  quel- 
que poète  normand  ou  anglo-normand  (i).  Le 
sire  de  Joinville  nous  a  mieux  fait  comprendre 
que  tous  ces  écrivains  combien  la  valeur  de  ce 
prince  était  grande  et  formidable en  nous  in- 
formant du  souvenir  qu'en  conservaient  encore 
les  Arabes  de  son  temps  ;  il  nous  apprend  que 


(i)  Hist  of  english  poetry ,  vol,  i.  p.  — Spécimens 
of  english  metrical  Romances  y  vol.  2,  p.  iji. 
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les  mères ,  pour  contenir  leurs  enfans,  les  me- 
naçaient de  l'anivée  du  roi  Richard  ,  et  que, 
lorsque  les  chevaux  venaient  à  tressaillir  à  la 
vue  d'un  objet  inconnu  ^  les  Sarrasins  leur 
disaient  en  les  piquant  de  l'éperon  :  et  cuules 
tu  que  ce  soit  le  roy  Richard  ?  (i) 


(i)  Hiit.  de  St.Louis*  p.  x6  et  io4- 
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BLONDEL. 


AuciiET  ,  Warton  ,  Guinguené  et  au- 
tres écrivains  se  sopt  mépris  en 


confondant  ce  poète  avecBlondel  de  Nesle, 
et  en  faisant  de  ce  dernier  un  Ménestrel  ou 
Jongleur  de  Richard  Cœur-de-Lion.  La  méprise 
est  d'autant  plus  évidente  que  Audefroy-le- 
Bastardet  Eustache-le-Peintre, poètes  du  XIIF. 
siècle ,  qualifient  Blondel  de  Nesle  de  Messiri 
et  de  Monseigneur  ,  titres  qu'on  ne  donna  ja- 
mais à  un  Jongleur  (i).  II  répugne  d'ailleurs 

(i)  Warlon*5  List,  ofcuglish  poeU^y  ,  vol.  i.  p. 
et  lao.  —  Hist.  iitt.  de  la  France. vol.  XV  p.  127. 
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qu'un  membre  de  rancienae  et  illustre  msLison 
de  Nesle  ait  jamais  rempli  un  rôle  si  peu  di« 
gne  de  son  rang ,  et  qu'il  ait  pendant  un  an 
parcouru  TAUemagne  comme  un  aventurier 
pour  retrouver  un  prince  qui  avait  disparu  ^ 
dont  il  n'était  ni  le  sujet  ni  le  vassal ,  et  qtii 
par  là  même  devait  être  pour  lui  sans  intérêt. 

Aussi  nous  disons  que  Guillaume  était  le 
prénom  de  Blondel^  et  que  ce  Jongleur  était 
anglo-normand.  Le  roi  Richard  lui  doùnà  des 
terres  à  Northampton  et  à  Buistardeleg.  Mais 
pendant  rè^e  toujours  agité  de  Jean-sans- 
Terre  y  ces  possessions  paraissent  avoir  été 
envahies  y  du  moins  les  héritiers  de  Blon- 
del  tt'en  jouissaient  pas.  En  1218  le  roi 
Henri  111  les  leur  fit  rendre  :  nous  avons  des 
lettres  de  ce  prince  adressées  à  Foulques  de 
Bi*eauté,  vicomte  de  Cambridge  et  de  Huntin- 
gdon  y  qui  lui  ordonne  de  faire  restituer  à 
Robert,  frère  de  Guillaume-Blondel ,  les  terres 
que  ce  dernier  possédait  en  vertu  de  la  charte 
de  Richard-Cœjur-de-Lion  y  n'importe  quel  en 
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fut  le  délenleur  (i). 

INons  n'avons  aucune  des  poésies  du  fidèle 
Qlondel  ;  il  devait  avoir  du  talent  poétique? 
puisque  le  roi  Kicljiard  en  avait  fait  son  Jon- 
gleur en  titre  d'office ,  et  qu'il  travaillait  même 
aveq  lui.,  Nous  avons  au  contraire  un  grand 
nombre  dçs  chansons  de  Blondel  de  Nesle  ^ 
toutes  chansons  d'aniour,  et  coaunent  aurait- 
on  oublié  celle  qui  aurait  servi  à  découvrir  son 
souverain  ?  comment  n'eût-on  pas  noté  par- 
ticulièrement ce  monument  de  sa  fidélité  ,  s'il 
eût  été  Sîon  ouvrage. 

L'anecdote  de  Blondel  n'est  attestée  que 
par  Fauchet ,  d'après  une  ancienne  chroni- 
que française; mais  la  chronique  de  Normandie 
atteste  le  même  fait^etces  témoignages  réunis 
ne  permettent  pas  de  le  révoquer  en  doute. 

M«"^  l'Héritier  ,*  dans  la  préface  de  sa  2'our 
ténébreuse  ,  ou  Contes  anglais ,  a  publié  une 


(i)Rot.  clans,  litt.  an.  i.  Henrici  III.  membr.  12.  în 
Tu  ni  Londin. 
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chanson    qu'elle  assure  être  celle  qui  fut 

commencée  par  Blondel,  et  finie  par  Richard; 
mais  je  ne  sais  pas  quelle  autorité  peut  avoir 
le  manuscrit  qui  a  servi  à  la  composition  de 
son  ouvrage  9  et  qu'elle  dit  écrit  en  i3o8;  je  ne 
connais  ni  la  chronique  du  roi  Richard  qu'elle 
avait  sous  les  yeux  en  écrivant,  ni  les  fabliaux 
ni  les  contes  qu'elle  attribue  à  ce  prince. 


/ 
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SIMON  DU  FB£SN£. 


*'iMON  DU  Fresne  était  chanoine  de 
TEglise  cathédrale  de  Hereford.  Leiand 
anglicisant  son  nom  ,  l'appelle  Simon  Jsh  y 
quoique  dans  ses  ouvrages  français  ,  le  poète 
prenne  toujours  ce\m  àer  Bu  Fresne  ^  et  que, 
dans  les  anciens  rôles ,  sa  famille  n'en  porte 
pas  d'autres. 

Ce  fut  dans  la  seconde  moitié  du  ]XIP. 
siècle  que  cet  auteur  écrivit.  Des  tàlens  dis- 
tingués le  mirent  en  relation  avec  plusieurs 
savants  de  son  temps  ,  et  surtout  avec  l'his- 
torien Silvestre  Girald ,  ou  Girarld-le-Galloisy , 
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témoins  ;  Iliîstoire  remarque  que ,  lorsque 
Richard  arriva  en  Syrie  ,  il  fui  reçu  par  de 
nombreuses  troupes  de  Jongleurs  qui  chan- 
taient le  courage  et  la  valeur  des  anciens* 

On  ne  connaît  pas  de  pièces  erotiques  cont^ 
posées  par  le  roi  Richard ,  quoiqu'il  eût  vêcii 
long-temps  parmi  les  poètes  méridionaux  qui 
rie  savaient  presque  que  soupirer  des  couplets 
«  urPamour.  Cependant  Savari  de  Mauléonrend 
hommage  à  ses  talens  dans  ce  genre ,  en  nous»' 
assurant  qu'il  pouvait  faire  des  stances  agréa- 
bles sur  les  charmes  de  la  beauté.  M****.  L'hé- 
ritier a  publié  la  chanson  qu'on  prétend  qu'il 
avait  composée  avec  Blondel  /  et  qui  sei!1ît  à 
ce  Jongleur  pour  découvrir  la  prison  où  était 
renfermé  le  roi  son  maître  ;  nous  en  parlerons 
à  l'article  suivant; 

Warton  place  Btondel  de  Nesle  ^Gaucelme 
Faydit  t  et  Fouquet  de  Marseille  parmi  les 
Jongleurs  attachés  au  roi  Richard  (i)  ;  mais 


(i)  Vol.  I.  p.  129, 
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Warton  se  trompe^  Blonde!'  de  Neàle  éàdt 
Trouvère,  et  non  pas  Jongleur ,  et  c'est  huIp- 
à-propos  qu'on  Ta  confondu  avec  le  Jongleur 
Blondel  |  comme  on  le  prouvera  à  l'article 
de  ce  dernier.  Fouquet  de  Marseille  était  Trou- 
Jbadour  et  non  pas  Ménestrel;  il  fut  archevê- 
que de  Toulouse,  et  jamais  on  eût  élevé  à 
un  rang  aussi  éminent,  un  homme  qui  eût 
fait  le  métier  dé  Jongleur.  Dans  les  sièclea 
du  moyen  âge  ,  on  trouve  parmi  les  Trouvères 
des  chanoines  de  nos  cathédrales ,  et  même 
4es  moines  de  St-Denis  ;  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  en  faire  des  Méncstriers  :  tout  icm^ 
gleur  était  assez  ordinairement  :  Trouvère^ 
mais  le  Trouvère  n'était  pas  toujours  Jongleur; 

Le  roi  Richard  n'avait  pas  voyagé  sans  s'ins- 
truire :  Mathieu  Paris  rapporte  un  conte  que 
ce  prince  aimait  à  répéter  devant  ses  courti- 
sans, parce  qu'il  était  fait  contre  les  ingi^ls^ 
et  ils  abondent  dans  les  cours      C'était  cer^ 


(i)  Math.  Parîs.  ad  an.  iigS. 
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taihemient  pendant  ses  voyages  et  dans  la 
littérature  orientale  qu'il  Tavait  appris  ;  on 
le  trouve  dans  une  traduction  grecque  de 
divers  apologues  orientaux  faite  par  Siméôn 
Sethy  vers  la  fin  du  XI^  siècle  ,  et  que  Starkius 
a  publiée  à  Berlin  en  1697 ,  sous  le  titVe  de 
Spécimen  sapienticè  Indorum  ;  Poussin  en  a  fait 
imprimer  une  traduction  latine  à  la  suite  des 
historiens  Bysantins,et  nous  en  avons  une  tra^ 
duction  française  dans  les  fables  de  Bidpaî 
publiées  par  Cardonne. 

Comme  dans  les  siècles  de  la  chevalerie  le 
coui'age  et  la  valeur  firent  les  grands  hommes, 
Richard  fut  le  héros  du  XII®.  siiècîe  ;  aussi 
s'emprcssa-t-oii  d'écrire  l'histoire  de  ses  ex- 
ploits :  Gautier  de  Coutances  ,  archevêque  de 
Rouen,  Guillaume  Lestrange ,  et  Richard,  cha- 
noine de  Londres  qui  Favaienc  accompagné 
flans  son  expédition  en  Syrie, Gefîroy  Vinesauf 
^t  plusieurs  autres  contemporains  nous  ont 
laissé  riiistoire  de  sa  croisade.  La  muse  latine 
inspira  les   poètes  du  temps  pour  célébrer 
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ses  ^  ictoires  ;  les  Trouvères  et  lès  Troubadours 
les  chantèrent  à  Tenvi ,  et  on  lira  toujours 
avec  plaisir  les  éloges  qu'ils  liii  donnent  dans 
leurs  complaintes  'sur  sa  inort. 

Mais  si  la  vie  de  Richard  était  un  sujet  in- 
téressant pour  l'histoire,  ses  exploits  devaient,^ 
dans  le  moyen  âge  ,  prêter  beaucoup  au  mer- 
veilleux ;  de  là  les  divers  Romans  de  ce  prittce 
que  possède  la  littérature  anglaise ,  et  qui 
furent  écjrits  en  vers  avant  Tannée  rSoo.Warton 
etEllisen  ont  donné  des  analyses ,  mais  ils  con- 
viennent que  ces  Romans  sont  traduits  du 
français,  et  probablement  de  Touvrage  de  quel- 
que poète  normand  ou  anglo-normand  (i).  Le 
sire  de  Joinville  nous  a  mieux  fait  comprendre 
que  tous  ces  écrivains  combien  la  valeur  de  ce 
prince  était  grande  et  formidable en  nous  in- 
formant du  souvenir  qu'en  conservaient  encore 
les  Arabes  de  son  temps  ;  il  nous  apprend  que 


(i)  Hist  of  english  poeliy ,  vol.  i.  p.  l  Sa  .-Spécimens 
of  english  metrical  Romances ,  vol.  2,  p.  171. 
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les  mères ,  pour  coïi tenir  leurs  enfans ,  les  me- 
naçaient de  Tan'ivée  du  rov  Richard  ,  et  que, 
lorsque  les  chevaux  venaient  à  tressaillir  à  la 
vue  d'un  objet  inconnu ,  les  Sarrasins  leur 
disaient  en  les  piquant  de  Féperon  :  et  çiudes 
tu  que  ce  soit  le  roy  Richard  ?  (i) 


(i)  HUt.  de  St.Louis*  p.  x6  et  io4* 
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BLONDEL. 


AuciiET  ,  Warton  ,  Guinguené  et  au- 
tres écrivains  se  sopt  mépris  en 
confondant  ce  poêle  avecBlondel  de  Nesle, 
et  en  faisant  de  ce  dernier  un  Ménestrel  ou 
Jongleur  de  Richard  Cœur-de-Lion.  La  méprise 
est  d'autant  plus  évidente  que  Audefroy-le- 
Bastardet  Eustache-le-Peinlre, poètes  du  XIIF. 
siècle ,  qualifient.  Blondel  de  Nesle  de  Messifè 
et  de  Monseigneur  ,  titres  qu'on  ne  donna  ja- 
mais à  un  Jongleur  (i).  Il  répugne  d'ailleurs 


(i)  Warlon^s  List,  ofcuglish  poeU^y  ,  vol.  i.p.  iil^ 
et  lao.  —  Hist.  iitt.  de  la  France. vol.  XV  p.  127. 
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qu'un  membre  de  rancienne  et  illustre  msdson 
de  Nesle  ait  jamais  rempli  un  rôle  si  peu  di- 
gne  de  son  rang  j  et  qu'il  ait  pendant  un  an 
parcouru  l'Allemagne  comme  un  aventurier 
pour  retrouver  un  prince  qui  avait  disparu  ' 
dont  il  n'était  ni  le  sujet  ni  le  vassal ,  et  qui 
par  là  même  devait  être  pour  lui  sans  intérêt. 

Aussi  nous  disons  que  Guillaume  était  le 
prénom  de  Blondel^  et  que  ce  Jongleur  était 
anglo-normand.  Le  roi  Richard  lui  do&nâ  des 
terres  à  Northampton  et  à  Buistardeieg.  Mais 
pendant  le  rèpne  toujours  agité  de  Jean-sans^ 
Terre  ,  ces  possessions  paraissent  avoir  été 
envahies  ,  du  moins  les  héritiers  de  Blon- 
del  n'en  jouissaient  pas.  En  1218  le  roi 
Henri  lll  les  leur  fit  rendre  :  nous  avons  des 
lettres  de  ce  prince  adressées  à  Foulques  de 
Breautéy  vicomte  de  Cambridge  et  de  Huntin- 
gdon ,  qui  lui  ordonne  de  faire  restituer  à 
Robert,  frère  de  Guillaume-Blondel ,  les  terres 
que  ce  dernier  possédait  en  vertu  de  la  charte 
de  Richard-Ckîejur-de-Lion  ,  n'importe  quel  en 


DES   TROUVÈRES.  3^7 

fut  le  délenteur  (i). 

Noois  n'avons  aucune  des  poésies  du  fidèle 
Dlondel  ;  il  devait  avoir  du  talent  poétique  > 
puisque  le  roi  Ricbaicd  ^J^i^vsût  fait  son  Jon- 
gleur en  titre  d'office,  et  qu'il  travaillait  même 
avec  lui..Pious  avons  au  contraire  un  grand 
nombre  dçs  chansons  de  Blondel  de  Nesle  ^ 
toutes  chansons  d'ainour ,  et  comment  aurait* 
on  oublié  celle  qui  aurait  servi  à  découvrir  son 
souverain  ?  conunent  n'eût-on  pas  noté  par- 
ticulièrement ce  monument  de  sa  fidélité  ,  s'il 
eût  été  ^n  ouvrage. 

L'anecdote  de  Blondel  n'est  attestée  que 
par  Fauchet ,  d'après  une  ancienne  chroni- 
que française; mais  la  chronique  de  Normandie 
atteste  le  même  fait,  et  ces  témoignages  réunis 
ne  permettent  pas  de  le  révoquer  en  doute. 

M^.  l'Héritier  dans  la  préface  de  sa  Tour 
ténébreuse  ,  ou  Contes  anglais  ,  a  publié  une 


(i)Rot.  claus.  Htt.  an.  i.  Hcnrici  III.  membr.  12.  in 
Turri  Londin. 


/ 
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chansop    qu^elle  assure  être  celle  qui  fut 

commencée  par  Blondel,  et  finie  par  Richard; 
mais  je  ne  sais  pas  quelle  autorité  peut  avoir 
le  manuscrit  qui  a  servi  à  la  composition  de 
son  ouvrage,  et  qu'elle  dit  écrit  en  i3o8;  je  ne 
connais  ni  la  chronique  du  roi  Richard  qu^elle 
avait  sous  les  yeux  en  écrivant^  ni  les  fabliaux 
ni  les  contes  qu'elle  attribue  à  ce  prince. 


/ 
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SIMON  DU  FRESNE. 


''iMON  DU  Fresne  était  chanoine  de 
FEglise  cathédrale  de  Hereford.  Leiand 
anglicisant  son  nom  ,  l'appelle  Simon  Ash  , 
quoique  dans  ses  ouvrages  français  ,  le  poète 
prenne  toujours  celui  de  i)w  Fresne ,  et  que, 
dans  les  anciens  rôles ,  sa  famille  n'en  porte 
pas  d'autres. 

Ce  fut  dans  la  seconde  moitié  du  JXII^. 
siècle  que  cet  auteur  écrivit.  Des  tâlens  dis- 
tingués le  mirént  en  relation  avec  plusieurs 
savants  de  son  temps  ,  et  surtout  avec  l'his- 
torien Silvestre  Girald ,  ou  Girarld-le-Gallois; , 


33o  TROVvàBXS. 

qui  fut  évèque  de  St-David  en  1198.  Leur 
correspondance  littéraire  prouve  qu'ils  étaient 
unis  lon§^t«nps  avant  que  ce  dernier  eut  été 
élevé  aux  honneurs  de  Fépiscopat  ^  puisque 
dans  une  de  ses  épitres  en  vers  latins le 
premier  lui'  dit  que  s'il  ne  les  avatit  pas  en- 
core obtenus  y  il  avait  acquis  autant  de  gloire 
en  les  méritant: 

Si  tibi  pontificum  nondum  datur  ihfula  ,  non  est 
Hanc  mentisse  minus  quam  tentasse  dccu^  (l)*. 

Leland  ^Bale,.Leyser  et  révéc|ue  Tanner  (oc) 
nous  donnent  des  détails  sur.  les  poésies  la- 
tines de  Signpn  Du  f  resne  ,  et  pour  juger  dç 
leur  mérite  ^  nous  renvoyojis  à  ce$  auteur»  ; 
mais  aucun  de  ces  l>iographes.  n'a  parlé  df 
&es  poésies  françaises.  Cependant  i)  a  cer-^ 
tainement  travaillé  dans  ce  genre ,  et  ce  qui 
iiôus  reste  de  ses.  ouvrages  >  prouve  qu'il  n'a 
pas  écrit  sans  succès.  Nous  avons  de  lui  un 

(1)  Bibî.  reg.Vitellius  E.-V, 

(2)  Leiandi  cbllect.  Voî.  i,  p.  106.  —  W.  script.  Biitan. 
vok  |  .  p.  «35. Tamiér  biblîoth.  Britaa.  BKbcr.  p.  $i. 
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poème  philosophique  sur  Finconstancé  de  là 
fortune  et  sur  les  motifs  de  consolation  qui 
doivent  soutenir  le  courage  de  l'homme  qui 
en  éprouve  les  revers  :  c'est  une  traduction 
libre  de  Boèce  en  1600  vers.  Comme  cet  au- 
teur était  chrétien  ,  je  pense  que  c'est  ce 
motif  qui  porta  nos  premiers  poètes  à  le  tra- 
duire préférablement  aux  écrivains  de  la  beUe 
latinité  qui  étaient  payens.  Aussi  avonsHious 
i.n  grand  nombre  d'anciennes  traductions  de 
Boéce.  Les  lettres  initiales  des  vingt  pre- 
miers vers  de  celle  de  notre  Trouvère,  donnent 
la  phrase  suivante  :  Sùnun  de  tlteisne  me  fist. 
C'est,  je  crois^  te  plus  ancien  de  nos  poètes  qui 
ait  employé  l'acrostiche  pour  se  faire  connaitre** 
La  discussion  sur  les  biens  et  les  maux  dé 
la  vie  faite  par  Boèce  est  très-bien  soutenue 
par  le  Trouvère  qui  l'a  traduite  ;  elle  attache 
singulièrement  par  les  principes  de  morale 
qu'on  y  développe; les  leçons  de  sagesse  qu'on 
y  donne ,  et  enfin  les  beautés  poétiques  ré 
,  pandues  dans  l'ouvrage,  achèvent  d'en  relever 
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le  mérite.  On  peut  en  juger  par  les  Ten  sui- 
vants sur  rincoostance  de  la  fortune  : 

Kant  me  ont  mû  en  haut  estai  y 

TrebiBcher  me  fist  aial  ; 

Allas  I  purtpiei  e«s  tel  éeix 

De  amasser  et  de  cmllir  ? 

Kar  disque  fbrtnne  amonte 

A  la  tia  descent  a  hoote. 

Fols  est  kî  de  rien  la.  creit  y 

Fors  en  tant  qoe  tiu  dereit. 

Pfns  hien  de  2î  ne  sai  dire 

Fors  ipie  dolnr  £et  et  îre- 

Xatin  dunne  et  toit  le  seir* 

Après  joie  fet  doleir  ; 

JLi  de  li  pcenC  on  veel, 

âur  espine  lèche  le  mel. 

Home  del  znster  est  entrés  y 

!YZes  que  ciûer  Fadiate  après  ! 

Femex  garde  de  la  famé , 

Xâsi  TeC  xi  de  fortune  : 

Kant  la  Imie  est  nmde  et  pleine  , 

Donc  descret  dedmz  qioBzenie, 

Oreest  arant,  ore  arere  , 

Dre  oscore  et  ore  dere. 

I>e  fortene  est  ensement , 

Pùaes  duDBe  et  pub  leprent 

Frimes  doone  «:raac  komus^ 

Puis  aprcs  io:^pîr»  et  ploizrs. 

&aat  K  pLiist  et  se  pnrtunie  , 
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Du  puis  heîtic  fct  hom  mourne  , 
Du  plus  mourne  fet  hom  lé , 
Kant  li  pleît  et  vient  a  gré  ; 
Kant  bien  velt  et  prent  en  main 
ï)el  franc  home  fet  vilain 
De  vilain  fet  home  franc 
Etc. 

Ailleurs  le  poète  montre  la  vanilé  des  choses 
de  ce  monde: 

Tuit  icil  qui  heittés  sont 
Por  hautcsce  de  cest  mond , 
Heittés  sont  de  chose  veine 
Et  qui  courte  joie*ameine. 
Ceo  n*est  pas  durable  chose  ; 
Que  la  coleur  de  la  rose  ; 
Fresche  est  par  malm  la  fleur 
Et  al  seir  pert  sa  coleur* 
Maint  hault  hom  par  matin 
Tent  le  seir  sa  leste  enclin  ; 
Haultesce  resemble  bien 
Fumée  plus  que  altre  rien  ; 
Fume  com  plus  monte  en  haut 
Plus  descret  et  plus  défaut  ; 
Del  home  est  tout  ensement , 
Plus  est  haut ,  plutost  descent 
Etc. 

On  trouve  au  musée  Britannique ,  Bib.  Reg. 
no.  B.  XIV,  Fouyrage  de  Simon  du  Fresne,* 
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seconde  plus  correcte  par  Barbazan  en  1759, 
et  la  troisième  par  M.  Méon  dssm  le^  pre- 
mier volume  de  ses  fabliaux. 

Barbazan  y  dans  l'avertissement  qui  précède 
son  édition ,  prétend  que  Baudouin  roi  àe 
Jérusalem  en  11 00,  voulant  récompenser  les 
services  rendus  par  les  chevaliers  framçais  , 
à  Godefroi  de  Bouillon  son  frère,  donna  en- 
tre autres,  à  Hugues  de  St-Omer,  la  prin- 
'cipauté  de  Galilée  et  ]a  seigneurie  de  Tïbé- 
riade:  c'est  le  nom  de  cette  dernière  ville 
qui  est  altéré  dans  celui  de  Tabarie  (i).' 

Nous  ne  pouvons  adopter  le  sentiment  de 
l'éditeur,  parce  qu'il  est  démenti  par  l'histoire. 

Baudouin  If',  du  nom ,  mourut  en  liiS  ; 
la  donation  dé  la  principauté  de  Tibériade 
faite  à  Hugues  de  Tabarie  doit  donc  être  an-, 
térîeure  à  cette  année,  et  comme  elle  n'a-» 
vait  eu  lieu  que  pour  dfes  services  militai- 
res rendus  pendant  la  première  at>isade,il 


(i>Ord.  de  cheval,  p.  XIV. 


^ut  convenir  que  le  dônatail*e  avait  fait  la 
^erre  dans  le  XI®.  siècle.  Or  Hugues  de 
Tabarie  vivait  encore  dans  le  XIII*.  ;  Vîlle- 
Hardouin  dit  même  qu'en  1204  9  il  vint  de 
la  Syrie  avec  ses  frères  au  secours  de  Tenu 
pereur  Baudouin  à^Gonstantinople  (i).  Alors  il 
Êiudra  dire  que  Hugues  de  Tiâ)arie  aura  non 
seulement  vécu  de  cent  vingt  à  cent  trente 
ans  9  ce  qui  est  possible  y  n!iais  encore  qull 
servait  militairement  à  cet  àge^  ce  qui  n*est 
pas  croyable. 

Barbazan  s'est  donc  trompé  ,  et  ^on  Hugues 
de  Saint-Omer  ne  peut  étM  le  Hugues  de 
Tabârie  dont  bous  parions/  v    .  > 

Il  faut  dcmc  ehercber  ailleurs  te  poète  qui 
vpasse  pour  avoir  composé  VOrdéne  de  che^ 
valerk.  Ducange ,  dans  ses  mémoircfA  maûU^ 
crits  sur  les  familles  normandes  qui  servsdeilt 
pendant  les  croisades  dans  les  années  des 
pereurs  de  Constantinople  ,  dit ,  d'iqprès  Guil- 

(1)  Recueil  cks  historiens  des  Gaules  >  vol.  18,  p.  47®- 
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laume  de  Tyr  (i)  ,  que  Guillaume  de  Bures > 
prince  de  Tabarie,  donn^  sa  nièee  en  vmns»%e 
vers  Tan  ii35  à  Renier  Bkus,  seigneur  de 
Belinas  ,  autrefois  Cœsarea  Philippi. 
.  Ce  Guillaume  de  Bures  eut  cinq  fils;  Hugues 
l'aine  succéda  à  son  père  dânâ  sa  principauté 
de  Tabarie  j  et  il  en  porte  constamment  le 
nom  dans  l'histoire.  Aidé  par  Guy  deLusignan, 
roi  de  Jérusalem ,  il  défendit  vaillamment  sa 
ville  contre  Saladin ,  qui  s'en  empara  en  i  iS.y. 
On  le  trouve  ensuitecombattant  avec  ^s  frères^ 
au  siège  d'Acre  ^  contre  le  même  Sultan ,  en 
1 190  (a).  Qr  si  jamais  Hugues  de  Tabarie 
eut  avec  Saladin  les  rapports  qu'on  lit  dans 
VOrdène  de  chevalerie  ,  ce  dut  être  pendant 
ces  guerres  qui  durèrent  jusqu'à:  la  mort  de 
çe  Sultan  çn  iig3. 

Mais  remarquons  aussi  que  Hugues  de  Ta* 
barie  était  Hugues  de  Bures ,  et  par  consé» 


(i)  libn  i4*  cap;  19W 

(a)  Reç.  des  Imtor.  des  Gaules ,  vol.  17.  p«' 
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quent  qu'il  était  de  race  normande.  Cèttè  famille 
eut  une  branche  qui  s'établit  en  Angleterre  vers 
le  temps  de  là  conquête  (i).  Une  autre  branche 
se  fixa  dans  la  Syrie  lors  de  la  t)retoîèife  croi- 
sade ,  et  hous  venons  de  voir  qu'élle  y  sub- 
sistait encore  au  XIIP.  siècle  sous  le  nom  dé 
Tabaiie;.  La  sotiche  normande  *e  drvisa  enCore 
en  plusieurs  branches  quV)n  trouve  établies 
dans  la  haute  et  la  basse  Normandie  dânè  les 
siècles  suivants  ;  queliques  uns  de  leurs  tneih^' 
bre»  portèrent  mêitie  le  nom  de  la  pi'ihcipauté 
que  leurs  parens  possédàieifit  dahÈ  FOrîént/ 
on  trouve  entre  autres  un  Odoh  de  Tabarie, 
chanoine  de  Bayeux^  vers  la  moitié  du  XIl*. 
siècle  (a). 

Gomme  les  différém  éditcfurs  de  VOrdènedè 
c/ie(^a&r/e ,  j'ai  placé  parmi  les  Trouvèrés  Pau-» 
teur  de  éêt  ouvrage  ,  et  je  Paa  attribué  à 
Hugues  de  Bures ,  prince  de  Tabarie.  Cepen- 


(i)  ColHnson's  Somersétshire ,  vol.  3 ,  p.  i4  et  x6. 
(a)  Cbartul.  vêtus  eecle.  Bajoc. 
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qui  fut  évêquc  de  St-David  en  1198.  Leur 
correspondance  littéraire  prouve  qu'ils  étaient 
unis  long^tra;^  avant  que  ce  dernier  eut  été 
élevé  aux  honneurs  de  Fépiscopat  ^  puisque 
dans  une  de  ses  épitres  en  vers  latins le 
premier  lui'  dit  que  s'il  ne  les  avatit  pas  en- 
core obtenus  y  il  avait  acquis  autant  de  gloire 
en  les  méritant: 

Si  tibi  ponHficum  nondum  datur  ihfula  ,  non  est 
Hanc  mentisse  minus  quam  tenuisse  dccu9  (l)*, 

Leland  ^Bale,.I^yser  et  l'évêciue  Tanner  (a) 
nous  donnent  des  détails  sur  .  les  poésies  la- 
tines de  Sijnpn  Du  fr^^^ne ,  et  pour  j'iîgèr  df 
lieur  mérite^ nous  renvoyons. à  ceis»  auteurf; 
mais  aucun  de  ces  t>iographes.  n'a  parlé  dç 
sics  poésies  français.  Cependant  i)  a  çer-^ 
tainement  travaillé  dans  ce  genre  ^  et  ce  qui 
ii^us  reste  de  ses.  ouvrages  >  prouve- qu'il  n'a 
pas  écrit  sans  succès.  Nous  avons  de  lui,  up 

(1)  Bibî.  reg.  Vitellius  E.-V, 

(2)  Lelaiidi  cbllect.  v6î.'  i,  p.  106.  —  Id.  script.  Biitan. 
vok  l  .  p.  «35.     Tanner  biblîôtk.  Britaa.  BKbcr;  p. 
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poème  philosophique  sur  rinconstancé  de  la 
fortune  et  sur  les  motifs  de  consolation  qui 
doivent  soutenir  le  courage  de  l'homme  qui 
en  éprouve  les  revers  :  c'est  une  traduction 
libre  de  Boèce  en  1600  vers.  Comme  cet  au- 
teur était  chrétien  ,  je  pense  que  c'est  ce 
motif  qui  porta  nos  premiers  poètes  à  le  tra- 
duire préférablement  aux  écrivains  de  la  beUe 
latinité  qui  étaient  payens.  Aussi  avons-nous 
i.n  grand  nombre  d'anciennes  traductions  de 
Boéce.  Les  lettres  initiales  des  vingt  pre- 
miers vers  de  celle  de  notre  Trouvère,  donnent 
la  phrase  suivante  :  Sùnun  de  f>eisne  me  fisU 
C'est,  je  crôis^ïe  plus  ancien  de  nos  poètes  qui 
ait  employé  l'acrostiche  pour  se  faire  connaître** 
La  discussion  sur  les  biens  et  les  maux  dé 
la  vie  faite  par  Boèce  est  très«bien  soutenue 
par  le  Trouvère  qui  Pa  traduite  ;  elle  attache 
singulièrement  par  les  principes  de  morale 
qu'on  y  développe; les  leçons  de  sagesse  qu'on 
y  donne  ,  et  enfin  les  beautés  poétiques  ré 
,  pandues  dans  l'ouvrage,  achèvent  d'en  relever 
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le  mérite.  On  peut  en  juger  par  les  vers  sui 
vants  sur  Finconstance  de  la  fortune  : 


Kant  me  out  mis  eu  haut  estai  y 

Trebuscher  me  fist  aval  ; 

Allas  !  purquei  eus  tel  desîr 

De  amasser  et  de  cuillir  ? 

Kar  cilquc  fortune  amonte 

A  la  iiu  descent  a  honte. 

Fols  est  kî  de  rien  la  creit 

Fors  en  tant  que  tuz  dcccil. 

Plus  bien  de  li  ne  sai  dire 

Fors  que  dolur  fet  et  ire* 

Matin  donne  et  toit  le  seir, 

Apres  joie  fet  doleir  ; 

-Ki  de  li  prent  un  veel, 

Sur  espine  lèche  le  mel. 

Home  del  jguster  est  engrès  , 

]\Ics  que  chier  Tachate  après  I 

Pemez  garde  de  la  lune , 

Jssi  vet  il  de  fortune  : 

Kant  la  lune  est  runde  et  pleine , 

Dune  descret  dedanz  quinzeinc, 

Ore  est  avant ,  ore  arere  , 

Ore  oscure  et  ore  clere. 

De  fortune  est  ensement , 

Primes  donne  et  puisreprent. 

Primes  donne  granz  honui-s  > 

Puis  après  sospirs  et  plours. 

Kant  Vi  plaist  et  se  purtume , 
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Du  puis  heitic  fet  hom  mourne  , 
Du  plus  mourne  fet  hom  lé , 
Kant  li  pleit  et  vient  a  gré  ; 
Kant  bien  velt  et  prent  en  main 
Del  franc  home  fet  vilain 
De  vilain  fet  home  franc 
Etc. 

Ailleurs  le  poète  montre  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde: 

Tuit  icil  qui  heittés  sont 
Por  hautcsce  de  cest  mond , 
Heittcs  sont  de  chose  veine 
Et  qui  courte  joie'ameine. 
Ceo  n'est  pas  durable  chose  ; 
Que  la  coleur  de  la  rose  ; 
Fresche  est'par  matm  la  fleur 
Et  al  seir  pert  sa  coleur« 
Maint  hault  hom  par  matin 
Tent  le  seir  sa  teste  enclin  ; 
Haultesce  resemble  bien 
Fumée  plus  que  altrc  rien  ; 
Fume  com  plus  monte  en  haut 
Plus  descret  et  plus  défaut  ; 
Del  home  est  tout  ensement , 
Plus  est  haut ,  plutost  descent 
Etc. 

On  trouve  au  musée  Britannique ,  Bib.  Reg. 
20.  B.  XIV,  l'ouyrage  de  Simon  du  Fresne,* 
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sous  le  titre  de  Dîctié  du  Clerc  et  de  la  pki<- 
losophie.  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
M.  Douce  est  beaucoup  plus  correct  :  il  est 
intitulé  la  Romance  Dame  fortunée. 


HUGUES  DE  TABAK1E. 


r  N  attribue  à  Hugues  de  Tabarie  un 
petit  poèmé  intitulé  Vordène  de 
chevalerie 'j  Saladin  l'ayant  fait  prisonnier 
dans  une  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Chrétiens,  lui  demande  de  le  faire  cheva- 
lier: Hugues ,  après  lui  avoir  refusé  cet  hon- 
neur, fut  forcé  d'obéir ,  et  d'expliquer,  avant 
tout,  au  novice  toutes  les  cérémonies  qu'on 
devait  observer  pour  sa  réception  :  c'est  cette 
instruction  qui  fait  le  sujet  du  poème. 

Nous  avons  trois  éditions  de  cet  ouvrage  : 
la  première  publiée  par  Marin  en  17  58,  la 
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seconde  plus  correcte  par  Barbazan  en  1759 , 
et  la  troisième  par  M.  Méon  dans  le^  pre- 
mier volume  de  ses  fabliaux. 

Barbazan  y  dans  Tavertissement  qui  précède 
son  édition ,  prétend  que  Baudouin  roi  de 
Jérusalem  en  i  ioo^  voulant  récompenser  les 
services  rendus  par  les  chevaliers  français , 
à  Godefroi  de  Bouillon  son  frère,  donna  en- 
tre autres,  à  Hugues  de  St-Omer,  la  prin- 
fcipauté  de  Galilée  et  ]a  seigneurie  de  Tîbé- 
riade:  c'est  le  nom  de  cette  dernière  ville 
qui  est  altéré  dans  celui  de  Tabarie  (i). 

Nous  ne  pouvons  adopter  le  sentiment  de 
réditeur ,  parce  qu'il  est  démenti  par  lliistoire. 

Baudouin  If^.  du  nom, mourut  en  11 18; 
la  donation  dé  la  principauté  de  Tibériade 
faite  à  Hugues  de  Tabarie  doit  donc  être  an-, 
térieure  à  cette  année,  et  comme  elle  n'a-* 
vait  eu  lieu  que  pour  d^s  services  militai- 
res rendus  pendant  la  première  croisade,  il 


(i>Orcl.  de  cheval,  p.  XTV. 


^ut  convenir  que  le  ddnàtailHS  àvaît  fait  la 
guerre  dans  le  XI®.  siècle.  Or  Hugues  de 
Tabarie  vivait  encore  dans  le  XIH*.  ;  VîHe- 
Hardouin  dit  même  qu'en  i^o/ij  il  vint  de 
la  Syrie  avec  ses  frères  au  secours  de  Tenu 
pereur  Baudouin  à<kmstantinople  (i).  Alors  il 
£aiudra  dire  que  Hugues  de  Tabarie  aura  non 
seulement  vécu  de  cent  vingt  à  cent  trente 
ans  y  ce  qui  est  possible ,  nkais  encore  qull 
servait  militairement  à  cet  àge^  ce  qui  n*est 
pas  croyable. 

Barbazan  s'est  donc  trompé  y  et  ison  Hugues 
de  Sfidnt-Omer  ne  peut  étr^  le  Hugues  de 
Tabârie  dont  bous  padons/  .  > 

n  Êtut  dcmc  diercher  ailleurs  le  poète  qui 
^passe  pour  avoir  composé  VÙrdéne  de  che- 
valerie. Ducange  y  dans  ses  mémoircfd  manus- 
crits sur  les  femilles  normandes  qui  Mrvai^t 
pendant  les  croisades  dans  les  antiéés  des  eior 
pereurs  de  Constantinople  ,  dit ,  d'après  Guil* 


(1)  Recueil  ck»  historiens  des  Gaules  y  vol.  i8|  p.  47^* 
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laume  de  Tyr  (i)  ,  que  Guillaume  de  Bures > 
prince  de  Tabarie,  donna  sa  nièce  en  mariage 
vers  Fan  ii35  à  Renier  Brus,  séigneiur  de 
Belinas  ,  autrefois  Cœsarea  Philippi. 
^  Ce  Guillaume  de  Bures  eut  cinq  fils  ;  Hugues 
Talné  succéda  à  son  père  dâni^  sa  principauté 
de  Tabarie  y  et  il  en  porte  constamment  le 
nom  dans  l'histoire.  Aidé  par  Guy  deLusignan, 
roi  de  Jérusalem ,  il  défendit  vaillamment  sa 
ville  contre  Saladin ,  qui  s'en  empara  en  i  iSy* 
On  le  trouve  ensuitecombattant  avec  ^es  frères, 
au  siège  d'Acre^  contre  le  même  Sultan ,  en 
1 190  (a).  Or  si  jamais  Hugues  de  Tabarie 
eut  avec  Saladin  les  rapports  qu'on  lit  dans 
VOrdène  de  chemlerie  ,  ce  dut  être  pendant 
ces  guerres  qui  durèrent  jusqu'à,  la  mort  de 
ce  Sultan  fn  iigS. 

Mais  remarquons  aussi  que  Hugues  de  Ta- 
barie était  Hugues  de  Bures ,  et  par  consé* 

(i)  Libr.  14.  cap:  19^ 

(a)  l^ec.  des  hi9tor.  des  Gaules ,  vol*  17. 
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quent  qu'il  était  de  race  normande.  Cètte  famitle 
eut  une  branche  qui  s'établit  en  Angleterre  vers 
le  temps  de  là  conquête  (i).  Une  autre  branche 
se  fixa  dans  la  Syrie  lors  de  la  J)rèfiiîèite  croi- 
sade^ et  <ious  venons  de  voir  qu'elle  y  sub- 
sistait encore  au  XIII*.  siècle  sous  le  nom  de 
Tabarie;  La  soliche  normande  s^e  divisa  encore 
en  plusieurs  branches  qu'on  trouve  établies 
dans  la  haute  et  la  basse  Normandie  dans  les 
siècles  suivants  ;  quelques  uns  de  leurs  ineiù-»' 
bre»  portèrent  même  le  nom  de  la  principauté 
que  leurs  parens  possédàîetot  daùs  l'Orient  / 
on  trouve  entre  autres  un  Odoh  de  Tabarie^ 
chanoine  de  Bayeux,  vers  la  moitié  du  XII\ 
siècle  (a). 

Gomme  les  différent  éditefurs  de  VOrdènedè 
chemlerie ,  j'ai  placé  parmi  les  Trouvèrés  l'au-» 
teur  de  é€i  ouvrage  ,  et  je  Tài  attribué  à 
Hugues  de  Bures ,  prince  de  Tabarie.  Cepen- 

(i)  Collinson's  Somersétshire ,  vol.  3  y  p.  x4  et  x6. 
{%)  Cbartul.  vêtus  eecle.  Bajoc. 
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laume  de  T5T  «  1 . ,  que  Gtiilhiwhr  ét 
prinoe  de  lahirie,  doera  sa  nièce  e 
ven  fio  ii35  k  Renier  Brus,  seigneur  de 
fielinas  ,  autrefois  Cœsarta  Philippin 

Ce  Guillaume  de  Bures  eut  cinq  fils;Hi]^nes 
rainé  snooéda  à  son  père  dans  sa  principaïAé 
de  Taharie  ,  et  il  en  porte  constamment  le 
nom  dans  Fliistoire.  Aide  par  Guy  deLusgntti, 
roi  de  Jérusalem,  il  défendit  yaillamment  aa 
TÎlle  contre  Saladîn ,  qui  sVn  empara  en  i  iBy* 
On  le  trouTe  ensuitecombattant  avec  ses  frères» 
au  s&èfe  d*Acre,  contre  le  même  Sultan,  en 
I  igo  (a).  Or  si  jamais  Hugues  de  Taibavie 
eut  arec  Saladin  les  rapports  qu*on  lit  dans 
rOrdène  de  cheinderie  ,  ce  dut  être  pendant 
ces  guerres  qui  durèrent  jusqu'à  la  mort  de 
ce  Sultan  fli  f  tjgjl* 

Mais  remarquons  aussi  que  Bi^i|cs  dej 


(i)  libr.  14.  eap; 
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dwt  il  ne  me  parait  nullement  démontré 
qu'il  l'ait  composé.  L'auteur  assure  lui-même 
que  <)'|sst  up  conte  qu'il  a  entendu  et  qu'il  a 
mis  en  ver^.  C'est  pn  cK>nte  en  effet  que  la 
promotion  di^  grand  Salàdin  à  l'oMi^  de  la 
çhevAlerie ,  puisque  poqr  ôbtemi^  cet  honneur 
U  e^t  été  o)>Ugé  de  prêter  des  sermens  ab« 
aohijO^t  contraires  à  la  croyance  Musulmane. 
P'AiUemrs  l'histoire  n'eût  pas  gardé  le  silice 
sur  un  pareil  fait ,  s'il  eût  '  été  authentique. 
L^i^sôns  donc  VOrdène  de  ckemlei^fe  parmi 
leyçpQtes  des  nos  Trouvères.         \  :1  - 


mm 


AliEXANDRE  DE  BËRNAY  y 
THOMAS  DE  KENT, 
JEAN  BRISEBARE^ 

Rpmauciers  d'Alexandre. 


^*EST  un  vrai  labyrinthe  à  parcourir 
que  d'étudier  et  de  vouloir  connaî- 
tre cette  partie  de  notre  littérature  du  moyen 
âge-  Qii  compte  jusqu'à  onze  Trôuvères  qui 
ont  éhanté  dan^i]k3|tre  langue  le  héros  cfelai 
Macédoine  ;  mais  avec  tous  léurs  màtitrscrits 
sous  lés  yeûx ,  il  est  impossible  j  conftiïef  M. 
Vaiipmt  Fa  très^bien  obsefvé,  de  ttietti^é^  avec 
exactitude  de  Poràre  dkvii^  letfrà  6ttVrt^cfi5  j  et  de 
fixer  la  partie  qui  appartient  veritableniéfif  à  cba* 
cun  d'eux  ^parce  que  les  copistes  ont  arbitraire- 
ment et  sans  goût,  tantôt  retraBcbé;r twtôt 
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ajouté  et  quelquefois  transposé  des  morc^ux 
d'un  Roman  dans  un  autre  (i).  Nous  aurions 
donc  besoin  d'un  critique  habile  qui  notts 
éclairât  sur  les  Romanciers  d'Alexandre  y  comme 
le  savant  Ste<]|roix  a  prononcé  sur  le  mérite 
des  historiens  de  ce  héros  (2). 

A  partir  de  la  fin  du  XIP.  ou  du  commen- 
cement du  XIII®.  siècle  jusque  dans  le  XIV®. 
quelques  Trouvères  voulurent  chanter  les  hauts 
faits  -d'Alexandre ,  comme  d'autres  au](  ^élpes 
époques ,  célébrèrent  çeux  d'Artur  et  de  Char- 
lemagne  ;  c'était  le  temps  de  la  chevalerie  ', 
et  quçl  chevalier  plus  marquant ,  plus  émi- 
nemment erraqt  qvi'A1ç](ahdre  ?  Aussi  son 
histoire  roïMnésqiïe  e§t-elle  appelée  par  les 
poètes  du  temps  Iç  Roman  de  toute  chemlerie. 

Mais  le^  ouvrages  où  ils  puisèrei;it  ne  sont 
pas  tous  biçn  connus: M.  Vanpraet  ne  croit 
pas  qu'ils  aient  suivi  le  faux  Callisthéne  (3)  ; 

(x;  Catalog.  de  la  Vallîère,  vol.  1.  p«  iSg. 
(a)  Examen  critiq.  des  hist.  d'Alexandre. 
(3)  Loco  sup.  cit,  p. 
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Wai'ton  dans  son  histoire  de  la  poésie  anglaise 
pense  au  contraire  qu'il  a  été  lepr  guide.  Ces 
opinions  opposées  peuvent  être  conciliées , 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  Romans  d'Alexandre; 
M^  \anpx9fA  en  aura  vu  un  qui  n'était  pas  tiré 
du  faux  Callisthène,  et  Warton  en  aura  vu 
un  autre  qui  en  était  vraiment  une  traduc- 
tion (i). 

Mais  où.  te  premier  Romancier  avait-il  pris 
le  fond  de  son  ouvrage  ?  Le  devons-nous  à 
son  génie  /  ou  a-t>il  suivi  un  auteur  qui  nous 
est  inconnu  ?  C'est  ce  que  je  confesse  ignorer. 

Quant  à  Callisthène.,  élevé  avec  Alexandre 
^ar  Aî:is.tQt<?  ^  il  coniiposa  unç.  yi^  authentique 
de  c^  priqoe,  le^t  cet  ouvrage  est  perdu  depuis 
bicAi  des  siècles;  m^s  4ans  le  XI^ ,  Siinéon 
$ethygrandinaitre  ,de  lagarde-trobe  de  l'eippe- 
reur  Michel  Ducas  au  palais  d'Antiochu^.  à 
Constsmtiiiople,,  traduisit  du  Persan  on^Greç 
une  vi^  fabuleuse  d'Alexandre,  sous  le  nom 


(i)  Hi$U  of  engUsh  poetry  ,  \oU  i%  p.  i45r 


344.'  *      l>J£i»  THOUY^S...  V 

de  Çallistbène,  et  ce  Roman  ne  tarda  pu  i' 
être  traduit  en  latin  ;  enfin  cette  decnièro  yf&c^ 
sionfîit  une  des  principales  sources  où  allèrent  * 
puiser  les  Romanciers  d'Âl^^dre.  Ceux  <fen-' 
tré  eux  qui  lK)rQèrent  leur  travail  au  rédt^lte 
exploits  de  leur  héros  jusqu'à  sa  mort  y  peo- 
-vent  être  regardés  comme  ayant  écrit  à  la 
fin  du         ou  au  commencement  dû  Xin^* 
siècle.  Parmi  eux  nous  ne  remarquons  que 
les  Trouvères  suivants  : 

Lambert  li  Cors  ou  le  Court  de  Chàteaudun, 

Mexandre,  né  à  Bernay, 

Thomas  de  Kent ,  Trouvère  angloHionnand, 

M«  Yanpraat ,  d'après  quelques  manuscrits  f 
ajoute  à  ces  trois  Romanciers  nn  Estaee , 
Isiace  ou  Eustaoe  qu'il  leur  donne  comme  col- 
laborateur. Mais  ce  savant  bibliographe  se 
trQmpe,enprétendantque  cet Estace  est  Robert 
Wace  qui  écrivait  en  ii55.  Jamais  œ  dernier 
n'a  composé  de  Romans  que  dans  la  partie 
de  ceux  de  la  Table  Ronde  9  comme  on  l'a 
vu  à  son.  article^     ,  .  - . 
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^  Cë  s^t  les  Tei^  suivants  qui  ont  donné 
lieu  à  cette  méprise  : 

Mult  par  fu  granz  la  perte ,  ce  nus  raconte  Eitaoe  » 
Des  morts  et  des  navrés  qui  gistent  en  la  place 
Etc* 

Mais  je  pense  que  le  poète,  dans  ces  vers, 
confinne  ce  qu'il  dit,  par  le  témoignage  du 
poète  latin  ,  Stace ,  qui  dans  son  'poème  de 
la  Thébaïde ,  raconte  un  des  sièges  et  la  des- 
truction de  la  ville  de  Thèbes  :  les  poètes  du 
moyen  âge  firent  de  Statius ,  Estace ,  comme 
ils  firent  de  Strena  Etrennes  ,  de  Stephanus , 
Etienne ,  etc.  D'ailleurs  il  fàùf  remarquer  que 
ceft*vers  ne  se  trouvent  pas  dans  tous  lès  ina- 
nuscrits^  et,  comme  iïén  est  où  l'on  a  su]^ 
primé  les  vrais  nbms  des  auteurs ,  il  peut  eil 
exister  où  l'on  en  ait  inséré  de  &ùx  ;  tant  il 
est  vrai  qne  les  copistes  se  sont  permis  de 
morceler  les  ouvrages  d'après  leurs  caprices.  ' 

Quant  aux  autres  TroùvèreS  qui  ont .  éérît 
sur  Alexandre ,  il  faut  distinguer  ceux  qui  ont 
composé  des  Romans  sur  les'  événèmenr  ar- 
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rivjés  après  sa. mort,  de  œuf  qui  transportant 
dans  lliistoire  de  ce  prinibe  une  céréiiii3n>|B. . 
usitée  dans  le  moyen  âge ,  ont  voulu  lui  faire 
célébrer  la  féte  àes  Fceux  du  Paon  in^Viée 
dans  les  siècles  de  la  chevalerie  et  de  la  *fëo« 
dalité.  Les  uns  et  les  autres  n*ont  pa^  eu  ()e 
ipodèlesy  excepté  cependant  le  premier  des 
Romanciers  dopt  la  liste  s^uit  avec  Tindication 
de  leurs  ouvrages^ 

HUGUES  DE  VILLENEUVE, 

Le  Testament  (t Alexandre  (ij. 


,  (i)On  trouve  au  muséum  4e  Londres,  biblioth^ue 
Harleïeune  ,  2488  ,  un  manuscrit  qi;î  contient  en 
latin  : 

•x^  Le  testament  d'Alexandre  adressé  à  Aristote  ; 

7^.  Une  lettre  du  roi  des  Indes,  à  Al^xançire  sur  la 
vie  et  les  coutumes  des  Brachmanes  ; 

5®.  Le  voyage  d'Alexandre  aux  arbres  du  soleil  et  de 
la  lune ,  et  la  réponse  prophétique  de  ces  Arbres  ; 

4^  Plusieurs  épitaphes  d'Alexandre  1  dqut  une  compor 
posée  par  Demosthenes; 

5^.  La  liste  dos  clats  conquis  par  ce  prince^  et  le  par- 
t^gc  qu'il  en  ordonoç* 
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PIERRE  DE  Si^LOUD,  > 
Signification  de  là  mort  d'Jlèxàndré^  i 363  vers. 

GUY  DE  CAMBRAY, 

Vengeance  de  lu  mort  £  Alexandre  ,  ouyi:^ge 
dédié  à  un  comte  de  Gerinont  et  à  Simon  son 
frère,  i65,i  vers. 

JEAN  LE  NIVELAIS, 

Le  même  sujet  dédié  à  Henri ,  comte  de 
Champagne,  1 68a  vers, 

JACQUES  DE  LONGUyON , 
Les  vœux  du  Paon^  ouvrage  dédié  à  Tbibaud 
IL ,  comte  de  Bar  ,  6204  vers      est  quelque- 
fois iptitulé  Roman  d^  Cassanusn 

JEAN  BRISEBARRE , 
.   Le  rester  du  Paon ,  i44<^  vers. 

Le  même. 

Seconde  branche  du  restordu  Paon^  id6o  vers. 

JEAN  DE  MOTELEC,  , 
Le  parfait  du  Paon  ,  38a6  vers. 
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laume  de  Tyr  (i)  ,  que  Guillaume  de  Bure» > 
prince  de  Tabarie,  donna  sa  nièce  en  mariage 
vers  Tan  ii35  à  Renier  Bkus^  sëigneur  de 
Belinas  ,  autrefois  Cœsarea  PhiUppL 
^  Ce  Guillaume  de  Bures  eut  cinq  fils  ;  Hugues 
Fajiné  succéda  à  son  père  dânià  sa  principaïAe 
de  Tabarie  j  et  il  en  porte  constamment  le 
nom  dans  l'histoire.  Aidé  par  Guy  deLusigiian, 
roi  dç  Jérusalem,  il  défendit  vaillamment  sa 
yille  contre  Saladîn  y  qui  s'en  empara  en  1 187* 
On  le  trouve  ensuitecombattant  avec  ^s  frères, 
au  siège  d'Acre  ^  contre  le  même  Sultan ,  en 
1 190  (a).  Or  si  jamais  Hugues  de  Tabarie 
eut  avec  Saladin  les  rapports  qu'on  lit  dans 
POrdène  de  chevalerie  ,  ce  dut  être  pendant 
ces  guerres  qui  durèrent  jusqu'à;  la  mort  de 
ce  Sultan  fn  iigS. 

Mais  remarquons  aussi  que  Hugues  de  T^** 
barie  était  Hugues  de  Bures ,  et  par  consé* 


(i)  libr.  14  •  cap:  xgw 

(ft)Rec.  des  hi$tor.  des  Gaules,  vol.  17* 
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qtient  qu'il  était  de  race  normande.  Cètte  famille 
eut  une  branche  qui  s'établit  en  Angleterre  vers 
le  temps  de  là  conquête  (i).  Une  autre  branche 
se  fixa  dans  la  Syrie  lors  de  la  t)rèïhîèife  croi- 
sade ,  et  hous  venons  de  voir  qu'élle  y  sub- 
sistait encore  au  XUP.  siècle  sous  le  nom  de 
Tabarie.  La  souche  normande  i^e  divisa  entore 
en  plusieurs  branches  qu'on  trouve  établies 
dans  la  haute  et  la  basse  IVbrmandie  âtinh  les 
siècles  suivants  ;  queliques  uns  de  leurs  tneih- 
bre»  portèrent  même  le  nom  de  la  prihcijpauté 
que  leurs  parens  possédâietot  daù^  l'Orièntf 
on  trouve  entre  autres  un  Odoh  de  Tabarie, 
chanoine  de  Bayeux^  vers  la  moitié  du  Xll\ 
siècle  (2). 

Gonmie  les  difTéren»  éditefurs  de  VOrdènedé 
chevalerie ,  j'ai  placé  parmi  les  Trouvèrés  l'au-» 
teur  de  éél  ouvrage  ,  et  je  l'ai  attribué  à 
Hugues  de  Bures ,  prince  de  tabarie.  Cepen- 


(1)  Collinson's  Somersetshire ,  vol.  3 ,  p.  i4  et  x6. 

(2)  Cbartul.  vêtus  eecle.  Bajoc. 
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dant  il  ne  me  parait  nullement  démontré 
qu'il  l'ait  composé.  L'auteur  assure  lui^nêfiie 
que  c'^st  ujfï  conte  qu'il  a  entendu  et  qu'il  a 
OÛ5  en  Cest  un  qonte  en  effet  que  la 
promotion  di^  grand  Saladin  à  l'oi^drè  de  la 
ehevAlerie ,  puii^que  pogr  obtenir  cet  honneur 
il  été  obligé  de  prêter  des  sermeos  ab* 
a^Jljiiffilbent  contraires  à  la  croyance  Musulmane. 
P'^illeurs  l'histoire  n'eût  pas  gardé  le  silence 
sur  un  pareil  fait ,  s'il  eût  '  été  authentique. 
Laissons  donc  VOrdène  de  chemlei^ie  fwaû, 
lieicKHites  des  nos  Trouvères. 


mm. 


D£S  TROUViRES. 


AliEXANDRE  DE  BERNAY  ^ 
THOBIAS  DE  KBNT, 
JEAN  BRISEBARE  ^ 

Rpmaaciers  d'Alexandre. 


^'est  un  vrai  labyrinthe  à  parcourir 
que  d'étudier  et  de  vouloir  connaî- 
tre cette  partie  de  notre  littérature  du  moyen 
âge.  On  compte  jusqu'à  onze  Trouvères  qui 
ont  chanté  dans^  notre  langue  le  héros  de  la 
Macédoine  ;  mais  avec  tous  léurs  mâtittscrits 
sous  les  yeux ,  il  est  impossible  y  canttae  M. 
Yanpmt  Fa  très-bien  obsefvé,  de  tùettfè^  avec 
exactitude  de  PoÉ'dredanâ  lettré  6uvra^  ^  et  de 
fixer  la  partie  qui  appartient  veritablenienfà  cha- 
cun d'eux  ^parce  que  les  copistes  ont  arbitraire- 
ment et  sans  goût,  tantôt  retraacbé; tàsitôt 
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ajouté  et  qu6lquefois  transposé  des  morc^ux 
d\in  Roman  dans  un  autre  (i).  Nous  aurions 
donc  besoin  d'un  critique  habile  qui  nous 
éclairait  sur  les  Romanciers  d'Alexandre ,  comme 
le  savant  Ste<]Jrôix  a  prononcé  sur  le  mérite 
des  historiens  de  ce  héros  (a). 

A  partir  de  la  fin  du  XIP.  ou  du  commen- 
cement du  XIII®.  siècle  jusque  dans  le  XIV®. 
quelques  Trouvères  voulurent  chanter  les  hauts 
faits  'd'Alexandre ,  comme  d'autres  dM%  i^évies 
époques ,  célébrèrent  çeux,  d'iVrtur  et  de  Char- 
lemagqe  ;  c'était  le  temps  de  la  chevalerie  ', 
e(  quçl  chevalier  plus  marquant  y  {^us  émi- 
çémnient  erran^t  qu'Alexandre  ?  Aussi  sôn 
histoire  rojà:ianésqi(e  e§t-elle  appelée  par  les 
poètes  du  temps  Iç  Roman  de  toute  chevalerie. 

Mais  le^  o.uvi^ges  où  ils  puisèrei[it  ne  sont 
pas  tous  biçn  connus  :  M.  Vanpi^et  ne  croit 
pas  quHls  aient  suivi  le  imçs^  Çallisthéne  (3)  ; 

(i^  Catalog.  delaVallière^vol. i.p*  i59« 
(a)  Examçn  critiq.  des  hîst.  d'Alexandre. 
(3)  Loco  sup.  cit,  p.  iÇp; 
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Wallon*  dans  son  histoire  de  la  poésie  anglaise 
pense  au  contraire  qu'il  a  été  lejir  guide.  Ces 
opinions  opposées  peuvent  être  conciliées , 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  Romans  d'Alexandre  ; 
M«.  VanpYHtl  en  aura  vu  un  qui  n'était  pas  tiré 
du  faux  Callisthène,  et  Warton  en  aura  yu 
un  autre  qui  ep  était  vraiment  une  traduc- 
tion (i). 

Mais  où.  Te  premier  Romancier  avait-il  pris 
le  fond  de  son  ouvrage  ?  Le  devons-nous  à 
son  génie/ou  a  bil  suivi  un  auteur  qui  nous 
est  inconnu  ?  C'est  ce  que  je  confesse  ignorer. 

Quant  à  Callisthène.,  élevé  avec  Alexandre 
par  Aris.totç ,  il  cou^posa  unç.  vi€^  authentique 
de  c^  prii^Qe)  ^t.  cet  ouvrage  est  perdu  depuis 
bieii  des  siècles;  mais  le  XI®. ,  Siméon 
$eth,grandiBaitre  .de  lagarde-^robe  de  l'empe- 
reur Michel  Ducas  au  palais  d'Antiochu3,  à 
Constantipof^e.y  traduisit  du  Persan  on  Oreç 
unç  vip  fabuleuse  d'AIaxsindre  ^  sous  le  nom 


(i)  Hi$U  of  cngUsh  poetry  ,  voL  j%  p.  10. 
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ajouté  et  quelquefois  transposé  des  morceàux 
cl\in  Roman  dans  un  autre  (i).  Nous  aurions 
donc  besoin  d'un  critique  habile  qui  nous 
éclair^t'surles  Romanciers  d'Alexandre  ^  comme 
le  savant  Ste4i;roix  a  prononcé  sur  le  mérite 
des  historiens  de  ce  héros  (a). 

A  partir  de  la  fin  du  XII®.  ou  du  commen* 
cernent  du  XIII®.  siècle  jusque  dans  le  XIV*. 
quelques  Trouvères  voulurent  chanter  les  hauts 
faits  [d'Alexandre  y  comme  d'autres  sm\  ^)|ies 
époques ,  célébrèrent  çeux.  d'^rtur  et  dé  Char- 
lemagqe  ;  c'était  lé  temps  de  la  chevalerie 
e(  quçl  chevalier  plus  marquant  y  {Jus  émi* 
xiémnient  errai\t  qvi'Âlçxatadre  ?  Aussi  sotk 
histoire  romanesque  esl-elle  appelée  par  les^ 
poètes  du  temps  le  Roman  de  toute  cheU 

Mais  les  ouvrages  où  ils  puisèrept 
pas  tous  biea  connus: M.  Vanp^et 
pas  qu'ils  aient  suivi  h  l^u^  ÇaUist! 


(i;  Caialog.  de  la  Vallîère,  yoI.  ».  ï5i 
(%)  EaLamen  crîtîq.  èes  hîst.  d'AkxmdM 
(S)  Loco  âup«  dt|  p.  I 
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de  Çallisthène ,  et  ce  Roman  ne  tarda  pâs  &' 
être  traduit  en  latin  ;  enfin  cette  decoière  irei^  : 
sionfut  nnedes  principales  sources  où  allèrent  ' 
puiser  les '  Romanciers  d'Al^i^dre.  Ceux  itTen-' 
tré  eux  qui  l^ornèreqt  leur  travail  au  récit  dés 

exploits  de  leur  héros  jusqu'à  sa  mort  y  peii- 
'Vent  être  regardés  comaie  ayant  écrit  à  la 

fin  du  XII^.  ou  au  commencement  du  XIII®. 

siècle.  Parmi  eux  nous  ne  remarquons  que 

les  Trouvères  suivants  : 

Lambert  li  Cors  ou  le  Court  de  Châteaudun , 

Alexandre,  né  à  Bernay, 

Thomas  de  Kent,  Trouvère  anglo-normand. 

M.  Vanpraat ,  d'après  quelques  manusicrits  ^ 
ajoute  à  ces  trois  Romanciers  nn  Estace , 
Istace  ou  Eusiaoe  qui!  leur  donne  comme  col- 
laborateur. Mais  ce  savant  bibliographe'  se 
trompe^en prétendantque  cetEsiace  est  Robert 
Wace  qui  écrivait  en  ii55.  Jamais  ce  dernier 
n'a  composé  de  Romans  que  dans  la  partie 
de  ceux  de  la  Table  Ronde ,  comme  on  Ta 
vu  à  son.  arjdcle«     ^       ...  - 
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Cé  siont  les  Tèi^  suivants  qui  ont  donné 
lieu  à  cette  méprise': 

Mult  par  ta  granz  la  perte ,  ce  nus  raepnteiUtaoe  » 
Des  morts  et  des  navrés  qui  gisteot  en  la  place 
Etc.  '     -  - 

Hais  je  pense  qùe  le  poèt^,  dans  ces  véi^, 
confirme  ce  qu'il  dit,  par  le  témoignage  du 
poète  latin  ,  Stace ,  qui  dans  son  'poème  de 
la  Thébaïde ,  raconte  un  des  sièges  et  la  des- 
truction de  la  ville  de  Thèbes  :  les  poètes  du 
moyen  âge  firent  de  Statius ,  Estace ,  comme 
ils  firent  de  Strena  Etrennes  ,  de  Stephanus  y 
Etienne  9  etc.  D'ailleurs  il  fâùf  remarquer  que 
céè^lrers  ne  se  trouvent  pas  dans  tous  lés  'ina- 
nuscrits^  et,  comme  il  en  est  où  Ton  a  su]^ 
primé  les  vrais  nbms'  des  auteurs ,  il  peut  eù 
exister  où  Ton  en  ait  inséré  de  faux  ;  tant  il 
est  vrai  qne  les  copistes  se  sont  permis  de 
morceler  les  ouvrages  d'après  leurs  caprices.  ' 

Quant  aux  autres  TroùvèreS  qui  ont .  écrit 
sur  Mexiuddre  y  il  faut  distinguer  ceux  qui  ont 
composé  des  Romans  sur  les'  ëvénémenr  af- 
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rivés  après  sa. mort,  de  œux  qui  transportant 
dans  Iliistoire  de  ce  prin^  une  céréoipnjie, . 
usitée  dans  le  moyen  âge ,  ont  voulu  lui  faire 
célébrer  la  féte  des  Fceux  du^  Paon  instituée 
dans  les  siècles  de  la  chevalerie  et  de  la  *féo« 
dalité.  Les  uns  et  les  autres  n*ont  paà  eu 
ipodèles ,  excepté  cependant  le  premier  des 
Romanciers  dopt  la  liste  s^uit  avec  l'indication 
de  leurs  ouvrages^ 

HUGUES  DE  VILLENEUVE, 

Le  Testament  (t Alexandre  {\). 


,  (i)On  trouve  au  muséum  4^  Londres ,  bibliothèque 
Harleïenne  y  2488,  un  manuscrit  qi(i  contient  en 
latin  : 

•x^  Le  testament  d* Alexandre  adressé  à  Aristote  ; 
Une  lettre  du  roi  des  Indes,  à  Alexandre  sur  la 
vie  et  les  coutumes  des  Brachmanes  ; 

5**.  Le  voyage  d'Alexandre  aux  arbres  du  soleil  et  de 
la  lune ,  et  la  réponse  prophétique  de  ces  arbres  \ 

4^  Plusieurs  épitaphes  d'Alexandre,  dqut  u^e  compor 
posée  par  Demosthcnes; 

5^.  La  liste  des  états  conquis  par  ce  prince,  et  le  par- 
t9gc  qu'il  en  ordonoç. 
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PIERRE  DE  St^LOUD,  > 

Signification  de  là  mort  d'Alêxàndré,  !  363  vers. 

GUY  DE  CAMBRAY, 

Vengeance  de  lu  mort  £  Alexandre  ,  ouyic^ge 
dédié  à  un  comte  de  Clerinont  et  à  Simon  soja 
frère ,  i65,i  vers. 

JEAN  LE  NIVELAIS, 

Le  même  sujet  dédié  à  Henri ,  comte  de 
Champagne,  1 68a  vers, 

JACQUES  DE  LC»ÎGUyON , 
les  vœux  du  Paon,  ouvrage  dédié  à  Tbibaud 
II. ,  comte  de  Bar  ,  6204  vers  ;'il  est  quelque- 
fois iptiti|Ié  Roman  dç  Cassanus^ 

JEAN  BRISEBARRE  ^ 
.   Le  rester  du  Paon ,  i44o  vers. 

Le  même, 

Seconde  branche  du  restordu  Paon^  id6o  vers. 

JEAN  DE  MOIELEC,  / 
Le  parfait  du  Paon  ,  38a6  vers. 


Ces  notions  générales  sur  les  Bbmanders 
d'Alexandre  ont  été  recueillies  ,  d^aprèi»  kg 
manuscrits  français  et  s^glab ,  avec  toute 
l'attention  dont  j'étais  capable  ;  cependant  je 
n'ose  en  garantir  l'eiLactitude ,  tant  la  confa- 
sion  est  grande  dans  Cette  partie  de  notre 
ancienne  littérature. 

Je  viens  maintenant  à  ceux  de  ces  Roman- 
.cters  qui  appartiennent  au  travail  que  j'ai 
entrepris. 

Le  premier  est  Alexandre^  nommé  deBemay, 
lieu  de  sa  naissance ,  et  surnommé  de  Paris  y 
à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville.  Il  commença ,  avec  Lambert  li  Coiis  f  un 
Roman  d'Alexandre  qui  [débute  par  ces  vers: 

Qui  vers  d«  riche  estoire  veut  entendre  et  oïr. 
Pour  prendre  bon  exemple  et  pioesse  cueïUjry 
De  counaître  raison  d'amer  et  de  liaïlr.  ^ 
De  ses  amis  garder  et  chterement  tenir , 
Etc. 

Mais  travaillèrent-ils  ensemble  ce  Roman , 
ou  en  composèrent-ils   séparément  chacun 
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une  partie  ?  Cest  cct|u*il  est  difficile  de  déci* 
(der  ^  parce  que  rien  dans  Touvraîge  ne  peut 
faire  distinguer  la  branche  qui  doit^j^artenir 
à  chacun  d'eux.  Les  sources  où  ils  puisèrént, 
ne  sont  pas  mieux  connues  ;  mais  il  est  du 
moins  certain  qu'ils  travaillèrent  d'après  plu^ 
sieurs  auteurs.  Qu'on  lise^  dit  l'un  d'eux , 

La  vie  d'Alexandre  si  com  je  l'ai  trovée 
En  plusieurs  leus  écrite ,  et  de  boche  contée. 

Ainsi  ils  écrivirent  aussi  d'après  des  tra- 
ditions populaires  ,  et  probablement  c6nser- 
vëesdans  les  chants  des  Jongleurs.  Cependant 
comme  les  autres  Trouvères ,  ils  maltraitent  les 
Jongleurs  ,  et  rabaissent  le  mérite  de  leurs 
chants  : 

Cil  Trbveor  bastdrt  folit  contes  àbessief 
Qui  s*en  veulent  encor  sur  les  meillors  prisier  } 
Ne  conoissent  bons  mots,  et  les  vetilerit  jugîer , 
Et  quant  il  ont  toni  dit ,  si  lie  vaut  Un  denier. 
Ains  copient  les  leurs  œuvres  por  paniazaUchier. 

C'est  surtout  vers  la  fin  duRoman ,  et  sqprès 
l^s  exploits  militaires  d'Alexandre  ,  que  les 
événemens  merveilleux  abondent,  et  d'une 
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manière  si  extraordinaire /qu'on  Iréëonii^ 
facilement  le  déUré  du  génié  diiéntal  :  dès 
promenadës  au  fend  des  mers ,  deftfontaudiM' 
qui  ramènent  les  vieillards  à  l'âge  der  trëhtë 
ans  >-  de»  ^ffons  qui  portent  lliômiiié  àti 
plus  haut  dés  airsi  pourtonteiùplér  léi  cSèùx  ^ 
des  arbres  du  soleil  qui  annoi^fceht  ravenffr  J 
et  tant  d'autres  ficnons  gigantesques  qui  cho* 
quent  la  vraîsemblancé. 

La  eopiëla  plus  ample  du  Roman  d'Alexân- 
dre  de  Bernày  et  dë  scfa  <x)ilabôrateUr ,  que 
j*aie  parcourue ,  est  de  17952  vers  ,  et  la  plui 
ancienne  copie  est  de  Tannée  im9.  ' 

Ce  poète  a  stfssî  oônlpos^  le  RonuûiiFjitkis 
et  de  PorphiliaSyBliaiSj  le  siège  dCAthènês\  dont 
on  trouve  l'analyse  dans  l'histoire  littéraire  de 
la  France  (i).  L'auteûr  débute  pâr  où  <5onte 
pris  dans  le  DiscipUrui  Clericalis  de  Pierre 
Alphonse  ,  juif  espagnol ,  qui*  au  XII^.  siècle 
avait  traduit,  sous  ce  titre,  une  quarantaine  de 


(1)  Vol.  XV.  p.  a63.  ' 
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contes  et  de  fables  d'après  des  écrivains  ihoiwi- 
listes  arabes  et  autres,  iia  version  latihe  devint 
dans  le  aièclé  suivant  une  espèce  dé' dépôt , 
où  les  Jôngleurs  et  les  Trouvères  allèrent  quel- 
quefois chercher  le  sujet  dé  leurs  fabliaux 
qu'ils  travaillaient  ensuite  en  y  faisant  des 
additions  ou  des  retranchemens  suivant  leut* 
goût.  Mais  avec  une  imagination  plus  brillante, 
partant  des  trois  pages  que  ccMnporte  lé  conte 
des  deux  amis  dans  la  collection  dé  Pierre 
Alphonse  ,  Alexandre  de  B^nay  a  composé  un 
Roman  d'amour  et  de  chevakrie  ^  rempli  d'in^ 
térêt ,  et  qui  a  jusqu'à  18292  ver»;  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  avec  Ghénier  que  la  "plupart 
et  les  meilleurs  4e  nos  fabliaux  ne  sont  qué 
dçs  imitations  serviles  qui  ont  passé  des  idio^ 
mes  orientaux  dans  notre  langue.  Quand  on 
sait  çmbellir  un  sujet  avec,autant  d'agrément 
que  l'a  fait  Alexandre  de  Bemay ,  on  n'est  pas 
dépourvu  de  génip  poétique,  ll  est  tfaillèurâ 
absurde  de  refuser  à  nos  poètes  du  moyab 
âge  ;  toute  espèce  de  conception  ^  parce  ^qu'ib 
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auront  quelquefois  versifié  quelques  morceaas 
de  iittérature  orientale. 

On  attribue  encore  à  ce  poète  le  Bùm/m 
delà  Belle  Hélène  de  Constaniinople^  mih 
fie  St^Martin  é^éque  de  Tours  :  mais  je  nVii  pn 
trouver  cet  ouvrage  en  vers  dans  nos  bibïk^ 
chèques  publiques.  H  existe  en  prose  daOB 
une  très-ancienne  édition  gothique  sans  dattf. 

Le  secoqd  poète  dont  nous  avons  à  parler, 
est  Thomas  de  Kent  qui  vivait  encore  d|ins  les 
premières  années  du  XIV^.  siècle  :  du  moins 
on  le  trouve  mandé  à  l'Echiquier  d*Angleter]re 
en  i3o9  ^  comme  exécuteur  du  leâtsuonent  dé 
Jean  de  Çaptorbery  ;  il  existe  <ies  manuscrits 
du  Roman  d'Alexandre  dans  lesquels  il  est 
nommé  comme  auteur  ^  et  luinooiéme  s*y 
signe  ainsi: 

D*tm  bon  livré  en  latin  fis  cest  trasiatfement  :  '  ' 
Qui  niun  non  demande ,  T)ionias  ai  non  de  Kent 

Mais  il  est  impossible  de  déterminer  la  par- 
tie quUI  a  travaillée ,  parce  que  les  diverses 
braqches  du  Roman  ^ont  confondues ,  et 
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d'aiUeurs  on*  ne  retrouve  pas  son  nom  dans 
d'autres  exemplaires.  On  ne  connaît  pas  non 
plus  le  livre  latin  qu'il  dit  avoir  traduit.  Je 
croirais  cependant  que  les  passages  qui  parlent 
du  Brut  d! Angleterre  ,  du  voyage  dû  roi  Artur 
dans  l'Orient ,  des  statues  d'or  qu'il  fit  placer 
a  Vendroit  qu'il  regarda  comme  Téxtremîté  du 
monde ,  qu'il  appela  par  cette  raison  les  homes 
ou  les  colonnes  Artur ,  peuvent  être  du  fait 
de  Thomas  dè  Kent.  * 

QuASt  iLTlur  et  li  Jlrè$  vinrent  jen*Oneiit  t  • 
Que  tant  orent  a]é  qu*il  ne  porent  avant , 
Deux  images  d*or  firent  qui  furent  de  For  grant  ^ 
^      Zntd  lieu  les  pèsèimtque  biènmit'  aparant 

^     m;  ,,,,    .  ,  ^. 

Àtéxan<!lré  chferclie  àeÉ  Statues ,  et  à|irès  les 
avoir  trouvées ,  il  veut ,  malgré  les  conseillé*  de 
Porus  ,  aller  au  de-là  ;  aiors  il  {>erd  une 
partie  de  son  armée  piar  des  6l>stad[es  de  tout 
genre  qui  l'àitétént  dahà  samâfchejii  n'échiSppe 
totwême  qu'avec  peine  à  lïiiHe  dangers Ven 

voit  facilement  que  le  poète  airglo-iionitônd 

2.     *  .  a3 


35a  DES  TROUVÈRES* 

auront  quelquefois  versifié  quelques  morceaux 
de  littérature  oriéiitalé. 
^  On  attribue  encore  à  ce  poète  le  Bxmm 
de  la  BeUe  Hélène  de  Constaniinople  ^  mÀ^ 
de  St-Martin  évéque  de  Tours  :  mais  je  n*ai  pu 
jtrouver  cet  ouvi;age  en  vert  dans  nos  biblio- 
4hèques  publiques.  U  existe  en  prose  dans 
une  très-ancienne  édition  gothique  sans  date» 
.  Le  seccHid  poète  dont  nous  avons  à  parler, 
est  Thomas  de  Kent  qui  vivait  encore  dans  les 
premières  années  du  XIV^.  siècle  :  du  moins 
on  le  trouve  mandé  à  FEchiquier  d'Angleterre 
en  i3o9  ^  comme  exécuteur  du  leâtsuonent  dé 
Jean  de  Çaptorbery  ;  il  existe  <ies  manuscrits 
du  Roman  d'Alexandre  dans  lesquels  îl  est 
nomiffé  comme  auteur  ^  et  luinooiéme  s*y  dé- 
signe ainsi  : 

I>*tm  bon  livré  en  latin  fis  «est  traslatement  :  ' 
€)gai  niun  non  danâpde ,  lliomas  «i  non  de  Kent 

liais  il  est  impossible  de  déterminer  la  par- 
tie quUl  a  travaillée ,  parce  que  les  diverses 
braqches  du  Roman  ^ont  confondues  ,  et 
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d'ailleurs  on'  ne  retrouve  pas  son  nom  dans 
d'autres  exemplaires.  On  ne  connaît  pas  non 
plus  le  livre  latin  qu'il  dit  avoir  traduit.  Je 
croirais  cependant  que  les  passages  qui  parlent 
du  Brut  d! Angleterre  ,  du  voyage  dii  roi  Artur 
dans  l'Orient  /  des  statues  d'or  qu'il  fit  placer 
a  Tendroit  qu'il  regarda  comme  Téxtremîté  du 
monde ,  qu'il  appela  par  cette  raison  les  bornes 
ou  les  colonnes  Artur ,  peuvent  être  du  Êtît 
de  Tliomas  dè  Kent.  ' 

QuASt  iLTUir  et  li  Jlrè$  vinrent  ^n*Oneiit  t  • 
Que  tant  orent  a]é  qu'il  ne  porent  avant , 
Deux  images  d'or  firent  qui  furent  de  For  grant , 
' Zntd  IiettlespèsÀrent  que  biènèdtit  apara^^^  ^ 

Àléxaridrë  chèrche  éëâ  âtsitués  ,  et  après  lés 

avoir  trouvées ,  il  veut ,  malgré  les  conseils^  de 

Porus  ,  aller  au  de-Ià  ;  ^ors  il  ^perd  une 

partie  de  son  armée  par  des  6l>stacles  de  tout 

genre  qui  l'àîtétéht  dahà  samâfchejll  n'éch^pe 

Int-lftiême  qu^avec  peine  à  nÉtle  dangers  ;  et  1^ 

voit  facilement  que  le  j^oèté  airglo-iioniiànd 
2.     *  .  a3 
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a  vpulii  luontrer  dans  le  héros  de  son  pays 
une  sagesse  supérieure  à  celle  d'Alexandre  ; 
on  peut  même  regarder  ce  voyage  d*Artur 
dans  l'orient  comme  une  fiction  due  à  Hiomas 
,4e  Kent  ,  parce  qu'on  ne  le  trouve  men- 
.tionné  ni  dans  GefTroy  de  Btonmouth  ,  ni 
dans  aucun  des  Romans  de  la  Table  Ronde. 

Enfin  Jean  Brisebarre  est  le  troisième  poète 
4âont  il  nous  reste  à  parler  comme  d'un  des 
clianlres  d'Alexandre-le-Grand.  Il  était  du  dio- 
cèse de  Rouen  ;  sa  famille  y  possédait  le  fief 
de  St-Màurice  (i)  :  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ;  elle  est  souvent  citée  danà  les  chartes 
de  l'abbaye  de  St-Vandrille ,  et  notre  poète 
était  procureur  du  roi  au  grand  Bailliage  de 
Rouen  dans  le  XIV®.  siècle.  Il  composa  aussi 
en  vers,  en  1327,  un  ouvrage  intitulé /VW^ 
de  foj ,  et  ensuite  un  petit  poème  ayant  pour 
titre  le  Trésor  de  Notre-Dame. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ces  traités  re- 


(1)  Regîst  Philip.  August. 
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ligieux  y  mais  bien  sur  une  addition  feite  par 
Brisebarre  aux  Romans  d'Alexandre  j  et  notée 
ci-dessus. 

Jacques  de  Longuyon ,  poète  Lorrain ,  y  avait 
déjà  fait  un  supplément  sous  le  titre  de  Ro^ 
man  des  vœux  du  Paon.  Mais  Brisebarre ,  trou- 
vant cet  ouvrage  imparfait ,  y  donna  uiie  suite 
intitulée  Roman  du  rester  du  Paon  ^  et  voici 
comme  il  s'explique  dans  le  début  de  son 
poème  : 

On  dit  en  uh  proverbe ,  et  si  i*acorde  drois , 
Qu'oiseuse  est  moult  nuiseuse  y  et  ce  dit  li  Englois 
Que  poi  vaut  sens  repost  et  avoir  enfouois. 
Donc  cil  qui  set  le  bien ,  ne  doit  mie  estre  cois; 
Et  Dieus  qui  les  biens  donne  et  Salis  nombre  et  sans  pois  ^ 
Bfà  donné  par  sa  grâce  engin  a  ceste  fois 
De  rimer  les  biaus  faits  des  contes  et  des  rois« 
Or  faut  en  Alexandre  en<:or  un  moult  biaus  plois  \ 
Mais  je  qui  nommé  sui  Brisebarre  a  la  fois 
Li  Yueil  mettre  et  enter  au  mieux  que  je  pourois 
Etc. 

Le  restor  du  Paon  est  composé  de  detix 
branches  qui  contiennent  ensemble  1700  vers. 
Jean  de  Motelec;  à  son  tour  ,  croyant  l'ou- 
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rivés  après  sa. mort,  de  çeiu  qui  tfansportant 
dans  lliistoire  de  ce  prinpe  une  .cérén(ii>mft . 
usitée  dans  le  moyen  âge ,  ont  voulu  lui  faice 
célébrer  la  fétë  des  Fœux  du^  Paon  instituée 
dans  les  siècles  de  la  chevalerie  et  de  la 
dalité.  Les  uns  et  les  autres  n^ont  paii  eu  d^ 
ipodèles  ,  excepté  cependant  le^  premier  des 
Romanciers  dopt  la  Uste  s^uit  avec  l'indication 
de  leurs  ouvrages^ 

HUGUES  DE  VILLENEUVE  , 

Le  Testament  (t Alexandre  {i). 


(i)Op  trouve  au  muséum  4^  Londres,  bibliothèque 
Harleïenne  ,  2488  ,  un  manuscrit  qui  contient  en 
latin  : 

•l^  Le  testament  d'AlâkancIte  adressé  h  Aristote  ; 

7^.  Une  lettre  du  roi  des  Indes,  à  Al^xand,re  sur  la 
yie  et  les  coutumes  des  Brachmanes  ; 

5®,  Le  voyage  d'Alexandre  aux  arbres  du  soleil  et  de 
la  lune ,  e^  la  réponse  prophétique  de  ces  arbres  \ 

4?  Plusieurs  épitaphes  d'Alexandre,  dq«it  une  compor 
posée  par  Dcmosthcncs; 

5^.  La  liste  dos  ctat^  conquis  par  ee  prince,  et  le  par- 
^9gc  qu'il  en  ordonuç. 
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PIERRE  DE  St^LOUD, 
'Signification  de  là  mort  (TAlêxàndré^  i  363  vers. 
GUY  DE  CAMBRAY, 

Vengeance  de  la  mort  d!- Alexandre  ,  ouvjc^ge 
dédié  à  un  comte  de  Clerjmont  et  à  Sinion  son 
frère ,  i65,i  vers. 

JEAN  LE  NIVELAIS, 

Le  même  sujet  dédié  à  Henri  ,  comte  de 
Champagne,  1 68a  vers, 

JACQUES  DE  LC»ÎGUyON , 
Les  vœux  du  Paonj  ouvrage  dédié  à  Thibaud 
IL  ,  comte  de  Bar,  6ao4  vers; 'il  est  quelque- 
fois iptiti|Ié  Roman  d^  CassanuSn 

JEAN  BRISEBARRE^ 
.   Le  rester  du  Paon ,  i44o  vers. 

Le  m^me, 

Seconde  branche  du  restor  du  Paon^  ia6o  vers. 

JEAN  DE  MOTELEC,  / 
Le  parfait  du  Paon  ,  38a6  vers. 
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PIERRE  DE  St^LOUD, 
'Signification  de  là  mort  d'Alexandré^  1 363  vers. 
GUY  DE  CAMBÏIAY, 

Vengeance  de  la  mort  d! Alexandre  ,  puyir^ge 
dédié  à  un  comte  de  Clermont  et  à  Simon  son 
frère ,  i65,i  vers. 

JEAN  LE  NIVEIAIS, 

Le  même  sujet  dédié  à  Henri ,  comte  de 
Champagne ,  i68a  vers, 

JACQUES  DE  LONGUyON , 
l^s  voeux  du  Paonj  ouvrage  dédié  à  Thibaud 
,  caxa^^  de  Bar,  6ao4  vers;'il  estquelque- 
J^tJt^^é  Romm  Cassanusn 

i  brisebarre;^ 

,  i44^  verft. 
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Ces  notions  générales  sur  les  Romanciers 
d^Al^^candre  ont  été  recueillies  ,  d'aptes  lei^ 
manuscrits  français  et  anglab  y  avec  tonte 
Tattention  dont  j'étais  capable  ;  cependant  je 
n'ose  en  garantir  l'exactitude ,  tant  la  confu- 
sion est  grsuide  dans  Cette  partie  de  notre 
ancienne  littérature. 

Je  viens  maintenant  à  ceux  de  ces  Roman- 
.cters  qui  appartiennent  au  travail  que  j'ai 
entrepris. 

Le  premier  est  Àte^P^l^^yP^^i^^  deBernayi 
lieu  de  sa  naissance ,  et  surnommé  de  Paris  j 
à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville.  Il  commença ,  avec  Lambert  li  Cors  j  un 
Roman  d'Alexandre  qui  [débute  par  ces  vers: 

Qui  vers  de  riche  estoire  veut  entendre  et  oïr, 
Pour  prendre  bon  exempte  et  proesse  çueiUîry 
De  counaitre  raison  d'amer  et  de  hai>  ^ 
De  ses  amb  garder  et  chierement  tenir , 
Etc.  - 

Mais  travaillèrent*ils  ensemble  ce  Roman , 
ou  en  composèrent-ils   séparément  cliacun 
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une  partie  ?  Cest  ce  qu'il  est  difficile  de  dééi* 
jder ,  parce  que  rien  dans  Fouvrage  ne  peut 
(aire  distinguer  la  branche  qui  doit  Appartenir 
à  chacun  d'eux.  Les  sources  où  ils  puisèrént, 
pe  sont  pas  mieux  connues  ;  mais  il  est  du 
moins  certain  qu'ils  travaillèraiit  d'après  plu^ 
sieurs  auteurs.  Qu'on  lise^  dit  l'un  d'eux, 

La  vie  d'Alexandre  si  com  je  l'ai  trovée 

En  plusieurs  leus  eciite ,  et  de  boche  contée. 

Ainsi  ils  écrivirent  aussi  d'après  des  tra- 
ditions populaires  ,  et  probablement  c6nser- 
yéesdans  les  chants  des  Jongleurs.  Cependant 
comme  les  autres  Trouwes  ,  ils  maltraitent  les 
Jongleurs  ,  et  rabaissent  le  mérite  de  leurs 
chants  : 

Cil  Trbveor  bàstart  foiit  contes  àbessier 
Qui  s'en  veulent  encor  sur  les  meillors  prisier  ; 
Ne  conoissent  bons  mots,  et  les  vetilerit  jugîer , 
Et  quant  il  ont  toui  dit ,  si  lié  vaut  un  denier. 
Ains  copient  les  leurs  œuvres  por  paniâz  aUchier. 

C'est  surtout  yers  la  fin  duRoman ,  et  sqprès 
l^s  exploits  militaires  d'Alexandre  ,  que  les 
événemens  merveilleux  abondent,  et  d'une 


35o  UEs  tRorvàRfes. 

manière  si  extraordinaire,  qu'on  réoQnnatt 
focilement  le  délirei  du  génie  oriental  :  des 
promenades  au  fond  des  mers ,  des  fontaintt 
qui  ramènent  les  Vieillards  à  Tàge  def  trente 
ans^  des  gÉiffons  qui  portent  11i6nti&é  au 
plus  haut  des  ûrs  pour  tcontempler  \ek  âtox  ^ 
des  arbres  du  soleil  qui  anao^[fcent  l'aveittr  ^ 
et  tant  d'autres  ficdobs  gigantesques  qui  cho- 
quent la  vraisemblancé. 

La  eopiela  plus -ample  du  Ronmn  d'Alexân- 
dre  de  Bernay  et  dé  s6b  ^oilaborateur ,  que 
j'aie  parcourue ,  est  de  17952  vers ,  et  la  plus 
ancienne  copie  est  de  Tannée  t^a9. 

Ce  poète  a  sUsâ  conlpos^  le  RonuMdTdtMs 
et  de  Porphilias  ^^vdiSj  le  siège  d!Athènês\  dont 
on  trouve  l'analyse  dans  l'histoire  littérairtB  de 
la  France  (i).  L'auteùr  débute  pâr  où  <5ônte 
pris  dans  le  Disciplina  Clericaiis  de  Pierre 
Alphonse  j  juif  espagnol ,  qui'  au  XU^.  siècle 
avait  traduit,  sous  ce  titre,  une  quarantaine  tde 


(I)  Vol.  XV.  p.  a63/ 
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contes  et  de  fables  d'après  des  écrivainsr  inoirâ- 
listes  arabes  et  autres.  JSa  version  la'tifae  devint 
dans  le  aièclé  suivant  une  espèce  de'  dépôt , 
où  les  Jôngleurs  et  les  Trouvères  allèrent  qucf- 
quefûis  chercher  le  sujet  dé  leurs  fahliaux  y 
qu'ils  travaillaient  ensuite  en  y  faisant  des 
additions  ou  des  retranchemens  suivant  leut* 
goût.  Mais  avec  une  imagination  plus  brillante, 
partant  des  trois  ps^es  que  comporte  lé  conte 
des  deux  amis  dans  la  collection  -dé  Rerré 
Alphonse  j  Âlexsmdre  de  B^*nay  a  composé  un 
Roman  d'amour  et  de  chevalerie  i  rempli  d'in- 
térêt, et  qui  a  jusqu'à  18292  vers;  Il  ne  faut 
dcMdc  pas  icroire  avec  Çhénier  que  la 'plupart 
et  les  meilleurs  de  nos  fabliaux  ne  sont  ^iié 
dçs  imitations  serviles  ' qui  ont  passé  '  des  idio^ 
mes  orientaux  dans  notre  langue.  Quand  <m 
sait  çmbellir  un  sujet  avec, autant  d'agrément 
que  l'a  fait  Alexandre  de  Bemay  ^  on  n'est  pas 
dépourvu  de  géni^  poétique.  B  est  4'aâlèiirsr 
absurde  de  refuser  à  nos  ^  poètes,  du  moydi 
âge ,  toute  espèce  de  conception ,  parce  qu-ib 
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auront  quelquefois  versifié  quelques  morceaux 
de  littérature  orientale. 

Ou  attribue  encore  à  ce  poète  le  Bonum 
de  la  Belle  Hélène  de  Constanlinople  f  mère 
de  St-^MarUn  évéque  de  Tours  :  mais  je  n*ai  pu 
trouver  cet  ouvrage  en  vers  dans  nos  biblio- 
thèques publiques.  Il  exbte  en  prose  dans 
une  très-ancienne  édition  gothique  sans  date* 

Le  secoQd  poète  dont  nous  avons  à  parler, 
est  Thomas  de  Kent  qui  vivait  encore  dans  les 
premières  années  du  XIV^.  siècle  :  du  moins 
on  le  trouve  mandé  à  l'Echiquier  d'Angleterre 
en  i3o9^  comme  exécuteur  du  testament  dé 
Jean  de  Çaptorbery  ;  il  existe  <les  mai^uscrits 
du  Roman  d'Alexandre  dans  lesquels  il  est 
nommé  comme  auteur^ et  luÎHBéme  s'y  dé- 
signe ainsi  : 

D*im  bon  livré  en  Utîn  fis  cest  tmlatement  : 
Qui  mun  non  demande  i  Thomas  ai  non  de  Kent 

Mais  il  est  impossible  de  déterminer  la  par- 
tie qu'il  a  travaillée ,  parce  que  les  diverses 
branches  du  Roman  -sont  confondues,  et 


d'ailleurs  on*  ne  retrouve  pas  son  iiom  dans 
d'autres  exemplaires.  On  ne  connaît  pas  non 
plus  le  livre  latin  qu'il  dit  avoir  traduit.  Je 
croirais  cependant  que  les  passages  qui  parlent 
du  Brut  d' Angleterre  ,  du  voyage  dii  roi  Artur 
dans  rôrîent ,  des  statues  d'or  qu'il  fit  placer 
a  ^endroit  qu'il  regarda  comme  Téxtremîté  du 
monde ,  qu'il  appela  par  cette  raison  les  bornes 
ou  les  colonnes  Artur  \  peuvent  être  du  fait 
de  Thomas  dé  Kent.  ' 

QuAOt  Artur  et  li  Brè^  vinrent  ^n*Oment  i* 
Que  tant  orent  aie  qu'il  ne  porent  avant , 
Deux  images  d*or  firent  qui  furent  de  For  grant, 
Xntd  lieu  les  pèeèrant  que  bièniFÔnt  aparant  ^ 

'  ■  '  ....  i...  \  :    r        ^  -  ' . 

Âlexandré  chferclie  ëe^  Statues  \  et  après  les 

avoir  trouvées ,  il  veut ,  malgré  les  conseils'  de 

Porus  ,  aller  au  de-là  ;  alors  il  ^perd  une 

partie  de  son  armée  par  des  obstacles  de  tout 

genre  qui  l'àîtéléht  daniS  9amâi*che;il  n'échSppe 

tot-lnême  qu'avec  peine  à  lïiiHe  dangers  ^  et  l'-en 

voit  facilement  que  le  ]^oèt€f  atfglo-laroramnd 
a.      *  .  23 
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a  voulu  montrer  dans  le  liéros  de  son  pays 
une  sagesse  supérieure  à  celle  d'Alexandre  ; 
on  peut  même  regarder  ce  voyage  d'Artur 
dans  l'orient  comme  une  fiction  due  à  Thomas 
de  Kent  ,  parce  qu'on  ne  le  trouve  men- 
^tionné  ni  dans  GedTroy  de  Atonmouth  ,  ni 
dans  aucun  des  Romans  de  la  Table  Ronde. 

Enfui  Jean  Brisebarre  est  le  troisième  poète 
Âonl  il  nous  reste  à  parler  comme  d'un  des 
chantres  d'Alexandre-le-Grand.  Il  était  du  dio- 
cèse de  Rouen  ;  sa  famille  y  possédait  le  fief 
de  St-Maurice  (i)  :  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  elle  est  souvent  citée  danâ  les  chartes 
de  l'abbaye  de  St-Yandrille ,  et  notre  poète 
était  procureur  du  roi  au  grand  Bailliage  de 
Rouen  dans  le  XIV®.  siècle.  Il  composa  aussi 
en  vers,  en  1827  ,  un  ouvrage  intitulé  IVco/e 
de  fojr ,  et  ensuite  un  petit  poème  ayant  pour 
titre  le  Trésor  de  Noire-Dame. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ces  traités  re- 


(»)  Regîst  Philip.  Augusl. 
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ligieux ,  mais  bien  sur  une  addition  feite  par 
Brisebarre  aux  Romans  d'Alexandre  j  et  notée 
ci-dessus.  '  * 

Jacques  de  Longuyon  j  poète  Lorrain,  y  avait 
déjà  fait  un  supplément  sous  le  titre  de  Ro^ 
man  des  vœux  du  Paon.  Mais  Brisebarre ,  trou- 
vant cet  ouvrage  imparfait ,  y  donna  une  suite 
intitulée  Roman  du  rester  du  Paon  >  et  voici 
comme  il  s'explique  dans  le  début  de  son 
poème  î 

On  dît  eii  uh  provèrl>e ,  et  si  l'acorde  drois , 
Qu*oifteuse  est  moult  nuiseuse ,  et  ce  dit  li  Edglois 
Que  poi  vaut  sens  repost  et  avoir  enfouois. 
Donc  cil  qui  set  le  bien ,  ne  doit  mie  estre  cois  ; 
£t  Dieus  qui  les  biens  donne  et  Sans  nombre  et  sans  pois  ^ 
M*à  donné  par  sa  grâce  engin  a  ceste  fois 
De  rimer  les  biaus  faits  des  contes  et  des  rois^ 
Or  faut  en  Alexandre  enC^or  un  moult  biaus  plois  î 
Mais  je  qui  nonmié  sui  Brisebarre  a  la  fois 
Li  Yueil  mettre*  et  enter  au  mieux  que  je  pouroit 
Etc. 

Le  restor  du  Paon  est  composé  de  detix 
branches  qui  contiennent  ensemUe  3700  vers. 
Jean  de  Motelec,  à  son  tour  \  croyant  Fou- 
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yrage  de  Brisebarre  insuffisant ,  ajouta  un 
dernier  Roman  à  ceux  d'Alexandre ,  et  il  ap- 
pela le  sien  le  parfait  du  paon  ,  qui  est 
38a6  vers  ;  mais  en  louant  le  travail  de  Brise- 
barre  j  il  parle  de  l'auteur  comme  n'existant  plus. 
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PIERRE  D'iVBERNON. 


Sous  rendrons  à  ce  Trouvère  son  vrfiU 
nom,  parce  que  l'auteur  des  JEssait 

sur  la  poésie  Jrançaise  Le  lui  a  ravi  ainsi  qi^e 
ses  ouvragesi  en  le  nommant  Pîèrre  de  Vea^ 
non  (i). 

Abernon  #st  une  commua  du  canton  d'Or- 
bec, arrondissement  de Lisieux.  On  la  nomm^ 
aujourd'hui  Ahenon  y  parce  que  les  anciens 
noms  vont  toujours  en  s'adoucissant  ;  mais 
dans  les  anciens  actes  on  écrit  toujours  Abernon- 

(i)  p.  a33. 
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Unè  ancienne  famille  normande  ,  qui  possé- 
dait cette  terre  et  qui  en  prit  le  nom ,  eut 
une  branche  qui  passa  en  Angleterre  avec  le 
conquérant  et  y  fut  illustrée  jusque  sous  le 
règne  de  (lenri  III  ;  elle  possédait  des  biens 
considérables  dans  le  comté  de  Surrey  et 
dans  le  Cambridgeshire  (i).  On  trouve  En- 
guerand  d'Abernon  ,  présent  à  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Savigqy  ,  en  jiia  (a)» 

M.  de  Hoquefort  ne  connaissant  pas  ou 
n^en tendant  pas  te  nom  dAhernon ,  luia,  sans 
y  regarder  de  plus  près  ,  substitué  celui  de 
Vernon.  Mais  on  ne  reforme  pas  àinsi  le  texte 
des  manuscrits  sans  de  fortes  raisons  ,  et  lors- 
qu'on le  fait ,  on  doit  les  dire  au  publie.  Il 
semble  s'appuyer  sur  Fautorité  de  Barbazan  : 
mais  ce  dernier  en  citant  quelques  morceaux 
de  poésie  de  cet  auteur ,  n'a  pas  nommé  cçlui 
qui  les  a  faits. 


(x)  Madox*s.  hist.  of  the  Excheq*  passim. 
(a)Gallia  christiana^  vol. . XI.  instr*  p. 
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'  Aussi  les  savants  auteurs  de  Thistoire  lit- 
téraire de  la  France ,  tout  en  conservant  lè 
nom  de  Pierre  de  Vernon  ,  ont-ils  déclaré jdahs 
leiir  précils  sur  ce  poète  ,  que  rien  ne  prouvait 
qtié  ce  fôt  son  vrai  non> et  ils  font  sentir 
qu'il  y  a  sûrement  altération,  (i). 

En  elTet  le  poète  dit  positivement  à  la  fin 
de  ses  ouvrages  qu'il  est  de.la  famille  cl'Abernoi\: 

Mes  or  priez  :  pur  Dcu  ainur  , 
En  cest  fin  pur  le  t*ansJatuiv 
Pe  c,est  livçe  ,  ki  Pierre  a  \^\m  , 
K'eslreiè  est  de  ces  d' Abernun , 
Ke  de  bien  fere.  li  doint  grâce 
£  a  nus  tuz  issi  le  face. 
Etc. 

Les  ouvrages  de  ce  Trouvère  sont  : 
:  1^.  Une  traduction  d'qn  ouvrage  latin  iu- 

•  titulé  le  Seçret  des.  Seçr^is,  et  faussement  attri- 
.  bué.  à  Aristote.  sonl;  des  leçons  de  politique 
'  et  de  morale  que  le  traducteur  assure  avoir 

•  été*  composées  par  le  philosophe  de  Stagire 


(i)  Vol  i3.  p.  if9* 
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pour  son  élève  Alexandre.  C'est  la  jéfoase 
à  une  lettre  du  roi  de. Macédoine  qai^'apiès 
avoir  subjugué  les  Perses ,  consulte  son  ju^:^ 
cien  maître  sur  une  difficulté  majeure  i  «J^^i 
ik  trouvé  dans  cé  pays  i  lui  ditril  s  des  honuney 
»  de  génie  et  d'un  grand  sens  y  (fax  étudient  et 
3»  cherchent  comment  on  doit  gouverne^  les  ' 
»  peuples  pour  régner,  sagement  sur  eux:  cOtti:- 
»  me  ce  genre  d'étude  me  déplaît  beaucoup ,  j*aL 
»  d'abord  formé  le  dessein  de  faire  tuer  tous 
3j  ces  philosophes  ;  mais  avant  d'en  venir  là,  j'ai 
^  voulu  vous  consulter  ;  mandez-moi  donc  ce 
»  que  je  dois  faire  ». 

Aristote  lui  répondit::  «  Si  vous  pouvez  chan* 
9  ger  la  face  de  la  terre  ,  l^ir  /  les  eàux  ,  les 
3>  villes  ,  vous  pourrez  changer  le  gdùt  de  ces 
»  philosophes  pour  l'étude  de  la  politique  ; 
»  alors  faites-en    ce  que  vous  voudrez.  Mais 
»  si  vous   n'avez  pas  ce  pouvoir  ,  sachez  que 
30  c'est    par  la  bonté  qùe  vous  poùvtô  régner 
»  sur  ces  savants  ;  et  si.  vous  le  faites ,  ils  se- 
ront  des  sujets  paisibles  ^  fidèles  et  attachés 
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»  à  voire  personne  ».  Alexaiadre  se  rend  aiix' 
conseils  de  son  maître  ,  et  Aristote  ]^art  de  Ik 
pour  lui  envoyer  un  traité  sur  l'art  de  régûer. 
<i'e*t  bet*  ouvrage  qu^on  appelle  le  jecrét  'des 
secrets  y  ou  les  enseigneniénis  (TJnstoîe.  Xine 
diose  fèinarquable  >  c'est  qu'il  déclai*e  au  roi 
què  te  bon  gouvememetit  est  celui  qui  a  une 
bonné  constitution  ;  qUè  ce  principe  ëtait 
fondamental  et  même  sacrë  ,  puisique  les  An- 
ciens sages  disaiént  qtfil  avait  été  révélé  par 
leurs  divinités  : 

De  rechef  nus  dit  la  sage  geat   ,  .  . 
De  philosophie  et  d'entendement, 
Xie  }pr  dtriniiés' ptrleienr 
E  4e  ceo  apertement  ^iseient.     .  ;      ;  r  . 
K.*a  reale  majesté  avient 
E  éà  3reihire  lî  coavient  ' 
.  .  .  Reaies  ocmstittttioBs^  aver  ^ 
£  a  ceo  sans  feintise  acorder^ 
Nô  mie  en  feintise  d*aparance 
'  Ilfais  dveit  ea  apérte  fesancd^  ^ 
.    Re  .dute  Deu  le  suverain.. 
£  k*il  veient  trestuz  partant 
Ke  si]jei;  sèit  el  tut^c&s^ant: 
'2  par  itant  én  boàe^ 


ptit£roDt  c  amero^t  lur  Rei , 
Qaand  il  le  Terront  Deu  duter,. 
taies  maneîrs  honttfer 
.  Etc. 

En  génécalyU  y  ade  trè6--fiageiiconseiUdra»M 
,  traité^mab  il  yen  aheaucoup  aussi  quisôrtent 
4u  cerclé,  de  la  politique;  par  exempt  les 
sur  la  conduite  à  tenir  et  les.  remèdes  à  wii¥^ 
dans  les  maladies,  ne  regardât  pas  seubmienl: 
.les  rois^  lA^tou);  le  mp^de^  ils  ne  sont  bons 
.oujourdliui  qucf  poiu*  donner,  uqe  idée  de  la 
médecine  du  temps  où  Fauteur  écrivait.  Msûs 
œ  qu'il  y  a  de  plus  bizarre ,  c'est  que  le  philo- 
sophe Aristpte  finit  par  enseigner  à  L'empereur 
Alexandre ,  la  nécessité  de  la  foi  en  J.-C.  pour 
obtenir  le  bonheur  éteméL 

Barbazan  pense  que  le  langage  de  Pieire 
d'Abemon  est  fort  ancien ,  et  qu'il  remonte 
au-delà  du  XU^.  siècle.  Nous  pensons  au  con. 
traire  qu'il  n'est  que  delà  fin  du  XII**.  siècle  » 
et  que  Barbazan  et  plusieuts  autres  éditeurs 
de  nos  ancienaes  poésiçs.  se  trompèrent  sou- 
vent ,  lorsqu'ils  voulurent  fixer  l'âge  d'un 
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ouvrage  par  le  langage ,  quand  ils.  n'avaient 
aucune  règle  qui  leur  indiquât  avec  certitude  / 
celui  des  premiers  siècles  de  notre  langue  ; 
d^ailleurs  ilst  n'observèrent  pas  que  la  première 
règle  dans  ce  cas  ^taît  d^tre  certain  ;  que?  le 
manuscrit  qu'ils  avaient  dans  lés  mains  ,  était 
•Pautographe  de  Fauteur;  or  cette  certitude  n'est 
pas  focile  à  acquérir,  lorsqu'on  rémonte  aux 
siècles  du  moyen  âge  j  ils  ne  remarquèrént 
pas  qu'il  fallait  ensuite  examiner  si  Fauteur 
-était  français  ou  anglo-normand  :  car  il  y  a 
'  dans  les  bibliothèques  de  Paris  des  manuscrits 
-anglais  ,  commé  il  y   û  daàs  les  biblio- 
tbèquès  de  Londres  , -de  Cambridge^  d'Ox- 
fort  des  manuscrits  français  ,  et  tous  éerits 
^  dans  notre  langue.  Sbis  si  après  que  lé  duc 
Guillaume  l^ut  introduite  en  Angl^m*6  ^  elle 
tilla  toujours  en  y  faisant  quelques  progrès 
pendant  le  XIV.  siècle  ,  il  est  incontestaMe 
qu'elle  alla  en  s^ltérant  dans  les  siècles  sui- 
vants, par  la  lutte  entre  l'anglo-saxon  et  Tan- 
glo-normand ,  lutte  dont  en  définitive  résulta 
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a  voulii  montrer  dans  le  héros  de  son  pays 
une  sagesse  supérieure  à  celle  d'Alexandre  ; 
on  peut  même  regarder  ce  voyage  d'Aitur 
dans  l'orient  comme  une  fiction  due  à  ïhomas 
de  Kent  ,  parce  qu'on  ne  le  trouve  men- 
tionné ni  dans  GedTroy  de  Atonmouth  ,  ni 
dans  aucun  des  Romans  de  la  Table  Ronde. 

Enfin  Jean  Brisebarre  est  le  troisième  poète 
Âonl  il  nous  reste  à  pai*ler  comme  d'un  des 
chantres  d'Alexandre-le-Grand.  Il  était  du  dio- 
cèse de  Rouen  ;  sa  famille  y  possédait  le  fief 
de  St-Maurice  (i)  :  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  elle  est  souvent  citée  danâ  les  chartes 
de  l'abbaye  de  St-Vandrille ,  et  notre  poète 
était  procureur  du  roi  au  grand  Bailliage  de 
Rouen  dans  le  XIV®.  siècle.  Il  composa  aussi 
en  vers,  en  1827  ,  un  ouvrage  intitulé  /Vco/e 
de  fojr ,  et  ensuite  un  petit  poème  ayant  pour 
titre  le  Trésor  de  Notre-Dame. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ces  traités  re- 


(i)  Regîst  Philip.  August. 


I>ES  TROUVÈRES. 


3d5 


ligieux  y  mais  bien  sur  une  addition  feite  par 
Brisebarre  aux  Romans  d'Alexandre  y  et  notée 
ci-dessus.  '  ' 

Jacques  de  Longuyon  j  poète  Lorrain  y  y  avait 
déjà  fait  un  supplément  sous  le  titre  de 
man  des  vœux  du  Paon.  Mais  Brisebarre ,  trou- 
vant cet  ouvrage  imparfait ,  y  donna  une  suite 
intitulée  Roman  du  reslor  du  Paon  ^  et  voici 
comme  il  s'explique  dans  le  début  de  son 
poème  : 

On  dit  eh  uii  provèrbe ,  et  si  l'acorde  drois , 
Qu'oiseuse  est  moult  nmseuse ,  et  ce  dit  li  Eilglois 
Que  poi  vaut  sens  repost  et  avoir  enfouob. 
Donc  cil  qui  set  le  bien  y  ne  doit  mie  estre  cois  ; 
Et  Dieus  qui  les  biens  donne  et  Saiis  nombre  et  sans  pois  > 
M*à  donné  par  sa  grâce  engin  a  ceste  fois 
De  rimer  les  biaus  faits  des  contes  et  des  rois. 
Or  faut  en  Alexandre  enCtor  un  moult  biaus  plois  \ 
Mais  je  qui  nommé  sui  Brisebarre  a  la  fob 
Li  vueii  mettre  et  enter  au  mieux  que  je  pourois 
Etc. 

Le  restor  du  Paon  est  composé  de  detix 
branches  qui  contiennent  ensemble  a 700  vers. 
Jean  de  Motelec^  à  son  tour  y  croyant  Fou- 
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Vrage  de  Brisebarre  insuffisant ,  ajouta  un 
det*nier  Roman  à  ceux  d'Alexandre ,  et  il  ap- 
pela le  sien  le  parfait  du  paon  ^  qui  est  de 
38a6  vers  ;  mais  en  louant  le  travail  de  Brise- 
barre  y  il  parle  de  Fauteur  comme  n'existant  plus. 


lïES  TROUVÈRES. 


PIËBRE  D'iVBERNON. 


JUS  rendrons  à  ce  Trouvère  son  vraU 
noiU;  parce  que  l'auteur  des  Essaie 

sur  la  poésie  jrançaise  Le  lui  a  ravi  ainsi  qi^e 
ses  ouvrages^  en  le  nommaat  Phrre  Ven^ 
non  (i). 

Abernon  «st  une  covfïmnfie  du  canton  d'Or^ 
bec  9  arrondissement  de  Lisieux.  On  la  nomin^ 
aujourd'hui  Ahenon  ^  parce  que  les  anciecis 
noms  vont  toujours  en  s'adoucissant:  ;  i^ais 
dans  les  anciens  actes  on  écrit  toujours  Abernon^ 


(i)  p.  a33. 
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Unè  ancienne  famille  normande  ^  qui  possé* 
dait  cette  terre  et  qui  en  prit  le  nom  ^  eut 
une  branche  qui  passa  en  Angleterre  àvec  le 
conquérant  et  y  fut  illustrée  jusque  sous  le 
r^ne  de  tl^uri  III  ;  elle  possédait  des  biens 
considérables  dans  le  comté  de  Surrey  et 
dans  le  Gambridgeshire  (i).  On  trouve  En- 
guerand  d'Abernon  ,  préseqt  à  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Savigiiy  ,  en  ma  (a)» 

M.  de  Hoquefort  ne  connaissant  pas  ou 
n^entendant  pas  le  nom  dAbernon  y  luia,  sans 
y  regarder  de  plus  près  y  substitué  celui  de 
Vernon.  Mais  on  ne  reforma  pas  àinsi  le  texte 
des  manuscrits  sans  de  fortes  raisons  y  et  lors- 
qu'on le  fait  y  on  doit  les  dire  au  public.  Il 
semble  s'appuyer  sur  Pautorîté  de  Barbazan  : 
mais  ce  dernier  en  citant  quelques  mproeaux 
de  poésie  de  cet  auleur  y  n'a  pas  nommé  cçlui 
qui  les  a  faits. 


(x)  Madox*s.  hîst.  of  the  Excheq*  passim. 
(a)Gallia  christiana^  V0I..XI. instr»  p. 
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'  Aussi  les  savants  auteurs  de  Thistoire  lit- 
téraire de  la  France ,  tout  en  conservant  le 
nom  de  Pierre  de  Vernon ,  ont-ils  déclaré jdans 
leur  précis  sur  ce  poète  ,  que  rien  ne  prouvait 
'qiié  ce  fijt  son  vrai  non> et  i4s  font  sentir 
qu'il  y  a  sûrement  altération,  (i). 

En  efiet  le  poète  dit  positivement  àk  fi^ 
<ie  ses  ouvrages  qu'il  est  de.la  famUle  d'AbernoA: 

Mes  or  priez  :  pur  Deu  amur  , 

£n  cest  fin  pur  le  teanslatuL^ 

pe  c^est  livxe  9  ki  Pierre  a  ^^un  , 

K'estreiè  est  de  ces  d*Abernun , 

Ke  de  bien  fere.  li  doint  grâce 

£  a  nus  tuz  issi  le  face. 

Etc.  •'       .  \ 

Les  ouvrages.de  ce  Trouvère  sont  : 
:  i"^.  Une  traduction  d'qn  ouvrage  latin  iu- 
•  titulé  le  Seçrei  des.  Seçreis^  et  faussement  atlri- 
.  bué.  à  Âristote.      sont;  des  leçons  de  politique 
et  de  morale  que  le  traducteur  assure  avoir 
'  été  composées  par  le  philosophe  de  Stagire 


(1)  Val  i3.  p.  ifg. 


pour  son  élève  Alexandre.  C'est  la  jéspaase 
à  une  lettre  dut  roi  de. Macédoine  qui après 
avoir  subjugué  les  Perses ,  consulte  son  .m-., 
cien  maître  sur  une  difficulté  majeure  :cJ!Qi 
»  trouvé  dans  cé  pays  «  lui  4it-il  f  des  hommes 
9  de  génie  et  d'un  grand  sens  ^({ui  étudicRt  et 
»  cherchent  comment  oa  doit  gouverné  les 
»  peuples  pour  régner  sagement  sur  eux:  çdili^ 
»  me  ce  genre  d'étude  me  déplait  beaucoup ,  j'ai 
»  d'abord  formé  le  dessein  de  faire  tuer  tous 
p  ces  philosophes  ;  mais  avant  d'en  venir  la,  j'ai 
^  voulu  vous  consulter  ;  mandez-moi  donc  ce 
3>  que  je  dois  faire  ». 

Aristotelui  répondit:  «c  Si  vous  pouvez  chan* 
9  ger  la  face  de  k  terré  y  Vair  ^  les  eaux  ,  les 
D  villes  j  vous  pourrez  changer  le  goût  de  ces 
»  philosophes  pour  l'étude  de  la  politique  ; 
»  alors  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  Mais 
»  si  vous  n'avez  pas  ce  pouvoir  ,  sachez  que 
»  c'est  par  la  bonté  qùe  vous  poùv^  régner 
»  sur  ces  savants  ;  et  si.  vous  le  faites  y  ils  se- 
s  ront  des  sujets  paisibles  y  fidèles  et  attachés 
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»  à  votre  personne».  Ateitandre  se  rend  aux: 
conseils  de  son  maître ,  et  Aristote  part  de  1» 
pour  lui  envoyer  un  traité  sur  l'art  de  régûer. 
C'est  bet^ouvrage  qu^on  appelle  le  jecrét  '^es 
secrets  ;  ou  les  enseign^Tténls  (VJristoîe.  Une 
diose  i^marqoable  >  c'est  qu'il  déclai'è  au  roî 
què  le  bon  gouvernemetit  est  celui  qui  a  une 
bonné  constitution  ,*  qiife  ce  principe  ëtait 
fondamental  ét  même  sacrë  ,  puisque  les  îan- 
ciens  sages  disaiént  qtf  il  avait  été  révélé  par 
leurs  divinités  : 

De  rechef  nus  dit  la  sage  geat  ,  .     .  , 
De  philosophie  et  (Tentendement, 
1L<  hor  dhinités' parieient' 
:  E  de  ceo  apertement  ^iseient .     .  ;      «  r  ^ 
K'a  reale  majesté  avient 
E  én  areîture  li  coavient 
...  nealesoaiistittttioiès  ayer^ 

£  a  ceo  saas  feintise  acorder  •  . 
Nô  mie  en  feintise  d'aparance 
'  lifais  dreit  en  apèrte  fesaiicd  '  '  ^ 

.    Ke  .dute  Deu  le  suverain..  . 
E  k'il  veient  trestuz  partant 
Ke  si]^  sdt  el  iut-pi&stint: 
'£  par  itant  én  boD£  ^«t 


put£roDt  c  ameront  lur  Rei , 
Quand  il  le  verront  I>eu  duter,^ 
En  tntes  maneirs  honafer 
Etc. 

■  - 

En  génécalyU  y  a  de  très-sages  coDseikdmsM 
.  traité^mais  il  yen  aheaucoup  aussi  quisortent 
4u  cercle,  de  la  politique;  par  exemple,  les  ans 
sur  la  conduite  à  tenir  et  les.  remède»  à  râii^ 
dans  les  loaladi^es,  ne  r^rdent  pas  seulement 
les  rois ,  n^Ais  tput  le  mpnde;  ils  ne  sont  bons 
aujourd'hui  que  pour  dcmner.  une  idée  de  la 
médecine  du  temps  où  Fauteur  écrivait.  Msus 
ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre ,  c'est  que  le  philo- 
sophe Aristpte  finit  par  enseigner  à  L'empereur 
Alexandre ,  la  nécessité  de  la  foi  en  J.-C.  pour 
obtenir  le  bonheur  étemel. 

Barbazan  pense  que  le  langage  de  Pierre 
d'Abemon  est  fort  ancien  ,  et  qu'il  remonte 
au-delà  du  Xtl^.  siècle.  Nous  pensons  au  con. 
traire  qu'il  n'est  que  de^la  fin  du  XU**.  siècle  9 
et  que  Barbazan  et  plusieurs  autres  éditeurs 
de  nos  ancienjxes  poésies,  se  trompèrent  sou- 
vent ,  lorsqu'ils  voulurent  fixer  l'âge  d'un 


ouvrage  par  le  langage ,  quand  ils.  n'avaient 
aucune  règle  qui  leur  indiquât  avec  certitude  / 
celui  des  premiers  siècles  de  notre  langue  ; 
d'ailleurs  ilsc  n'observèrent  pas  que  la  première 
règle  dans  ce  cas  ^aît  d^tre  certain  que  le 
manuscrit  qu'ils  avaient  dans  les  mains  ,  était 
•l'autographe  de  l'auteur;  or  cette  certitude  n'est 
pas  (hcile  à  acquérir ,  lorsqu'on  remonte  aux 
siècles  du  moyen  âge  }  ils  ne  remarquèrent 
'  pas  qu'il  fallait  ensuite  examine!*  si  Pauteur 
était  français  ou-  anglo-normand  :  car  il  y  a 
dans  les  bibliothèques  de  Paris  des  manuscrits 
anglais  ,  comme  il  y  a  dans  les  biblio- 
thèques de  Londres  ,  de  Cambridge^  d'Ox- 
fort  des  manuscrits  français  ,  et  tous  écrits 
*  dans  notre  langue.  Mais  si  après  que  lé  duc 
Guillaume  l^ut  introduite  en  Angleterre  j  elle 
alla  toujours  en  y  faisant  quelques  progri^s 
pendant  le  XII*.  siècle  ,  il  est  incohtestaMe 
qu'elle  alla  en  s^ltérant  dans  les  siècles  sui- 
vants, par  la  lutte  entre  l'anglo-saxon  et  l'an- 
glo-noimand  ;  lutte  dont  en  définitive  résulta 
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la  langue' anglaise^  Aussi  les  Plaçais  <|^^à 
ces  époques  y  écrivent  en  Angleterre ,  oiit  som 
de  prévenir  leurs  lecteurs  qu'ils  sontdeFranc^ 
et  que  leur  langage  est  correct ,  tandis  que 
les  Anglo-Normands  du  même  âge  tmt  soin  dfi 
dire  que  leurs  ouvrages  sont  écrits  en  finaii- 
çais)  mais  que  ce  n'est  pas  le  français  de  Plariy. 
Enfin  une  dernière  observation  que  négligè- 
rent les  éditeurs,  c'est  que ,  s'il  y  avait  alors 
une  grande  diflférence  entre  le  français  de 
Londres  et  celui  de  Paris ,  elle  existait  aussi 
dans  le  même  temps  entre  le  style  de  la  ca- 
pitale et  celui  des  provinces  du  nprd  de  la 
Fratice.  Cest  donc  de  ces  observations  qu'il 
faut  prélimiuairement  partir  pour  juger  l'âge 
d'un' ouvrage  par  le  langage  f  et  non  comme 
Barbazan,  lui  assigner  une  antériorité  rieculée, 
parce  que  le  style  en  est  dqr  ,  la  diction  ob- 
scure et  la  prosodie  quelquefois  irrégulière  (i). 
Le  second  ouvrage  de  Pien*e  d'Abemon  est 


(i)  Ordèoc  de  chevalerie,  p.  aai» 
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intitulé  la  Lwnère  as  X«/>  (  Lumière  des 
Laïques  )  ;  mais  je  n'ai  pu  le  trouver  dans  au- 
cune bibliothèque ,  et  je  suis  réduit  à  citer 
seulement  ce  qu'il  en  dit  lui-même  à  la  fin 
de  son  premier  puyrage  : 

En  un  livre  que  fezaijad, 

De  ceste  matière  traité  iflrf, 

E  mult  choses ,  sachiez  sanz  fables^' 

K'a  Talme  d*homsunt  profitables; 

Le  livre,  en  vérité  sachiez, 

La  Lumière  as  Lais  est  nomez  ^ 

Par  ceo  n'en  vf>il  plus  traiter 

Etc. 

On  trouve  le  preinier  ouvrage  de  Pierje 
d'Abemon  à  la  bibliQthèqùejiu  roi  ^  n°.  M.  5^ 
Mss*  de  Notre-Dame,    .    .   .     .  , 

Warton  parle  aussi  d'un  aiitre  ouvrage  eioi 
vers  intitulé  la  Lumere  Lais.  C'est  un^ 
espèce  de  traité  de  théologie,  composé  par 
maitre  Pierre  de  Fescanqp  ;  op  1^  trouye  à  \% 
bibliothèque  Bodleienne ,  v^.  399  (i). 


— —  __ —   / 

(1}  Warton*s  l^ist.  oî  englbh  poetry^^tol*  a.*  p.  4^6. 
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aE  ii6m  de  te  poète  èst  dîvërseineiit 
écrit  dans  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  ;  dans  Fun  on  lit  Philippe  de  Rùn 
et  dans  l'autre  Philippé  de  Reim.  Biais  dans 
les  rôles  de  la  Tour  de  Londres  on  lit  ik 
Reimes  y  de  Raimes  et  de  Rames  (  de  Ramis  ). 
Ceà  variatités  ne  surprennent  pas  le  littérateur 
qui  sàit  qu'en  parcourant  les  manuscrits  du 
moyen  âge  ,  on  trouve  souvent  le  même  mot 
écrit  de  deux  ou  trois  matiières  dans  la 
même  page. 

Le  Domesday  fait  mention  de  Roger.de 
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Rames  ,  et  les  rôles  de  rEchiqùier  à^uh  grand 
iiombi'e  d'individus  du  mêine  nom  ,  possé- 
dant des  terres  considérables  dans  les  comtés 
d'Essex  ,  de  Suffolk  et  de  Norfolk. 

Le  XIl*^,  siècle  fut  le  siècle  des  Romane  ^  6t 
Philippe  de  Reimes  se  livra  à  ce  genre  d'ou- 
vrage ;  mais  pour  mieux  faire  goûter  les  siens , 
ce  fut  en  Angleterre  et  en  Ecosse  qu'il  plaça 
le  théâtre  des  faits  romantiques  qu'il  raconte* 
Un  autre  goût  particulier  à  ce  poète, c'est  qu'il 
n'alla  pas  ,  comme  ceux  de  son  temps  ,  cher- 
cher ses  héros  à  la  cour  du  roi  ArturVnî  à 
celle  de  Charlemagne  ;  û  voulut  des  femmes 
pour  héroïnes  de  ses  Romansjor.  comme  il  était 
le  premier  qui  eût  adopté  une  pareille  mar^ 
che  ,il  dut  intéresser  beaucoup  dans  un  siède 
où  la  chevalerie  et  la  galanterie  étaient  in- 
séparables. , 

Le  premier  de  ses  Ronians  est' intitulé. /a 
Mafinekine.  Dans  le^  début  de  cet  ouvrage», 
il  demande  pardon  à  ses  lecteurs  si.  ses  rimes 
ne  sont  pas  leqnimes  ;  il  avoue  qu'it.  avait  peii 


368  ms  TEouvàiiBS. 

d'instruction  ^et  par  là  même  que  son  ftoQMH 
était  le  fruit  de  son  imagination.  ÇependKMt 
comme  les  poètes  de  cet  âge  y  il  compte  :figf 
la  crédulité  de  ses  lecteur»  en  leur  .assunu|| 
que  les  faits  qu'il  va  raconter  sont  vrais  ; .  - 

Un  eonte  qne  je  mets  en  TÛnèy 

Et  si  je  ne  suis  lepnime , 

Merveîller  ne  s'en  doit  mie  , 

Car  rouit  petit  sai  de  clergie"^ 

Ne  onques  mais  rime  ne  fis  > 

Mais  ore  m'en  suie  entremis 

Por  ce  ({ue  vraie  est  la  matire 

Dont  je  vdel  ccste  rintie  fidre 

Etc.  > 

Le  poète  donne  à  son  Roman  le  titre  dè 
ia  Mannekine ,  parce  que  son  héroïne  manqua 
deux  fois  d'être  brûlée  vive ,  et  qu'elle  n*échappà 
aux  flammes,  que  par  la  substitution  d'un  mao^ 
nequin  à  sa  place.  Son  nom  était/(7i>,eteUeétaît 
fille  du  roi  de  Hongrie  ;  les  Etats  de  ce  royau- 
me ayant  voulu  forcer  cë  dernier  d'épouser 
sa  fille  ,  celle^i ,  pour  éviter  l'horreur  dHm 
pareil  inceste ,  se  coupe  le  poing.  L«  père 
irrité  oidonne  de  la .  brûler  irivq  mais  son 
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sénéchal  plus  htiinani  y  lui  substitue  un  man« 
uequin'^  et  la  f^ascsbt^la  litiit  dans  une  bar- 
que svec  des  vifresy  il  Fabâfidonne  âu  gré 
dés  /vents  et  dés'  flots.  Elle  erré  long-témps  au 
milieci  'des  dazigerd  et  énfin  elle  est  jetée  sur 
lescôtes  dé  l'Ecosse.  On-Iaeonduit  au  roi  à  Don- 
den;  mais  elle  re(vi^  dé  âirë  sonnom  él  son  his- 
toire. Le  prince  la  retient  à  sa  cour  ;  bientôt 
il  en  devient  MHmrete  et  ireut  Tépouser; 
en  vain  la  mère*  de  "ce  "pKiicé  s*6pp6se  à  cette 
union  ,  il  la  relègiie  à  Bérwic  où  le  mariage 
a  lieu.  Pendant  lai  grossesse  de  sa  'femme,  le 
roi  va  sur  le  continent  signaler  sa  valeiir  dàns 
un  to\inK>î  convoqué  à  Ressons.  On  lui  fician- 
de  l'accoucheiBeiit  de  k  reine  ;  mais,  la  mère 
intercepte  les  lettres  et  en  substitue  d'autres 
dans  lesquelles  la^  conduite  de  sa  bene-fiUe 
est  calomniée  d'une  manière  si  intimante , 
quft  le  rei  ordonné  de  la  brûler  vive.  Mais  son 
sénéchal  çelui  du  rtri  d'Hongrie  re- 

coyrs  à  un  mannequin.  Joie  est  encore  une  fois 

sauvée  et  embarquée  de  la  même  manière. 
2.  ^4 


f>;  roi,  a  vjD  rttoar^  raxincait  «m  iflMOBBr, 

pciar  fai  dKTclKr  ^  et  ce  a'esl  qvaprês  mmm 
mi  i<pt4tt§  fur  les  inen^  qall  ki  Rtrasvem 
, ou  les  Tcnts  ravaknt  toodmie.  fmam^ 
rjCuqrxUloi  arak  doikiié ,  kl  lût  reoonBaitee; 
ilsTCAt  le  jeudi  MÎntàk  oéréBOoie  de  Fdb- 
Mite.  Par  une  rencontre  heureuse  le  roi 
dUcAgne  s^j  troure  égaleaient  et  ùit  pvbli- 
qoement  aa  pape  Ja  ccmfesMoa  de  son  criiac 
ecnrers  «a  fiUe.  Joie  rrnrmnatt  son  père*,  trans- 
ports, rémikiD  ;  réoMidliatkMi.  Le  pape  abso^ 
les  coupMes  ;  on  esturgeon  rsq^mte  la  main 
de  loie  dans  une  fontaine  où  Ton  allait  puiser 
Teau  des  miracles.  Joie  retrouve  sa  main ,  son 
[iere^son  mari;féies  brillantes  après  lesquelles 
les  uns  retournent  en  Hongrie  et  les  autres 
en  Ecosse. 

Tel  est  Faperçu  que  nous  pouvons  don- 
ner de  ce  Roman  qui  est  de  plus  de  6000  versw 
On  y  trouve  des  incidents  curieux  et  des  épi- 
sodes intéressants  y  surtout  pour  lliistoire 
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des  mœurs  et  des  usages  de  la  cour  d'Ecosse 
au  XII^.  siècle  ;  on  y  remarque  principalement 
l'usage  de  la  langue  française  et  l'étude  par- 
ticulière qu'en  faisaient  les  grandes  de  ce 
royaume. 

Je  ne  sais  pas  si  l'auteur  n'a  point  craint 
que  son  héroïne  manchote  ne  prêtât  à  rire  à 
ses  auditeurs  ;  du  moins  il  s'adresse  à  eux 
avec  un  ton  si  sévère  et  si  rare  dans  les  ou- 
vrages de  cette  espèce  y  que  jé  suis  persuadé 
qu'il  ne  l'a  employé  que  pour  en  imposer  en 
débutant  ainsi: 

Philippe  de  Rim  dictier 
Veut  un  Roman  où  delitier 
Se  porront  tuit  cil  qui  Forront  ^ 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
Assez  de  bien  oïr  et  prendre , 
Se  il  a  bien  voelent  entendre , 
Mais  s'aucuns  est  a  qui  se  deuille 
De  bien  oïr  ^  por  Dieu  ne  voille 
Ci  demorer  ,  ainçois  voie  s'en  : 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen    .  „; 
De  nul  conteur  desturber 
Autant  aimeroie  tomber 
£n  un  marès ,  comm«  riens  dire... 
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Devant  mult  gens  qui  ne  se  taisent  ;  ■ 

Et  por  cou  que  il  poi  me  plaisent  ^ 

Leur  voel ,  ainçdis  que  je  commans 

La  m^tere  de  mon  roiunaDS , 

Prier  que  d*icî  il  s'envoisent , 

Ou  qu'il  ne  tencent ,  ne  ne  noisent , 

Car  biaus  contes  si  est  perdus 

Quand  il  n*est  de  cuer  entendus. 

Le  second  Roman  de  Philippe  de  Reimes 
est  celui  de  Blonde  y  fille  du  comte  d'Oxfort. 
Un  gentilhomme  français  ,  nommé  Jean  ,  va 
chercher  fortune  en  Angleterre.  Il  est  introduit 
auprès  du  comte  qui  étudie  son  caractère  , 
apprécie  son  mérite  et  finit  plar  le  nommer 
écuyer  de  sa  fille. 

Les  amours  de  Blonde  et  de  Jean  forment 
la  première  partie  de  ce  Roman.  Comme  Fun 
et  l'autre  eurent  long-temps  à  cacher  leur 
attachement  réciproque  j  ils  sont  souvent  em- 
barrassés sous  le  toit  paternel  :  de  là  beaucoup 
de  circonstances  et  d'événemens  qui  sont  très- 
instructifs  sur  la  vie  domestique  qu'on  me- 
nait dans  les  anciens  châteaux  de  l'Angleterre. 
Mais  tandis  que  Blonde  et  Jean  vivent  au 
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milieu  des  embarras  et  des  obstacles  ^  il  en 
survient  un  qui]  forme  la  principale  partie  du 
Roman .  Le  comte  de  Glooester  demande  Blonde  ^ 
en  mariage /son  père  l'accorde  ;  mai^  pour 
échapper  à  une  alliance  [que  son  cœur  re- 
pousse ,  elle  se  réfugie  en  France  avôc  Jean  ;, 
ils  veulent  se  rendre  à  Dammartin,  patrie^de 
ce  dernier  ,  et  c'est  ici  quei  commencent  leÊ 
exploits  du  <x)mte  de  Glocester  qui  les  pouiv 
suit  à  main  armée.  Quelques  domestiques 
dèles  qui  ont  accompagné  les  deux  amans  y  com- 
battent  avec  eux  ;  mille  traverses,  des  embarras 
de  tout  genre ,  des  combats  presque  conti- 
nuels ,  et  toujours  des  succès  ;  enfin  au  milieii 
des  périls  de  toute  espèce  ,  Blonde  et  Jean 
arrivent  à  Dammartin  ;  le  roi  de  France  fait 
Jean  comte  de  cette  ville  ,  il  réconcilie  Blonde 
avec  son  père  qui  consent  à  son  mariage  avecx 
Jean  }  alors  fêtes  ,  tournois  ,  etc. 

Ce  Roman  qui  renferme  6320  vers  ,  est  en- 
core très-important  pour  connaître  les  mœurs 
et  les  usages  du  moyen  âge«  L'auteur  intéresse 
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ses  lecteurs  par  le  fond  de  son  ouvrage;  son 
style  est  correct  pour  le  siècle  où  il  écrivadt, 
il  est  souvent  sentencieux,  A  la  fin  de  chacun 
de  ses  Romans^  le  poète  explique  le  but  mo- 
ral qu'il  a  eu  en  les  composam  y  et  les  con* 
séquences  qu'on  en  doit  tirer. 

On  ne  trouve  point  les  deux  Romans  de 
Philippe  de  Reimes  mentionnés  dans  la  Bi^ 
bliothèque  des  Romans  de  Langlet  du  Fre^noy  ; 
ils  sont  à  la  bibliothèque  du  roi,  n^  76c^^ 


mm 
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RICHARD  DE  LISON. 


Trouvère  était  dé  rarrondissement-^ 
de  Bayeux,  canton  d'Isigny,  commune 
de  Lison.  On  trouve  dans  le  cartulaire  du 
chapitre  de  Bayeux  des  donations  faites  à  cette 
église  par  des  membres  de  sa  famille.  Son 
goût  le  porta  à  faire  un  Roman  du  Renard  ; 
il  est  difficile  de  dire  s'il  est  le  premier  qui 
ait  travaillé  dans  ce  genre  ,  ou  si  c'est  Pierre 
de  St-Cloud;  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Le  dernier  fut  brûlé  comme  hérétique 
à  Paris  en  iao8  à  l'âge  de  soixante  ans  (i); 


(i)  Recueil  des  hist.  de  la  France |  vol.  17,  p.  83. 
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E  nôni  de  té  pùèté  ëst  diversement 
écrit  dans  les  ouvrages  qu'il  nous  a 


laissés  ;  dans  Fun  on  lit  Philippe  de  Rim 
et  dans  l'autre  Philippé  de  Reinu  Mais  dans 
les  rôles  de  la  Tour  de  Londres  on  lit 
Reimes  ,  de  Raimes  et  de  Rames  (  de  Ramis }. 
Ceâ  variahtés  ne  surprennent  pas  le  littérateur 
qui  sàit  qu'en  parcourant  les  manuscrits  du 
mofyen  âge  ^  on  trouve  souvent  le  même  mot 
écrit  de  deux  ou  trois  manières  dans  la 
même  page. 

Le  Domesday  fait  mention  de  Roger.de 
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Rames  ,  et  les  rôles  de  FEchiqùier  dVii  grand 
iiambt*e  d'individus  du  mêlne  nom  ,  possé- 
dant des  terres  considérablés  dans  les  comtés 
d'Essex  ,  de  Suffolk  et  de  Norfolk. 

Le  Xn®.  siècle  fut  le  siècle  des  Romans ,  ét 
Philippe  de  Reîmes  se  livra  à  ce  genre  d'ou- 
vrage ;  mais  pour  mieux  faire  goûter  les  siens  ^ 
ce  fut  en  Angleterre  et  en  Ecosse  qu'il  plaça 
le  théâtre  des  faits  romantiques  qu'il  raconte. 
Un  autre  goût  particulier  à  ce  poète, c'est  qu'il 
n'alla  pas  ,  comme  ceux  de  son  tempis  ,  cher- 
cher ses  héros  à  la  cour  du  roi  Artur  /ni  à 
celle  de  Charlemagne  ;  il  voulut  des  femities 
pour  héroïnes  de  ses  Romans;  or.  comme  irétàit 
le  premier  qui  eût  adopte  une  pareille  imt^ 
che  yil  dut  intéresser  beaucoup  dans  un  siède 
où  la  chevalerie  et  la  galanterie  étaient  in- 
séparables. , 

Le  premier  de  ses  .  Romans  est' intitulé. /a 
Matpiekine.  Dans  le^  4ébut  de  cet  ouvrage*, 
il  demande  pardon  à  ses  lecteurs  si  ses  rimes 
ne  sont  ^as  leqnimes  ;  il  avoue  qu'if  avait  peii 
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a fi  nôm  de  té  pùèté  ëst  diversement 
écrit  dans  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laisses  ;  dans  Fun  on  lit  Philippe  de  Rim 
et  dans  l'autre  Philippé  de  Reinu  MBis  dans 
les  rôles  de  la  Tour  de  Londres  on  lit  ak 
Reimes  ,  cle  Raimes  et  de  Rames  (  de  -Ranus }. 
Ceâ  variatités  ne  surprennent  pas  le  littérateur 
qui  sàit  qu'en  parcourant  les  manuscrits  du 
mofyen  âge  ^  on  trouve  souvent  le  même  mot 
écrit  de  deux  ou  trois  manières  dans  la 
même  page. 

Le  Domesday  fait  mention  de  Roger.de 
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Rames  ,  et  les  rôles  de  FEchiqùier  dVn  grand 
nambt*e  d'iiidividùs  du  mêlne  nom  ,  possé- 
dant des  terres  considérables  dans  les  comtés 
d'Essex  ,  de  Suffolk  et  de  Norfolk. 

Le  Xn®.  siècle  fut  le  siècle  des  Romans ,  ét 
Philippe  de  Reimes  se  livra  à  ce  genre  d'ou- 
vrage ;  mais  pour  mieux  faire  goûter  les  siens , 
ce  fut  en  Angleterre  et  en  Ecosse  qu'il  plaça 
le  théâtre  des  faits  romantiques  qu'il  raconte. 
Un  autre  goût  particulier  à  ce  poète  ;  c'est  qu'il 
n'alla  pas  ,  comme  ceux  de  son  temps  ,  cher- 
cher ses  héros  à  la  cour  du  roi  "Àrtur  ,  ni  à 
celle  de  Charlemagne  j  il  voulut  des  femmes 
pour  héroïnes  de  ses  Romans;  or,  eomtme  irëtàit 
le  premier  qui  eût  adopte  une  pareille  mar« 
che  y  il  dut  intéresser  beaucoup  dans  un  siède 
où  la  chevalerie  et  la  galanterie  étaient  in- 
séparables. , 

Le  premier  de  ses  Romans  est' intitulé. /a 
Ma^nekine.  Dans  le^  4ébut  de  cet  ouvrage*, 
il  demande  pardon  à  ses  lecteurs  si.  ses  rimes 
ne  sont  ^as  leqnimes  ;  il  avoue  qu'iï.  avait  peii 
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d'instruction  ^et  par  )k  même  que  son  fioman 
était  le  fruit  de  son  imagination.  Çependant 
comme  les  poètes  de  cet  âge  ^  il  confite  f^jgf 
la  crédulité  de  ses  lecteur»  en  leur  assun|i|| 
que  les  iaits  qu'il  va  raconter  sont  vrais  : 

Un  conte  qne  je  mets  en  TÎmèy 

Et  si  je  ne  sois  leanime, 

Merveiller  ne  s'en  doit  mie. 

Car  rouit  petit  sai  de  clergie  > 

Ne  onques  mais  rime  ne  fis  > 

Mais  ore  m'en  suis  entremis 

Por  ce  (pie  vraie  est  la  matire 

Dont  je  vbel  oeste  ririie  faire 

Etc.  , 

Le  poète  donne  à  son  Roman  le  titre  èé 
ta  Mannekine ,  parce  que  son  héroïne  manqua 
deux  fois  d*étre  brûlée  vive ,  et  qu'eHen*échapp& 
aux  flammes,  que  par  la  substitution  d'un  man^ 
nequin  à  sa  place.  Son  nom  était/cuV^etelleétah: 
fille  du  roi  de  Hongrie  ;  les  Etats  de  ce  royau* 
me  ayant  voulu  forcer  cé  dernier  d'q)OUser 
sa  fille  ,  celle-ci ,  pour  éviter  lliorreur  dHm 
pareil  inceste ,  se  coupe  îe  poing.  Le  père 
irrité  ordonne  de  la .  brûler  vivQ  mais  son 
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sénéchal  plus  hutîmifn  y  lui  sabstitue  un  inàn« 
nequin^^  et  la'  j^aç^bf^la  dûit  dans  une  bar- 
que svee  des  vifresy  il  ^abandonne  âu  gré 
dés  Tenfs  et  dés'  flots.  Elle  erréiong-témps  au 
milieci  <ies  danger^  et  enfin  elle  est  jetéè  sur 
lescètes  dé  l'Ecosse.  Onlaeonduît  au  roi  à  Don- 
den^  mais  elle  reh^^  dé  dirè  son  nom  él  son  bis- 
loire.  Le  prince  la  retient  à  sa  cour  ;  bientôt 
il  en  devient  afRMmrete  et  ^eut  Tépouser; 
en  vain  la  mère*  de  "ce  pHficé  s'oppose  à  cette 
union  ,  il  la  pelègue  à  Bérwic  où  le  mariage 
a  lieu.  Pendant  ki  grossesse  de  sa  femme,  le 
roi  va  sur  le  ÇQintinent  signder  sa  vatewr  dâns 
un  tovimoi  convoqué  à  Ressons.  On  lui  tnan* 
de  l'accoucliCTaeiit  de  k  reine  ;  mais,  la  mère 
intercepte  les  jtettres  et  en  substitue  d'autres 
dans^  lesquelles  la  ccmduite  de  sa  belle-iille 
est  calomniée  d'une  manière  si  in&mante , 
que  le  rei  ordonne  de  la  brûler  vive.  Mais  son 
sénéchal  m  coflftsae  pehii  du  rm  d'Hongrie  re- 
cours à  un  mannequin.  Joie  est  encore  une  fois 
sauvée  et  embarquée  de  la .  même  manière. 
2.  a4 
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Le  roi 9  à  son  retour^ . reconnaît  son  innocence, 
et  son  injustice  envers  elle  ;  il  s'embarque  * 
pour  la  chercher  ,  et  ce.  n'est  qu'après  avoir 
erré  sept^ans  sur  les  mers ,  qu'il  la  retrouve  à  ' 
Rome  y  où  les  vents  l'avaient  conduite.  Xln  an* . 
neau-qu'il  lui  avait  donné ,  la  fait  reconnaître  ; 
ils  vont  le  jeudi  saint  à  la .  cérémonie  de  l'ab-  » 
soute.  Par  une  rencontre  heureuse  le  roi^ 
d'Hongrie  s'y  trouve  également  et  fait  publi-^ 
quement  au  pape  la  confession  de  son  crime 
envers  sa  fille.  Joie  reconnaît  son  père; trans- 
ports,  réunion  ;  réconciliation.  Le  pape,  absout 
les  coupables  ;  un  esturgeon  rapporte  la  main 
de  Joie  dans  une  fontaine  où  l'on  allait  puiser 
l'eau  des  miracles.  Joie  retrouve  sa  main ,  son 
père  y  son  mari;  fêtes  brillantes  après  lesquelles 
les  uns  retournent  en  Hongrie  et  les  autres 
en  Ecosse. 

Tel  est  l'aperçu  que  nous  pouvons  don- 
ner de  ce  Roman  qui  est  de  plus  de  6000  versw  - 
On  y  trouve  des  incidents  curieux  et  des  épi-, 
sodés  intéressants  ^  surtout  pour  l'histoire 
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des  mœurs  et  des  usages  de  la  cour  d'Ecosse 
au  XII^.  siècle  ;  on  y  remarque  principalement 
l'usage  de  la  langue  française  et  l'étude  par- 
ticulière qu'en  faisaient  les  grandes  de  ce 
royaume. 

Je  ne  sais  pas  si  l'auteur  n'a  point  craint 
que  son  heroiné  manchote  ne  prêtât  à  rire  à 
ses  auditeurs  ;  du  moins  il  s'adresse  à  eux 
avec  un  ton  si  sévère  et  si  rare  dans  les  ou- 
vrages de  cette  espèce ,  que  jé  suis  persuadé 
qu'il  ne  l'a  employé  que  pour  en  imposer  en 
débutant  ainsi: 

Philippe  de  Rim  dictier 
Veut  un  Roman  où  delitier 
Se  porront  tuit  cil  qui  Forront  ^ 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
Assez  de  bien  oïr  et  prendre , 
Se  il  a  bien  voelent  entendre , 
Mais  s'aucuns  e^t  a  qui  se  deuille 
De  bien  oïr  ^  por  Dieu  ne  voille 
Ci  demorer  ,  ainçois  voie  s'en  : 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen  . 
De  nul  conteur  desturber 
Autant  aimeroie  tomber 
£n  un  marès;  comm«  riens  dire... 
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Devant  mult  gens  qiii  ne  se  taisent  -, 
Et  por  cou  que  il  poi  me  plaisent  ^ 
Leur  voel ,  atnçcâs  que  je  commans 

ms\,t^  de  mon  ronmaiis , 
Prier  que  d'ici  U  s'envoisent , 
Ou  qu'il  ne  tencent ,  ne  ne  noîsent , 
Car  biaus  contes  si  est  perdus 
Quand  il  n'est  de  cuer  entendus* 

Le  second  Roman  de  Philippe  de  Reimes 
est  celui  de  Blonde  y  fille  du  comte  d'Oxfort. 
Un  gentilhomme  français  ,  nommé  Jean  ,  va 
cherdier  fortune  en  Angleterre.  Il  est  introduit 
auprès  du  comte  qiû  étudie  son  caractère  , 
apprécie  son  mérite  et  finit  par  le  nommer 
écuyer  de  sa  fille. 

Les  amours  de  Blonde  et  de  Jean  forment 
la  première  partie  de  ce  Roman.  Comme  Tun 
et  l'autre  eurent  long-temps  à  cacher  leur 
attachement  réciproque  j  ils  sont  souvent  em- 
barrassés sous  le  toit  paternel  :  de  là  beaucoup 
de  circonstances  et  d'événemens  qui  sont  très- 
instructifs  sur  la  vie  domestique  qu'on  me- 
nait dan3  les  anciens  châteaux  de  l'Angleterre. 
Mais  tandis  que  Blonde  et  Jean  vivent  au 
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milieu  des  embarras  et  des  obstacles  ,  il  en 
survient  un  qui]  forme  la  principale  partie  du 
Roman.  Le  comte  de  Glooester  demande  Blonde 
en  mariage /son  père  l'accorde  ;  mais  pour 
échapper  à  une  alliance  [que  son  cœur  re* 
pousse  ,  elle  se  réfugie  en  France  avec  Jean 
ils  veulent  se  rendre  à  Dammartin,  patrie'de 
ce  dernier  ^  et  c'est  ici  quQ  commencent  les 
exploits  du  <x)mte  de  Glocester  qui  les  pouiv 
suit  à  main  armée«  Quelques  domestiques  :jG^ 
dèles  qui  ont  accompagné  les  deux  amans  ^  com« 
battent  avec  eux  ;  mille  traverses,  des  embarras 
de  tout  genre,  des  combats  presque  conti- 
nuels ,  et  toujours  des  succès  ;  enfin  au  milieii 
des  ^  périls  de  toute  espèce  ,  Blonde  et  Jean 
arrivent  à  Dammartin  ;  le  roi  de  France  fait 
Jean  comte  de  cette  ville  ,  il  réconcilie  Blonde 
avec  son  père  qui  consent  à  son  mariage  avec 
Jean  ;  alors  fêtes  ,  tournois  ,  etc* 

Ce  Roman  qui  renferme  6320  vers  ,  est  en- 
core très-important  pour  connaître  les  mœurs 
et  les  usages  du  moyen  âge*  L'auteur  intéresse 
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ses  lecteurs  par  le  fond  de  son  ouvrage;  son 
style  est  correct  pour  le  siècle  où  il  écrivait, 
il  est  souvent  sentencieux.  A.  la  fin  de  chacun 
de  ses  Romans  ^  le  poète  explique  le  but  mo- 
ral qu'il  a  eu  en  les  composant  ^  et  les  con- 
séquences qu'on  en  doit  tirer. 

On  ne  trouve  point  les  deux  Romans  de 
Philippe  de  Reimes  mentionnés  dans  la  Bi^ 
bliothèque  des  Romans  de  Langlet  du  Freanoy  ; 
ils  sont  à  la  bibliothèque  du  roi  ^  ja?.  y6og\ 


mm 


DES  TROaviRES.  S^S 


RICHARD  DE  LISON. 


E  Trouvère  était  de  rarrondissement^ 
de  Bayeux,  canton  d'Isigny,  commune 
de  Lison.  On  trouve  dans  le  cartulaire  du 
chapitre  de  Bayeux  des  donations  faites  à  cette 
église  par  des  membres  de  sa  famille.  Son 
gout  le  porta  à  faire  un  Roman  du  Renard  ; 
il  est  difficile  de  dire  s'il  est  le  premier  qui 
ait  travaillé  dans  ce  genre  ,  ou  si  c'est  Pierre 
de  St-Cloud;  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Le  dernier  fut  brûlé  comme  hérétique 
à  Paris  en  1208  à  l'âge  de  soixante  ans(i); 

(i)  Recueil  des  hist.  de  la  France |  vol.  17,  p.  83. 
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le  premier  parle  de  Gautier  de  Constances', 
archevêque  de  Rouen ,  comme  encore  vivant, 
et  ce  prélat  ne  mourut  qu'en  laoy  (i).  Il 
nomme  encore  Guillaume  Bacon^  seigneur  du 
Molay  Bacon  ,  vivant  à.  la  même-  époque  ; 
enfin  il  dit  qu'il  a  composé  son  Roman  pour 
plaire  à  son  corméstable ,  et  c'est  alors  Richard 
du  Hommet ,  second  du  nom ,  connétable  hé- 
réditaire de  Normandie  et  baron  de  Stamford  , 
qui  possédait  un  grand  nombre  de  seigneu- 
ries dans  le  Bessîn  et  qui  mourut  en  iao4  (a). 
Alors  ,  il  est  difficile  de  dire  lequel  de  ces 
deux  poètes  a  le  premier  émt  en  vers,  fran- 
çais sur  les  tours  d'adresse  du  Renard.  Ce 
qui  est  constant ,  c'est  que  Richard  de  lison 
a  sur  Pierre  deSt-Cloud  un  mérite  particulier, 
celui  de  l'invention.  Le  dernier  convient  qu'il 
n'a  fait  que  traduire  en  français  un  livre  latin 
qu'il  nomme  aucupre.       premier  au  con- 


(x)  Gallia  Christiana,  vol.  XI. 

(2)  Chartul*  Abb.  iJnetcn»  et  €a  ituL  Bajoe. 
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traire  a  imaginé  le  plan  et  le  fond  de  son 
ouvrage  ;  c'est  dans  le  bois  du  Vemai  que 
gîte  son  renard  ;  c'est  sur  les  communes  du 
Breuil ,  de  Blagny  ,  et  du  Mollay  Bacon  , 
arrondissement  de  Bayeux,  qu'a  lieu  toute  l'ao- 
tion  de  son  Roman  ;  enfin  ce  sont  lès  curés 
et  les  seigneurs  du  pays  qui  sont  en  scène 

i 

avec  le  renard  et>  Tybert  le  chat.  Mais  l'idée 
du  savoir  des  Latins  s'était  tellement  perpé- 
tuée dans  la  société  malgré  les  ténèbres  da 
moyen  âge ,  que  Richard  de  Lison  crut  ne  pou- 
voir faire  goûter  son  propre  ouvrage  qu'en 
l'annonçant  comme  traduit  du  latin. 

Ocz  une  novcle  estoire 

Qui  bien  devrait  estre  en  mçmoire  i 

Lonc  tens  a  ésté  adirée 

Mes  or  la  uns  mestres  trovce 

Qui  la  translatée  en  Romans  : 

Oez  comment  je  la  comans. 

Ce  fu  en  mai  aa  tens  novel 
Que  Renart  tint  son  fil  Rovel 
Sor  ses  jenons  a  un  matin  ; 
Li  enfès  ploroit  de  grant  fia 
For  ce  que  n'avoit  que  mengicr. 
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Ilenart  ie  prent  aapaier;  . 

Si  li  a  dit  :  fils  I  cueurs  de  Roi , 

Etc. 

Comme  M.  Meon  a  fait  imprimer  les  dif- 
férentes branches  du  Roman  du  Renard  et 
qu'on  peut  lire  celle  de  Richard  de  lison 
dspis  le  troisième  volume  (i)  ^  nous  ne  don- 
nerons pas  plus  de  détails  sur  son  ouvrage; 
nous  observerons  seulement  qu'il  parait  di- 
rigé contre  les  mœurs  et  l'ignorance  du  clergé. 

(x)  p.  %Q. 
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ABBTB, 


AVXSj 
ALMEVT, 

àjjovr, 

ALTBR, 
ABIBSS  PARTS  y 

APAXERy 
APRXMANT  f 
APRXMOUT  , 
ASART  ; 
ASQUANZ, 

atil; 

ATEU| 

AYsoc  ; 


A 

abbé. 

égarée. 

aide* 

avant. 

ulem. 

tirer ,  étendre, 
route,  chemin, 
estimé,  aimé., 
il  allait, 
autel. 

des  deux  côtés. 

adorerw 

apaiser; 

approchant! 

il  approchait. 

terre  défrichée, 

quelques-uns; 

outil  f  instrument» 

il  lui  indiqua  sa  route; 

ayec. 
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BEALTé^ 
BECSH  f 
BXNESQUIO  p 

BEER  y 
BELTRCR  , 

BOFS  y 

BOSCHAÏER  I 
BRAIET  f 
BRUSTER  , 
BUCHE  f 
BUEN  OLAlfZ  j 
BUSUIN  , 

GACOUT  ; 
CAIET, 
CALIN  I 
CAROINE  ^ 
GEL  y 
GELER  y 
CHAERES  f 
C!HA1f  TOUT  f 
CHELE  f 
CHET  y 
GHEVOLS  , 
CISLE  y 
GOL?S; 


B 

baronnagc. 
beauté. 

il  bénît. 

seigneur,  baron, 
bayer. 

beufs. 

il  criait. 

brouter. 

bouche. 

odoriférant. 

besoin. 

c 

il  chassait ,  poursuivait, 
il  tomba. 

charogne. 

ciel. 

cellier. 

chaires. 

il  chantait. 

lyre. 

il  tomba, 
cheveux. 
sdiAe. 

coups. 
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coMANs  9  commandement. 

coMMouT ,  il  se  met  en  mouvement ,  il  s*agite 

GONREio ,  provisions; 

coRPES  y  coulpe. 

coB ,  cour. 

CREMER  j  craindre. 

cuLSGETy  il  se  prosterna. 

cuLTEi,  9  couteau. 

GUM  comment. 

cuNREEa,  assembler. 

cuiîTEs ,  comtes. 

GUNuiT  f  il  connut, 

cuRRE ,  courir. 

cuRSy  cours  y  marcke. 

D 

DEcuNET  j  il  raconte. 

DEDUIT  y  plaisir. 

DEVEINES  f  seigneurs. 

DEPART.  il  distribue. 

DESERViR ,  mériter. 

DEVÉE ,  il  défend. 

iH)EL,  deuil. 

DONC,  alors. 
DONNAiBR ,  largesse. 
DucoR,  doncev. 
DUNGEy  qu'il  lionne. 

nuLs  f  doux. 

DUTER,  craindre  9  redouter. 
DUHc,  alors. 
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ZâLSi 
2LES  > 

EMBELETEE  ^ 
EN  CHACED  j 
ENSEIGNE  f 
EOLS  , 
BSCIENT&Ê  , 
ESCOL^E  , 
ESTORMI^ 

FALT, 
FALT, 

FAHETLLET  , 
FED  f 
FEE  f 
FEEISi 
FEEERIR  I 
FETHEIL  f 
FEU  I 

FIEUy 

FLAMANT  , 
FLESTRER  j 
FLUE  9 
FOLOR  y 
FORMENT y 
FORMET  I 
FOUS  , 
FUNDE , 
FUS  f 


Ê 

eux. 

ailes. 

«mbellir. 

il  poursuit ,  il  avatibè  vers, 
distingué,  remarquli)le. 
eux.' 

escient ,  avis, 
instruite, 
troublé ,  alalrmé. 

F 

finit, 
manqne. 
il  a  faim, 
méchant, 
fier. 

frapper. 

idem* 

fidèle, 

fief,  domaine. 
idem. 

flambant ,  en  feu. 

flétrir. 

fleur. 

folie. 

fortement. 

formé. 

feu. 

fronde^ 

feu. 
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GABEIS^ 
GABOISy 
GABER  y 
GALASTB  y 
CAS  9 
GEMIKES  I 
CENT  , 
GIBOIS  f 
GOESy 
GEACIER  , 
GRIP, 

GUERREDON 
GUBRER  f 

HALGET  , 
HARDEMEHT 
HOURE , 
HUI  , 


ILEOC  , 
IRUR, 
IST  , 
JUDEUS , 
JUSTE, 


G 

plaisanteries; 
idem. 

plaisanter. 

plaisanterie, 
pierres  précieuses, 
gentiment,  agréablement, 
gibier ,  chasse, 
serre. 

remercier,  rendre  grâce, 
griffon, 
récompense, 
tromper ,  se  moquer. 

H 

il  élève. 

hardiesse,  courage. 

heure. 

aujourd'hui; 

1 

là. 

colère, 
il  sort, 
juif, 
près. 
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ses  lecteurs  par  le  fond  de  son  ou^ge;  son 
style  est  correct  pour  le  siècle  où  il  écrivait, 
il  est  souvent  sentencieux.  A.  la  fin  de  chacun 
de  ses  Romans^  le  poète  explique  le  but  mo- 
ral qu'il  a  eu  en  les  composait  ^  et  les  con- 
séquences qu'on  en  doit  tirer. 

On  ne  trouve  point  les  deux  Romans  de 
Philippe  de  Reimes  mentionnés  dans  la  £2- 
bliothèque  des  Romans  de  Langlet  du  Freanqy  ; 
ils  sont  à  la  bibliothèque  du  roi,  n"".  'j&qq\ 
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RICHARD  DE  LISON. 


E  Trouvère  était  dé  rarrondissement- 
de  Bayeux,  canton  d'Isigny^  commune 
de  Lison.  On  trouve  dans  le  cartulaire  du 
chapitre  de  Bayeux  des  donations  faites  à  cette 
église  par  des  membres  de  sa  famille.  Son 
goût  le  porta  à  faire  un  Roman  du  Renard  ; 
il  est  difficile  de  dire  s'il  est  le  premier  qui 
ait  travaillé  dans  ce  genre  ,  ou  si  c'est  Pierre 
de  St-Ooud,*  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Le  dernier  fut  brûlé  comme  hérétique 
à  Paris  en  1208  à  l'âge  de  soixante  ans  (i); 

(i)  Recueil  des  hist.  de  la  France |  vol.  17,  p.  83. 
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le  premier  parle  de  Gautier  de  Constances-, 
archevêque  de  Rouen  ^  comme  encore  vivant, 
et  ce  prélat  ne  mourut  qu'en  1207  (i).  Il 
nomme  encore  Guillaume  Bacon^  seigneur  du 
Molay  Bacon  y  vivant  à  la  même-  époque  ; 
enfin  il  dit  qu'il  a  composé  son  Roman  pour 
plaire  à  son  connéstable ,  et  c'est  alors  Richard 
du  Honunet ,  second  du  nom ,  connétable  hé- 
réditaire de  Normandie  et  baron  de  Stamford  , 
qui  possédait  un  grand  nombre  de  seigneu- 
ries dans  le  Bessîn  et  qui  mourut  en  iao4  (a). 
Alors  ,  il  est  difficile  de  dire  lequel  de  ces 
deux  poètes  a  le  premier  émt  en  vprs  fran- 
çais sur  les  tours  d'adresse  du  Renard.  Ce 
qui  est  constant ,  c'est  que  Richard  de  Lison 
a  sur  Pierre  deSt-Cloud  un  mérite  particulier, 
celui  de  l'invention.  Le  dernier  convient  qu'il 
n'a  fait  que  traduire  en  français  un  livre  latin 
qu'il  nomme  aucupre.  h^.  premier  au  con- 


(x)  Gallia  Chrisdana,  vol.  XI. 

(2)  Chartul*  Abb. .  iJnetcn»  et  Ca  itid.  Bajoc. 
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traire  a  imaginé  le  plan  et  le  fond  de  son 
ouvrage  ;  c'est  dans  le  bois  du  Vemai  que 
gîte  son  renard  ;  c'çst  sur  les  communes  du 
Breuil ,  de  Blagny  ,  et  du  Mollay  Bacon  , 
arrondissement  de  Bayeux,  qu'a  lieu  toute  Fac- 
tion de  son  Roman  ;  enfin  ce  sont  lès  curés 
et  les  seigneurs  du  pays  qui  sont  en  scène 
avec  le  renard  eb  Tybert  le  chat.  Mais  l'idée 
du  savoir  des  Latins  s'était  tellement  perpé- 
tuée dans  la  société  malgré  les  ténèbres  da 
moyen  âge ,  que  Richard  de  Lison  crut  ms  pou^ 
voir  faire  goûter  son  propre  ouvrage  '  qu'en 
Tannonçant  comme  traduit  du  latin. 

Ocz  une  novele  estoire 

Qui  bien  devrait  estre  en  mçmoire  y 

Lonc  tens  a  este  adirée 

Mes  or  la  uns  mestres  trovce 

Qui  la  translatée  en  Romans  : 

Oez  comment  je  la  comans. 

Ce  fu  en  mai  aa  tens  novel 
Que  Renart  tint  son  fil  Rovel 
Sor  ses  jenous  a  un  matin  ; 
Li  enfès  ploroit  de  grant  fia 
For  ce  que  n'avoit  que  mengicr. 


37.8  DES  TEOUVkEES. 

ILenart  le  prent  a  apaier; 
Si  li  a  dit  :  fils  y  cueurs  de  Roi , 
Etc. 

Comme  M.  Meon  a  Êdt  imprimer  les  dif- 
férentes branches  du  Roman  du  Renard  et 
qu'on  peut  lire  celle  de  Richard  de  lison 
dsins  le  troisième  volume  (i)  y  nous  ne  don- 
nerons pas  plus  de  détails  sur  son  ouvrage; 
nous  observerons  seulement  qu'il  parait  di- 
rigé contre  les  mœurs  et  l'ignorance  du  clergé. 

(i)  p.  »6. 


GLOSSAIRE  DU  ll\  VOLUME. 


ABBTB, 

AÏB; 
AINZ  , 
AXNS, 

ALMEITT, 

êuovr, 

ALTBR, 
AMBES  PAETS  y 
AOESA , 
APAISE  y 
AFEIMANT  , 
APEXMOUT  , 
ASAET  ; 
ASQUANZ  , 

atxl; 

AY£ZA| 

AVBoc  ; 


Â 

abbé, 
égarée. 
aide«> 
avant. 

îdem^ 

tirer ,  étendre, 
route  y  chemin, 
estimé I  aimé*, 
il  allait, 
autel. 

des  deux  côtés. 

adorer^ 

apaiser; 

approchautj 

il  approchait 

terre  défrichée, 

quelques-uns; 

outil  f  instrument 

il  lui  indiqua  sa  route; 

ayec. 
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GLOSSUBE. 


BEALTé^ 
BECE&  9 
BXNESQVID  p 
BXR  y 
BEER  y 
BELTRER  , 
BOFS  y 
BOSCHAÏER  I 
BRAIET  y 
BRUSTER  , 
BUCHE  f 
BUEN  OLANZ 
BUSUIW  , 

GACOUT  ; 
CIAIET, 
CALIN  y 
CAROINE  y 

CELy 

CELER  9 
GHAERES  y 
CHANTOUT , 
CHELE , 
CHET  y 
GHEVOLS  , 
CISLE  y 

GOL^S; 


B 

baronnage. 
beauté. 

il  bénit. 

seigneur,  baron, 
bayer, 

beufs. 

il  criait, 

brouter. 

bouche. 

odoriférant. 

besoin. 

c 

il  chassait ,  ponrlmyait. 
il  tomba. 

charogne. 

ciel. 

cellier, 

chaires. 

il  chantait. 

lyre. 

il  tomba, 
cheveux. 
96tAe. 

coups. 


COMANS  9 
COMMOUT  f 
GONREID  f 
GORPES  I 

COfiy 

CREMER  J 
CULEGET  f 
GULTEL  I 
GUM 

GUVREEE  f 
GUWTES , 
GtJNUIT  • 


DEGLINET  j 
DEDUIT  y 
DEMEINES  I 
DEPART  . 
DESERYIR  y 
DEVEE  y 

DOELy 

DONGy 

DONNAIER  I 

DUGOR , 

DUN CE , 

DULSy 

DUTER  y 

DUlfC, 


GLOSSAIRF. 
commandement. 

il  se  met  en  mouvement ,  il  s'agite 

proirisions; 

coulpe. 

cour, 

craindre. 

il  se  prosterna. 

couteau. 

comment. 

assembler. 

comtes. 

il  connut. 

courir. 

cours,  marcke. 

D  . 

il  raconte, 

plaisir. 

seigneurs. 

il  distribue. 

mériter. 

il  défend. 

deuil. 

alors. 

largesse. 

doncevr. 

qu'il  4]onne. 

doux. 

craindre,  redouter, 
alors. 
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XLES  > 

XMBELETE&  ] 
XNCHACBD  I 
ENSEIGNE  f 
XOIiS  f 
ESGIEN'TRE  y 
BSCOL^E  y 
ESTORSUy 

FALT, 
FALT  9 

FAKEILLET  , 
FED  j 
FEE  I 
FERISy 
FEREEIR  f 
FETHEIL  9 
FEU  I 
FIEUy 
FLAMANT , 
FLESTRER  y 
FLUR  , 
FOLOR  , 
FORMENT  y 
FORMET  t 
FOUS, 
FUNDE  I 
FUS  , 


•Ê 

eux. 

ailes. 

embellir. 

il  poursuit  |  il  avaiïèè  vers, 
distingué,  remarquld3le. 
eux. 

escient ,  avis, 
instruite, 
troublé  y  alaimé. 

F 

finit, 
manque, 
il  a  faim, 
méchant, 
fier. 

frapper. 

idem, 

fidèle. 

fief,  domaine. 
idem. 

flambant ,  en  feu. 

flétrir. 

fleur. 

folie. 

fortement. 

formé. 

feu. 

fronde. 

feu. 


GABBIS  l 
GABOISy 
CABER  y 
GALASTBÎ 

GASy 

GSmPtSy 
GSNT> 

GIBOISy 
GOBSy 

GEAdXR  , 

GRIPy 

GUXR&XDON  y 
CUR&EA  y 


HALCXTy 
HA&DBMBirT  | 
HOURX^ 
HUI, 


ILEOC  , 
XRUm, 
XST  , 
7UDEUS, 
nJSTE^ 


GIX)S$AIII£. 

G 

plaisanteries; 
idem, 

plaisanter. 

plaisanterie, 
pierres  prédemes* 
gentiment,  agréablement, 
gibier,  çhasse. 
serre. 

remercier,  rendre  grâce, 
griffon, 
récompense, 
tromper ,  se  moquer. 

H 

il  élèvca 

bardiessç,  conrage. 

henre. 

aujourdlidu 

I 

là. 

colère, 
il  sort, 
juif, 
près. 
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LÂISNBR  y 

UT  , 

IXO  , 
UED  , 
LIU  I 

LOHE&AirC, 
-LVTSZ  , 


XALEICHON  , 
MÊME  , 
MAMES  , 
MALS  f 
MAKEIS^ 
XA&AGB  , 
XEAIIf  , 
lËEDEES  , 
MENDRBy 
XEH  . 

MESGHINES  , 
METTES, 
XIELDEE  y 
laRS  , 
MOT, 
MUE  , 
MtJXLLEE  , 


différer. 

piscines. 

joyeux, 

idem, 

lieu. 

lié. 

lieu. 

lorrain. 

loin. 

long. 

M 

malédiction, 
mon  àme* 
mcrne. 
mauvais. 

sur-le-champ  ;  promptement. 

maritime. 

au  milieu. 

meilleurs. 

moindre. 

mien. 

filles. 

pièces,  morceaux. 

meilleur. 

médecin. 

il  agite. 

change. 

femme,  épouse. 


MUIT  , 
MURGET  f 
MUSTER  I 
MUSTRAT  y 
MUT  , 
MUVEIT  , 


NEZ  9 
irOBT  ^ 
VOES  ^ 
NOIX  I 
IfUALZy 


O, 

OD, 
OILS, 
OEM ER  , 
OREE  y 
ORREZ  y 
OS  , 
OVEOC, 
OUTTRANT  y 

PÀILE  y 
PALEZ  , 
PALUDE 
PARAIS^ 


il  mugit. 

mourût. 

monastère. 

montrât. 

beaucoup. 

était  en  mouvement 

vaisseaux, 
il  nage, 
nageoires, 
nuit, 
mauvais. 

O 

ou. 

avec. 

yeux» 

or  pur. 

vent. 

les  ventsi 

troupe  I  armée. 

avec. 

étant. 

P 

manteau, 
palais, 
marais, 
paradis. 


m 

PIHKIT, 
PAREUST , 
PECCET , 
PED, 
PEa  f 
PLANTET , 
POES  y 
POU  , 

FOUR, 
1>RAEL  , 
PRIES  y 

PRIME  y 

PROUVEIRES  , 
PULTURE  , 

QUARIERE  ^ 
QUARREL  , 
QUIDE  , 
QUIDOUT  , 
QUIS  , 
QUOIE  , 
QIIEOR  j 
QUER  f 

R  iMEL  I 

REALAT  y 
REGIfET  , 
RXMIS  9 
BEOUT  PRIS, 


GLOSSAIRE. 

mur. 

aurait. 

péché,. 

pied. 

pair. 

abondance; 
vous  pouvez, 
peu. 

peur. 

prairie. 

prix. 

matin. 

prêtres. 

nourriture. 

0 

chemin; 
pierre, 
il  croit, 
il  croyait, 
je  crois, 
tranquille* 
cœur. 
idem, 

R 

rameau, 
retourna, 
royaume, 
reste. 

il  eut  reprisi 


GLOSSAIRE. 


hefouz, 

HOÉ  f 
noué  9 
RUIT, 
RUISTEB 

nuuNT I 

SALT  j 
SALT  I 

SGUTy 

SED  , 
SECUND  y 
SEGEETTENT^ 
SEID, 
SEIST, 
S^EL  y 

SEL  y 

SETHSIR  f 
SIST, 
SOAGE, 
SOUEZ  y' 
SUDA&IB  , 
SORTIE  ; 
SUEIBER  I 

TEOV| 
TOLLAGE  y 
TOIXIR, 
TOLT  , 
TORS  , 


repu,  rempli. 

conseillé. 

idem, 

il  rougit. 

rustre. 

rond. 

S 

saut, 
il  saute, 
écu,  bouclier, 
siège, 
selon. 

ils  implorent. 

soif. 

fut  assb. 

si  elle  . 

si  le. 

s'asseoir. 

s'assit. 

soulagement. 

doux,  agréable.' 

suaire. 

histoire; 

tromper  9  frustrer. 
T 

ton. 

pillage. 

enWer. 

enlevé. 

taureaux. 


m 

TOUDSy 
TREFy 
TRESCHE  , 
TRESIRAD  , 
TRUVED , 

ULTREEMENT  y 
UNC  , 
URGHES  , 
URS  y 
US, 


ViXLEZ  I 
VEALTRES , 
VÉE  , 
YSIIIN  , 
VELT, 
VERS  > 
VBTHEIR  y 
VSUTHES , 
VIE, 
VIS  I 
VOIR  j 
VOIRE 
VOUROIT  y 
VOLUPER , 
VOUT, 
VUT, 


GLOSSAin£. 

tu  enlèves* 

voile  de  vaisseau.    .  ^ 
terre  en  friche, 
passera, 
trouvé. 

y. 

ou. 

de  soi-même ,  volonliçrs. 

jamab. 

idem. 

ours. 

porte. 

V 

valets. 

vache,  génisse» 
défendu, 
voyons, 
veut. 

vérité.  -  , 

voir. 

vues. 

voie. 

visage. 

vrai. 

vraie. 

voudrait. 

se  rouler.  *  * 

veut, 
eut. 
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P,  96  y  ligne  5  >  au  lieu  de  ;  mettez  j 

P.  10X9  ligne  1  o  y  au  lieu  dfe  Montglanc ,  iisez  Mon^ane. 

P.  1 17 ,  ligne  7 ,  au  Heu  de  kir^  lisez 
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